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SUITE  DU  LIVRE  XXVIII. 

hjN  Italie  les  armes  du  Roi  prospérèrent  autant 
qu'on  le  pouvoit  espérer  dans  la  froideur  et  la  crainte 
du  duc  de  Savoie* 

Il  fut  proposé  de  sa  part  s'il  étoit  plus  avantageux 
de  faire  une  guerre  ofiènsive  ou  défensive ,  ou  une 
suspension  d'armes  en  Italie,  en  laquelle  entrassent 
tous  les  princes  d'iceHe  pour  la  défensive. 

Il  n'y  avoit  point  de  doute  qu'il  n'y  avoit  point  de 
guerre  dont  les  Espagnols  reçussent  plus  d'incommo- 
dité 5  tant  pour  la  difficulté  d'y  envoyer  et  d'y  main- 
tenir des  troupes,  que  pour  le  peu  d'affection  qu'a- 
voient  leurs  peuples,  surchargés  et  peu  accoutumés  à 
la  guerre.  Il  n'y  avoit  point  de  guerre  dont  les  Espa- 
gnols eussent  plus  d'appréhension,  ni  qui' les  put 
plutôt  obliger  à  une  paix,  ni  de  laquelle  on  pût  es- 
pérer plus  d'avantages  si  elle  étoit  puissamment  sou- 
tenue, outre  que  c'étoit  faire  la  guerre  en  leur  pays  ; 
mais  il  falloit  pour  cela,  ou  tenter  le  dessein  du  Tésin, 
dont  le  chemin  étoit  aussi  ouvert  qu'en  l'année  der- 
nière ^  (ce  dessein  exécuté  partageoit  l'état  de  Milan , 
mettoit  aux  portes  de  1^  principale  ville,  empéchoh 
T.  3o.  I 


2  t'^^?]    MÉ'A011l£S 

le  passage  des  Allemands ,  joignoît  aux  Valaisans  et  à 
Genève ,  en  sorte  qu'on  pouvoit  conserver  les  con- 
quêtes sans  Faide  du  Piémont.  Ce  dessein,  en  y 
pensant  de  bonne  heure ,  pouvoit  être  exécuté  avec 
le  même  nombre  de  troupes  que  les  autres  *,  il  n'y  avdit 
point  de  siège  à  faire  dont  l'événement  fût  douteux,) 
ou  il  falloit ,  en  se  servant  de  Brème ,  occuper  Yi- 
gevano,  qui  étoit  une  place  à  être  emportée  en 
douze  ou  quinze  jours  si  les  ennemis  n'y  travailloient 
point ,  et  après  il  falloit  assiéger  Mortare  ,  qui  étoit 
une  place  régulièrement  fortifiée  ;  et  ce  dessein  ren- 
doit  maître  d'un  grand  pays ,  portoit  les  armes  du 
Roi  sur  le  bord  du  Tésin,  et  donnoit  toute  l'Orne- 
Une,  sans  laquelle  Tétat  de  Milan  ne  pouvoit  sub- 
sister \  et  en  ce  dessein  Casai  et  Brème  étoient  les 
places  de  sûreté  et  de  retraite,  et  les  vivres  pouvoient 
être  difficilement  coupés  par  les  ennemis ,  et  empê- 
chés même  par  M.  de  Savoie  quand  il  le  voudroit; 
ou  il  falloit  occuper  Tortone,  Serravalle,  et  fortifier 
Castellazzo.  Le  fruit  de  ce  dessein  étoit  d'empêcher 
le  trajet  de  Gênes  à  Milan ,  d'où  venoient  les  troupes 
d'Espagne  et  de  Naples ,  l'argent  comptant  dans  l'état 
de  Milan,  et  bien  souvent  des  blés  de  Sicile. 

Pour  l'exécution  de  ces  trois  desseins  il  falloit  au- 
tant de  troupes  en  l'un  qu'en  l'autre ,  et  pour  tous  les 
brois  il  falloit  deux  corps  d'armée  :  l'un  qui  assiégeât 
ou  qui  fit  des  forts ,  l'autre  qui  conservât  les  vivres, 
qui  fut  à  la  tête  des  ennemis,  ou  qui  couvrit  un  côté 
du  pays  pendant  qu'on  agiroit  de  l'autre. 

Pour  cela  il  falloit  de  la  part  de  Sa  Majesté ,  outre 
ce  qu'avoit  M^  de  Savoie  et  ce  qu'on  lui  entretenoit , 
quiMe  milleàommes  de  pied  effectifs  et  deux  mille 
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èhe  vaax  ^  «it^ec  ^nq  e<Ms  dr^^gbtis  ;  et  pour  ra^akhii^ 
ce  corps  il  en  falloit  ua  autre  désiit  t&dle  hommes  de 
pied  effectifii  et  Bin  cents  chevaur,  qui  entrassent 
en  Italie  six  semaines  après  que  le  premier  seroit  en 
campAgtie. 

Pour  avoir  quinze  mille  hommes  de  pied  effectifs 
et  deux  mille  chevaux ,  il  falloit  payer  vingt-deux 
mille  hommes  et  deux  mille  cinq  cents  chevaux ,  et 
pour  toute  la  guerre  de  cette  année  il  falloit  (sanà 
1  artillerie)  5,ooo,ooo  de  livres  ou  environ ^  en  ce 
compris  les  garnisons  de  Pignerol ,  Casai ,  Brème  et 
Nice«de-la-Paille ,  qu'il  falloit  payer  cette  année  pat 
prêt ,  et  ce  que  Ton  donnoit  à  M.  de  Savoie. 

Pour  faire  ce  nombre  de  gens  de  guerre  de  ceux 
qui  avoient  fait  des  troupes  en  Italie  cette  année ,  on 
en  pouvoit  avenir  une  bonne  partie. 

U  falloit  qu'on  donnât  un  des  drapeaux  blancs  an-« 
eiens  et  quatre  ou  cinq  régimens  ;  et  quant  à  la  cava-' 
lerie  il  falloit  vingt  compagnies  :  cela  s*entendoit 
pour  le  premier  corps. 

Pour  celui  du  rafraîchissement ,  on  fourniroit  en-^ 
core  trois  ou  quatre  régimens  et  quatre  compagnie!^ 
de  cavalerie ,  en  sorte  qu'il  falloit  du  côté  de  lltalie 
huit  ou  neuf  régimens ,  et  vingt- quatre  compagnies 
de  cavalerie ,  outre  ce  qu'on  pouvoit  tirer  des  corps 
qui  e'toient  en  Italie,  et  leur  donnant  quartier  et 
recrue. 

Quant  à  la  guerre  défensive ,  il  falloit  garnir  Casai, 
Pignerol,  Brêmeetîïice-de-la-PaiHe,  de  plus  fortes- 
garnisons  que  si  on  âvoit  une  guerre  offensive,  et  les 
faire  payer  par  prêt. 

Outre  cela,  ilfatioit  que  Sa  Majesté  eatretint  un 
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corps  de  six  à  sept  mille  Jbommes  à  la  campagne ,  et 
quinze  cents  chevanx» 

Ponr  composer  ce  nombre  de  six  à  sept  mille 
hommes  et  quinze  cents  chevaux ,  il  falloit  que  les 
trois  mille  hommes  et  les  douze  cents  chevaux  que 
Ton  entretenoit  à  M.  de  Savoie  en  fissent  partie ,  pour 
plusieurs  raisons  :  la  première  ëtoit  qu'il  les  logeoit 
sur  ses  Etats;  la  deuxième,  que  si  on  ne  lui  entre- 
tenoit pas  ce  nombre  de  gens  de  guerre ,  il  deman- 
deroit  de  Fargent  d  ailleurs ,  disant  que  toutes  ses 
fermes,  daces  et  une  partie  de  ses  tailles  ne  venoient 
point,  quil  étoit  obligé  de  fortifier  ses  places,  en 
augmenter  les  garnisons ,  et  avoir  des  troupes  pour 
défendre  ses  Etats  en  cette  guerre,  où  il  n'avoit  que 
les  intérêts  de  Sa  Majesté. 

M.  de  Savoie  donc  desdits  sept  mille  hommes 
en  fournissant  les  trois  mille  que  Ton  lui  entretenoit, 
et  les  douze  cents  chevaux ,  il  ne  restoit  à  Sa  Majesté 
qu'à  trouver  le  surplus^ 

Pour  quoi  faire  il  ne  falloit  que  les  régimens  d'A- 
lincourt,Urfé,  Pierre  Gourde,  Cauvisson  et  Rourre; 
et  pour  la  cavalerie,  Créqui,  Alincourt,  Boissac, 
Courvou ,  Couvet ,  Dezimyeu ,  chevaUer  de  Mauge^ 
ron  et  Bussy  :  ces  troupes  se  pou  voient  loger  au 
Montferrat ,  en  faisant  quelques  légères  gratifications 
aux  ministres  de  M.  de  Mantoue  qui  étoient  au 
Montferrat. 

Aipsi  il  n y  s^voit  plus  de  troupes  à  chercher,  ni 
le  logement ,  et.  cela  se  pouvoit  Ëicilement  faire. 

Quant  à  Vargeoit  qu'il  falloit  pour  Pignerol ,  Casai , 
Brème  et  Nice ,  ce  qu'on  entretenoit  à  M.  de  Savoie , 
et  leç.  groupes  qu'il  falloit  avoir  à  la  campagne ,  il 
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faudroit  3,ooo,ooo  de  livres  depuis  le  premier  jan- 
vier jusqu'au  dernier  décembre.; 

Les  avantages  ou  ipconvëniena  de  cette  résolution 
étoient  ceu:|C*ci: 

Pour  les  avantages ,  il  en  çoûtoit  moins  d'argent,  il 
falloit ;moins  d'hommes,  et  on  maintiendroit  mieux 
les  places  que  Ton  avoit  en  Italie*  y  ayant  peu  de  chose  à 
faire,  que  si  on  sechargeoit  de  beaucoup  de  dépenses, 
lesquelles  peut*éjtre  on  i^,pourroit.pas  supporter. 

Les  inconvéniens  étoient  que  les  Espagnols  ne 
sachant  pas  qu^ls  ^toieqt  le^.  des9^ij?LS  de  Sa  Majesté  )  ' 
le  Milanais  leur. étant  extrêmement  important  comme 
il  étoit ,  ils  leroient  un  gm^d  corps  d'armée ,  lequel 
fait  seroit  p^ut.-étre  si.  pi^i^ant  que  les  troupes  quç 
Ton  auroit'^i^ Juli^.  Ae  left  pçi(rir;çji€nt  pas  empocher 
de  se  jeter  ,$ujr:  les  Etats  de/lVI^d/Q:  $avoie ,  lequel  au 
même  tempâ  ;defi»andei;€iit|{r6^îuavment  secours  à  S^ 
Majesté,  qiû.ne  lo^  po^rro^  pe|it-étce  pas  fournir 
au  temps  qui  loi  sçroit  ^^pe^s^^ir^^  et  ce  refus  de  sqt 
cours  etsaïQr^ipjtepQUrroii^ntaj^orter  quelque  chan- 
gement eu  soiiji  esprit)  néanmoins,  il  y  avoit  appa- 
rence <{ue  le  nombre  ci-dessu$^  et  les  places  bien 
garnies  et  entretenujes  comme  Ton  supposoit ,  seroit 
suffisant,  et  même  que  M.  de  Savoie  s'en  contente- 
roit  ou  s'en  devoil  contenter. 

L'autre,  ii^^convéï^ient  étoit  que  M«  de  Savoie ,  se 
voyant  réduit  à  une, défensive,  peut-être  se  ménage- 
roit  avec  les  Espagnols  en  sorte  qu'ils  ne  l'attaque- 
roiçnt  pas  );|nais  aussi  ils  n'auroient  point  de  jalousie 
du  côté  de  Tltaiie,  et  par  conséquent  y  feroient  peu 
d'eflbrts,  et  les  feroient  très- grands  du  côté  de  la 
Picardie  let  de  }f  Champagne.  *-   ^  -  .■ 
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A  quoi  ou.  rëpondpit  que ,  queique  assurance  ver- 
hûe  que  donnât  M.*  de  Savoie  bus  Espa^Q)s  de  ne 
les  poini  inquiéter  de  e^  QÔiéAk ,  Hs  étoieut  si  fort 
jaloux  du  Milanais ,  et  il  y  avoit  tant  defkciHtë  à  feire 
passer  prompteteenit  des  tt*ëuj)e*  de'fVàttcé  en  RaKe , 
quHls  tîendroient  toujours  le  Milanais  gârnrcomrae 
s?*i!s  dévoient êWéàtlai^ttesr.' 


/  >   ■  ■  •  • 


•    •  -  I  « 

%^  M  r   %  f 


t  Or,  de  croire '(Jttfe  M;- ^de^'Sa'Wîe  léWr=  en'  donnât 
quelque  assurance  pak^  édi^-,  -if  n'y  aHr^t  pas  d'ap- 
barence*      .1    •  .    .  , — ...'.  ■.  .. 

f  Le  troirfèmè  iwcoûVëni^rit  ë^itw^'fàit^.une  dé- 
pense de d,où%ééoéîïm^&y  ifihAi^pC^kéêfëmWés 
qtti  ne  pôuvèit  produire  aucun  bTant^gel  On  rtfpon* 
Âôît  néanmoitis  q^^c^Voîtiiitt  2i$se%grand^^iH!i1âge  epstë 
dèèonsommer  des'amtëéfj  afuk  a9toemi«J€ômiiMk>tl^aVdiJt 
feit  pàf  le  pksaiév  àyàniîdit'  |)à<sberpliM'dë  >^aràfitè 
teille  hommes  en  Ilàflfe^^  dbpéris  ièl  **^^^^  ' 

-  La  sruspenSîon  ffa<if ra!è^  '  eW  ItieKe' Ao*li^bièn  ceHe 
qui  seroit  là  moins  onëreilsé  à  'Sa  Mâjeët^'^t  à  ses 
-finailces ,  panée  qu^ii:  ^'&(:Mlk<oit  Ai  éht détenir  de^ 
l^ns  à  M.  de  Savoie,  iii  en  ta  ûbihpâ^gM»;  eVfoh  ]péul!^ 
roil  même  afiRcnblir le&  gàfmisbns^ dééplaiceS  que  Ton 
iavoit  en  Italie,  outre  qû*^fl"sàtt^W<Hl'M.  -dePàrmè 
isans troupes.  ■    *     -''      v  ^         ;    ,:.. 

Mais  le  premier  inconvéhieht'ëtbît  wéèivibîr  si  lefe 
Hollandais  et  autres:^aHiiîs^de  Sa-  Mâjeslë  ,3  1- imita- 
lion  de  ritalie,  ne  vondroîent-poitit  ftiirc  de  trêve 
ou  suspension,  et  si  Cela  Ae  lés  i*^roidiroit  point. 

L'autre  étôît  que  assisrémènt  eela  porlérbit  M.  de 
Savoie  dans  une  neutraUté,  et  le  rëconcHîeroit; aux 
Espagnols.  Le  troisième' étoit  qli'il  y  aveiit  sujet  de 
douter  si  on  pourroit  venirà  bèt^ dVme  suspension, 
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«{uoique  le  Pape  la  sollicitât,  pour  arrêter  le  cours 
de  la  guerre  de  Parme ,  et  pour  apaiser  ritalie  :  les 
princes  d-Itelie  la  soohaiteroient  ;  mais  s'il  étoit  fc 
craindre  cpté  les  Espagnols  ne  la  voolusseiit  pas , 
quoiqu'ils  eussent  toujours  extrémefneut  aimé  le 
repos  en  Italie,  Tespérance  de  prendre  Piarme  ,  Plèi* 
sauce  ou  Sabionnette,  les  empécheroit  d-y  penser 
sitôt,  et  ils  tireroieut  de  longue  cette  négociation  , 
qui  ëtoit  pourtant  ce  que  soufaaitoi t  plus  M.  de  Savoie. 

SaMajesté,  a]^ant  bien  considéré  toutes  ces  cboses, 
se  résolut  à  continuer  l'offensive  qu'elle  avoit  com- 
meucée^  et  ordonna  des  troupeS'  suffisantes  pour 
former  une  armée  capable  de  lé  faire. 

Mais  ■■  aupafpavaint  qu'îles  ]^ussent  ni  dussent  être 
sur  pied ,  le  due;  de  Parraie  ôt  son  accord  avee  Es*' 
pagne.  >  ;    .  . 

Le  Roi  n'eut  point  de  sujet  d«  s?en  pMndré,  bien 
qu'il  eût  fait  de  sa  part  l'année^ itleimifère  tout  ce  que 
ledit  duic  poiftvoit  désirer  d^itii^,  "eé  (fii^il  eut  (ïohné 
tous  les  ordres  nécessarireg '^p^w-'te^^èK^nrdè 
oommencement  de' Vanné»  préi^«^HR^^V  ay^AlÉ  ehVoyé 
en  Provence  plcÉieurs  trtAfpè^  p6l^iéll*ë%ttibafr(!ttiées 
dans  son  armée  na'Vale-po)»^  ce  '$tijët^|  inais'  lé  peu 
d'étendaé  def  Etats  dudit  dttt  ^^  atltflqtfés*  deltôùl^es  Vès 
forces  du  Milanais,  loi' do«mèt<éfit  une'  jd$te  eràJnte 
dans  le  petardeiiient^  du.  seeimrsi  ^âw  Roi  :     '  - 

Sa  Sainteté  traitoit  aVec  Sm  Majesté'  queljqcteâ^^  ïnois 
auparavant  sur  son  suî«t^>  et 'farsoît  itnsfiitiee  vers  le 
Roi  et  le  roii  d'Espagne*  d^apporter  œ  qui  dépendoit 
d'eux  en  sa  oonsidécàtion^  pour  le  soulagement'  des 
Etats  duditdup  de  Parme  y  conime  étant  terres  du 
Saînt-fSiége  y  et  que  pour  cet  efiet  e}te  déffiroit  que 
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Sa  Majesté  consentit  que  le  duc  de  Parme  put  entrer 
çn  neutralité  à  Tégard  du  roi  d'ESpagne,  en  sorte 
qu'il  promît  de  ne  point  commettre  ci-après  aucun 
acte  d'hostilité  contre  les  Etats  dudit  Roi ,  ni  même 
contre  le  duc  de  Modène,  nonobstant  Tobligation 
qu^avoit  ledit  duc  de  Parme  en  conséquence  de  la 
ligue  faite  ci«>-devant  avec  Sa  Majesté  et  ses  alliés; 
qu  en  ce  cas  le  roi  Catholique  promettroit  de  ne  point 
molester  la  personne  ni  les  Etats  dudit  duc  de  Parme, 
ce  que  ledit  duo  de  Modëne  promettroit  aussi ,  en 
sorte  que  ledit  duc  de  Parme  demeureroit  en  la 
pleipe.et  libre  possession  de  ses  places,  villes  et 
châteaux ,  et  de.  tous  les  lieux  de  ses  £tats ,  et  joui- 
roit  paisiblement  de  tous  lés  droits  ordinaires  et 
terre$  qi^' ii  avoit  çues  ci-devant  aur  ses  Etats  ,  sans 
qu'il  fut  fait  aucune  vexation  ni  incursion  de  gens 
de  guerre  .'p^r  les  gens  qui  dépendent  d'Espagne ,  en 
tous  ses  pays  et  ^ur  l^s  teires  de  ses  sujets, 

.  Et  afin  que  les.E3pagnols  ne  différassent  à  oon-*- 
sentir  ou  ^ectuef  ce  c^ue  dessus ,  et  qu'ilà  ne  prissent 
sujet  de  %er  les  affaires  en  longueur  pour  se  rendre 
maîtres  ^^sdits  États ,  aupréjndice  du  Saint-Siège  et 
de  la  paix  publique ,  Sa.  Majesté  représenta  à  Sa 
Saint^t/^  que». venant: ^'OonselPLtir  à  ce; que  l'on  dési- 
roit  d'elle,  poufi  .son  obéisâance  et  bonne  affection  vers 
le  Saint-Siège, iltéttûtwsslraièonnable  et  nécessaire 
guele  Pape  fît  une  démonstration  vigoureuse  de  ne 
permettre  pas  que  les  Espagnols  vinssentà  bout  de 
ce  dessein,  se  mettant  en.  état  de  les  empêcher  par 
force,  et  mettant  sur  pied  des  troupes  considérables, 
ûomme  Sa  Majesté  ferait  aussi  de  sa  part ,  et  ne  per<- 
d^fiit  aucun,  temps  de  faire  avancer  le  secours  requis 
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pour  le  dnc  de  Parme ,  par  toutes  leS' voies  qui  lui 
seroient  possibles. 

Sa  Majesté  n'écoutoit  ces  propositions  de  Sa  Sain- 
teté qu'en  donnant  part  au  duc  de  Parme ,  ne  vou« 
lant  autoriser  cet  expédient  que  pour  son  bien,  et 
rassurant  de  plus  que  son  intention  n'éfoit  pas  de 
Tabandonner ,  mais  de  propo^r  ce  remède  au  cas 
que  le  secours  ne  pût  passer  si  promptement  que 
son  besoin  le  reqnéroit ,  et  que  Sa  Majesté  ne  laisse- 
rait de  redoubler  ses  soins  et  ses  efforts  pour  sa 
conseryatioh ,  au  cas  que  les  Espagnols  vinssent  à 
manquer  de  parole ,  et  qu'il  porteroit  ses  intérêts  en 
rassemblée  de  Cologne  comme  les  siens  propres,  et 
u'oublieroitf  choses  quelconque  qui' le  pût  garantir 
après  la  paix  contre  la  mauvaise  volonté  des. Espa- 
gnols, et  que  cela  n^empécÈei^pit  qire  le  secours  que 
Sa  Majesté  avoit  destiné  pour*ledit  duc  ne  se  bâtât 
le  plus  qu'il  «eroit  possible;       r 

Ce  traité  su  d'Espagne,  et  que  les  troupes  ordon- 
nées pour  son  secours  étoient  prêtes  d'Stre  embar- 
<iuées,  obligea  ses  ministres  à  accorder  audit  duc  d^ 
conditions  siraispnnables  qu'il  s'y  rendit^  et  eh  donna 
avis  an  Roi  dès*  lé  4  février ,  lui  protestant  qn  ilde- 
meureroit  toujours  de  cœur  ami  de  la  France,  et  qu'il 
setoit  conservé  en  neutralité  avec  Sa  Majesté,  la- 
quée ayant  eu  un  soin  particulier  de  lesécerurir  et 
envoya ,  dès  le  commeacement  de  l'année ,.  le  sidirr 
de  Baume  pour  faire  cesser  toutes  les  difiicuHés  et 
retardemens  quç  Ton  apportoit  à  son  seôours,  dent  le 
sieur  Fàbia  Scoti,;qui  éioit  demeuré  en  Proy^nce 
pour  en  recevoir  l'effet,  étoit  témoin ,  eut  cette  satis- 
faction que  ledit  Scoli  ayant  avis  du  duc  son^  maître 
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tée  avec  quelque  témoignage  d'estime  plus  grande 
t[ue  celles-là,  jusque-là. qu'elle  a  désiré  et  tenté  par 
ilous  moyens  que  leîs  rois  de  la  chrétienté  lui  voulus- 
sent communiquer  leur  dignité ,  et  Tassocier  au  titre 
de  leur  grandeur. 

.  Madame ,  qui  est  de  la  maison  de  Prance ,  en  à  le 
courage,  et  les  sœurs  de  laquelle  sont  reihe$,bien 
que  Tiine  soit  cadette ,  ne  diminnoit  pas  ce  désir  au 
duc  son  mari,;mais>au  contraire  Tetiflâmmoit  encore 
davantage,  et  même  en  prenoit occasion  du  service 
que  ledit  duc  son  mari  rendoit  au  Roi  au  hasard  dé 
ses  Etats,  au  péril  de  sa  personne,  et  en  un  temps  au- 
quel il  y  avoit  peu  de  priuces  qui  demeurasseiit  fi- 
dèles en.leur  alliance  avec  5a  Majesté.  Elle  sollicita 
qu'elle  envoyât  à  la.  cour  ledit  père  Monot,  qu'elle 
«sthxioit  homme  d'esprit  et  affectionné  à  la  grandeur 
de  la  maison  de  Savoie,  espérant  que,  par  son  minis- 
tère ,  elle  remporteroit  quelque  avantage  pour  ladite 
maison  de  son  mari,  traitant  avec  les  ministres  du -Roi 
-de  ce&choseisaprèsiqu  il  auroit  résolu  des  essentielles, 
qui  consistoient  en  l'armée  que  Sa  Majesté ,  selon  le 
traité.,  devait  tenir  prête  pour  la  faire  passer  en  Italie, 
Bt  yrsans  donner  loisir  aux.  Espagnols  d'entreprendre 
sur -les  ailiiésdu  Roi,  commencer  à  faire  quelque  en- 
treprise surli&tMilanais:.  Ledit  père,  dont  l'esprit  étoit 
plos  vaîa  que  solide ,  et  qui  mettoit  à  fJus  haut  prix 
leA  choses  de  la  possession  desquelles  il  étoit  privé 
par  sa  profession  que.  les;  choses  les  plus  néces^* 
saires  et; essentielles,  s'arrêta  à  la  poursuite  de  ses 
prétentions  frivoles  avec  une  extiçéme  passion  et 
.violence ,  et  ne  parloit  des  autres ,  qui  étoient  les 
principales ,  que  froidement  et  par  manière  d^acqui.t , 
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coiùme:  si.  elles  eussent  été  simplement  accessoires. 
Il  leur  représenta  que  de  tout  temps  le  grand -duc 
cédoit  la  main  aux  ambassadeurs  des  rois  chez  lui, 
quil  les  alloit  rencontrer  dehors  la  ville,  que  lesdila 
ambassadeurs  ne  donuoient  point  de  Taltesse  aux 
frères  dudit  grand-duc,  et  quil  n'y  avoit  aucun  autre 
prince  en  Italie,  hormis  le  duc  de  Venise,  que  le  seul 
duc  de  Savoie  qui  fût  en  possession  de  traiter  avec  les 
ambassadeurs  des  empereurs  et  des  rois  sans  leur 
donner  la  main,  ni  les  rencontrer,  pas  même  jusqu'à 
la  porte  de  la  chambre;  que  non-seulement  lui,  mais 
non  pas  même  ses  frères,  ne  sortoient  point  de  leur 
chambre ,  et  n'y  avoit  qu'eux  seuls  de  tous  les  frères 
des  princes  d'Italie  qui  fussent  traités  d'altesse  ;  que 
les  ministres  du  Roi  avoient  fait  perdre  cette  préro- 
gative aux  enfaos  de  Madame  depuis  qu'elle  étoit 
mariée ,  ayant  donné  la  main  au  grand-duc  et  au  duo 
de  Mantoue  chez  lesdits  ducs ,  traité  d'altesse  leurs 
frères  et  leurs  enfans,  et  permis  que  le  grand-duc  se 
laissât  visiter  dans  le  lit  pour  n'aller  au  rencontre 
des  ambassadeurs  du  Roi,  comme  il  avoit  accoutumé; 

Que  depuis  que  Madame  étoit  mariée ,  on  avoit 
permis  aux  ambassadeurs  de  Gènes  de  se  couvrir' 
devant  le  Roi ,  ce  qu'ils  n'avoient  jamais  fait  aupara-* 
vaut  ;  qu'on  avoit  accordé  le  même  à  ceux  de  Man- 
toue ,  ce  qui  ne  s'étoit  non  plus  auparavant  pratiqué , 
et  même  que ,  pour  le  respect  de  la  Reine-mère ,  on 
avoit  commencé  de  faire  honneur  à  ceux  de  Florence  ^ 
que  les  gardes  du  Roi  se  mettoient  sous  les  armes,  et 
battoient  le  tambour  quand  ils  sortoient  de  l'audienc^ 
de  leur  congé  ; 

Que  le  Rpi  avoit;  dès  la  fin  de  l'année  diernière». 
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donne  le  titré  d'altésse  au  {)riAce  dX)range ,  et  même 
auroit  fait  office  aVec  Leurs  Majestés  de  la  Grande- 
Bretagne  afin  qu*elles  fissent  le  même ,  ce  qu'elles 
avoient  fait,  nonobstant  que  Le^dites  Màjeslës  térnoi-» 
gnass^ent  quelque  ëtonnément  de  ce  que  parmi  ces 
nouveautés  on  ne  parloit  point  du  duc  de  Savoie  ; 

Qu'il  avôit  accordé  à  la  république  de  Venise  que 
ses  ambassadeurs  seroient  traités  d'excellence ,  et  ho*^ 
norés  comme  les  autres  royaux ,  et  ce  en  faveur  de  la 
neutralité  observée  par  eux  en  ces  dernières  goerresw 
En  quoi  la  maison  de  Savoie  recevoit  un  notable  dé- 
savantage ,  parce  que  jusqu'alors  la  maison  d'Autriche 
Ta  voit  maintenue  en  égalité  avec  Venise ,  voire  en 
préséance,  comme  on  pouvoit  voir  dans  le  traité  de 
Cambrai  en  iSSg,  ce  qu'elle  venoit  à  perdre  parce 
que  son  altesse  servoit  de  sa  personne  et  de  tous  ses 
États  le  Roi; 

Que  les  nonces  du  Pape,  les  ambassadeurs  d'An- 
gleterre ,  de  Pologne ,  de  Suède ,  et  généralement  de 
tous  les  autres  princes  chrétiens,  ne  faisoient  aucune 
sorte  de  différence ,  ni  pour  le  titre  d'excellence  ni 
pour  les  autres  honneurs  des  ambassadeurs  de  Savoie 
avec  ceux  de  Venise ,  qu'il  n'y  àvoit  que  l'ambassa- 
deur du  Roi  à  Rome  qui  en  cela  le  traitât  différem** 
ment  ; 

Qu'il  n'étoit  pas  raisonnable  que  la  seule  maison 
de  Savoie  demeurât  en  arrière ,  mais  qu'il  étoit  juste 
que  Sa  Majesté  l'avançât  en  honneurs ,  et  la  fît  traiter 
avec  de  nouvelles  prérogatives,  attendu  le  service 
qu'elle  lui  rendoit. 

Il  ne  poursuivoit  au  commencement  autre  chose, 
»noii  que  Sa  Majesté  eut  agréable  que ,  lorsque  le 
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comte  de  Saint-Manrice  parliroit  d'auprès  d'elle ,  oii 
loi  fît  le  même  honneur  qu'à  l'ambassadeur  de  Flo- 
rence ,  avec  promesse  de  ne  demander  aucune  autre 
innovation  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  auquel  temps 
le  Roi  auroit  égard  aux  services  que  le  duc  de  Savoie 
loi  auroit  rendus.  Mais  ,  dès  que  Sa  Majesté  lui  eut 
accordé  cette  condition,  il  fit  incontinent  de  non- 
Telles  demandes ,  prétendant  que  le  Roi  fit  traiter  à 
Eome  et  partout  les  ambassadeurs  de  Savoie  comme 
ceux  des  têtes  couronnées;  ce  qu'il  poursuivit  avec 
taetde  violence,  qu'il  faisoit  consister  en  cette  affaire 
tout  le  contentement  du  duc ,  ne  parlant  d'aucune 
autre,  comme  si  tout  le  reste  lui  eût  été  indifférent,  et 
disant  assez  impudemment  que  le  duc  son  maître  agi- 
roit  sans  affection  en  ces  occasions ,  puisqu'on  en  té^ 
moignoit  si  peu  envers  lui. 

Le  duc  de  Savoie  en  étant  averti ,  et  en  ayant  reçu 
plainte  par  notre  ambassadeur,  désavoua  ledit  père 
Monot,  et  confessa  ingénument  que  cette  poursuite 
étoit  hors  de  saison,  et,  étant  faite  en  la  rencontre  prév 
sente  des  affaires,  ressembloit  plutôt  une  menace 
qu'une  prière;  néanmoins  qu'il  étoit  vrai  que  ce  lui 
ëtoit  une  chose  bien  sensible  que  Sa  Majesté  eût 
donné  de  l'altesse  tout  nouvellement  au  prince  d'O- 
range et  l'eût  égalé  à  lui ,  mais  qu'il  lui  étoit  insuppor- 
table que  l'ambassadeur  de  Hollande  eût  voulu  disputer 
le  rang  à  ses  ambassadeurs,  et  qu'ayant  demandé  qu'il 
plût  à  Sa  Majesté  s'expliquer  là-dessus.  Ton  n'a  voit  fait 
que  des  réponses  générales  au  père  Monot ,  quoique 
cela  ne  lui  eût  jamais  été  contesté.  Il  exagéra  fortise 
point-là ,  comme  lui  pressant  l'esprit,  et  ajouta  que  si 
Venisen'eût  point  pris  depuis  peu  la  couronne  royale, 
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et  eût  donné  le  titre  d'ërainence  aux  cardinaux,  si  on 
eût  laisse  Florence ,  Mantoue ,  Gênes  et  Orange  dans 
leur  ancien  rang,  si  TEmpereur  ne  faisoit  aucune  nou- 
veauté pour  les  ambassadeurs  de  Venise  ,  il  n  eût 
demandé  pour  lui  aucune  chose  ;  enfin  qu'au  roi 
d'Espagne  il  ne  demandoit  rien ,  parce  qu'en  Espagne 
l'on  n'innovoit  pour  personne ,  que  depuis  cinquante 
ans  l'on  n'avoit  point  changé  les  titres  ni  les  manières 
de  traiter  avec  les  princes ,  et  que  si  en  France  on 
faisoit  de  même,  il  en  useroit  aussi  de  la  sorte ,  et 
qu'il  sembloit  qu'il  y  e'U  une  résolution  parliculière 
d'empêcher  relèvement  de  sa  maison  ^  toutefois  que 
la  satisfaction  ou  le  mécontentement  du  père  Monot 
ne  faisoientpointlesien,  qu'il  savoitbienquecen'étoit 
pas  la  saison  de  demander  de  semblables  choses  ^  que 
le  Roi  savoil  bien  qu'il  avoit  toujours  cela  dans  l'esprit, 
que  cela  seroit  capable  de  l'obliger  beaucoup,  et 
qu'elle  jugeroit  bien  quand  il  seroit  temps  de  lui  ac- 
corder ces  grâces. 

Ledit  père  Monot,  sachant  qu'on  n'avoit  pas  trouvé 
bon  son  procédé,  au  lieu  de  le  corriger  redoubla  ses 
impertinences ,  paroissant  être  allé  à  la  cour  plutôt 
pour  quereller  que  pour  négocier,  faisoit  tous  les 
jours  des  conférences  avec  toutes  sortes  de  personnes 
qui  donnoient  lieu  de  se  méfier  de  lui,  pource  qu'il 
sembloit  avoir  intelligence  avec  des  personnes  mal 
affectionnées  à  Sa  Majesté.  Il  se  mêla  même  dans  les 
intrigues  de  cour ,  et  y  ayant  une  des  filles  de  la 
Reine ,  nommé  La  Fayette  (0 ,  qui  se  laissoit  conduire 

(i)  Une  fille  de  la  Reine  ,  nommée  La  Fayette  :  Louise  Moticr  de 
La  Fayetie,  Agée  de  dix-sept  ans,  ayoit  inspire  à  Louis  xiii  une  pas- 
sion dans  laquelle  l(^s  sens  n^cntroient  pour  rien.  Ct'toit  à  elle  qu'il  con- 
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fyar  des  esprits  malintentionnés,  et  qu^il  ëtoit  expé-> 
dient  que ,  suivant  la  vocation  que  Dieu  lui  en  avoit 
donnée ,  elle  se  fit  religeuse ,  il  fut  si  malavisé  de 
dire  aa  père  Caussin,  jésuite,  qui  étoit  lors  confes- 

fioit  ses  peines  ;  et  cette  iniimite  ne  pOQToit  qae  donner  de  Pombrage  à 

Richelieu*  Facignéedes  soupçons  injurieux  du  ministre,  elle  avoit  pris  I« 

résolution  de  se  faire  religieuse;  mais  le  père  Canssin  son  coufcbscur^ 

poussa  par  les  ennemis  du  cardinal,  fit  beaucoup  d^efforti  pour  la  détour» 

net  de  ce  parti.  On  trouTe  des  particularités  fort  curieuses  sur  cette  in« 

tri^  dans  une  lettre  que  le  père  Caussin  écrivit  k  marlemotscUe  de  La 

Fajette  lorsquVlle  fut  entrée  au  couvent  de  la  Visitation  de  la  rue  Saini» 

Antoine.  £n  lui  rappelant  les  longues  conférences  quMl  avoit  eues  avec 

elle,  il  lui  dit  :  a  Je  résolus  de  vous  tenter,  et  de  voir  tout  le  fond  de 

«  votre  cœur.  £b  quoi  !  disois-je,  quitter  le  monde  et  la  cour^  un  roi 

<  qui  vous  aime ,  et  tant  de  belles  espe'rances ,  pour  prendre  un  voile  et 

<  vous  ensevelir  toute  vivante  entre  quatre  murailles  !  il  n^  a  déjà  que 
«  uop  de  Dudhcnreoses  filles  qui  se  sont  jetées  ^  Taveugle  dedans  un 
«  monastère,  sans  que  vous  en  augmentiez  le  nombre.  Vous  ne  saves.  pat 
«  ce  que  cVstquede  quitter  son  propre  jugement,  d^abandonner  sa  propre 
«  Tolonté ,  et  de  vivre  à  la  discrétion  de  personnes  inconnues,  etpent-dtre 
«  HLcheuses,  qui  ne  vous  permettront  pas  de  disposer  d'une  épingle  sans 

<  leur  consentement.  Vous  avcB  été  jusques  ici  à  la  cour  comme  un  oi- 
«  seau  des  Indes  qui  se  nourrit  d'ambre  et  de  cannelle  ;  vous  n'avez  que 
«  des  louanges  ,  des  complaisances* et  de  Padmiralion.  Vous  serez  tout 
c  étonnée  quand  on  vous  mettra  une  grosse  crois  sur  les  épaules ,  et 
«  que  l'on  vous  fera  marcher  au  Calvaire  plus  vite  peut-être  que  voov 
«  ne  voudriez.  Encore  si  vous  étiez  une  vieille  qui  n'eût  que  peu  de 
«t  jours  à  donner  à  la  pénitence ,  après  en  avoir  abandonné  tant  d'autres 
«  à  son  i^aisîr  ,  per;ionne  ne  trouveroit  rien  d'étrange  en  votre  con- 
«  duitej  mais  une  fille  de  dix-sept  ans,  toute  bonne,  tout  imiocente, 

<  fuir  un  roi  pour  courir  à  une  prison!  Sa  conversation  vous  a-t-elle 
c  jamais  donne  de  scrupule  ?  Ne  savez-vous  pas  que  vous  en  sortez 
c  anssi  pnre  que  vous  y  êtes  entrée?  Voas  le  connoissez  trop  bien  pour 
«  avoir  appréhension  qu'il  demande  jamais  rien  de  vous  que  ce  que 
c  Dien  vous  permet  d'accorder.  Vivez  avec  lui,  et  faites  tout  le  bien 
c  que  vous  pourrez  par  son  moyen  ,  puisque  Dien  vons  a  donné  tant  de 

<  poavoir  sor  son  esprit.  »  L'intermédiaire  entre  Lonîs  xrii  et  made'> 
iDoiselle  de  La  Fayette  étoit  Boisenval,  qui,  gagné  par  Jlicheliéu,  lai 
rendoic  compte  de  tout.  Cette  vertueuse  fille,  malgré  l'oppositioh  d# 
ton  coafessenr ,  prit  le  Toîle  pea  de  temps  après. 

T.  3o.  > 
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sëur  duRoi ,  qu'il  devait  bien  prendre  garde  comme 
il  agiroit  en  celte  affaire ,  et  qu'il  lui  importoit  d'en 
prolonger  rexëcqtion  tant  qu'il  pourrpit,  pource  que, 
s'il  la  finissoit  bientôt,  on  n'auroit  plus  afiaîre  de  lui , 
au  lieu  que ,  s'il  la  laissoit  long-temps  indécise ,  il  se- 
roit  long- temps  nécessaire. 

Et  pource  qu'il  voyoit  qu'il  avoit  peine  de  faire 
entrer  le  duc  son  maître  en  créance  certaine  que  le 
cardinal  ne  l'aflectionnâl  et  ne  traitât  avec  lui  avec 
confiance ,  il  supposa  qu'un  gentilhomme  nommé  Se- 
nantes,  qui  étoit  venu  de  Savoie  avec  lui,  avoit  été 
soupçonné  à  la  cour  d'avoir  dessein  d'attenter  sur  la 
personne  du  cardinal ,  et  le  renvoya ,  sur  ce  prétexte , 
en  toute  diligence  en  Piémont ,  afin  de  persuader  par 
ce  moyen  audit  duc  que  ledit  cardinal  étoit  en  mé- 
fiance de  lui  jusques  à  attenter  à  sa  vie ,  et  partant 
qu'il  ne  devoit  attendre  de  lui  aucun  bon  office  près 
de  Sa  Majesté. 

Le  cardinal ,  en  ayant  avis ,  fit  savoir ,  avec  un  soin 
particulier,  au  duc  qu*il  répondroit  lui-même  pour  ce 
gentilhomme ,  qu'il  n'étoit  point  capable  d'une  telle 
imagination ,  et ,  davantage ,  qu'il  savoit  certainement 
que  si  ledit  duc  connoissoit  quelques-uns  qui  en  eus* 
sent  de  telles ,  il  seroit  le  premier  à  l'en  avertir  et  à 
les  faire  châtier. 

Cependant  que  ledit  père  embarrassoit  son  esprit 
en  toutes  ses  intriguesàla  cour,  il  ne  sollicitoit  l'envoi 
des  troupes  du  Roi  au  duc  son  maître ,  et  n'en  parloit 
non  plus  que  si  pour  ladite  année  il  n'en  eût  aucun 
besoin;  ce, qui  donna  loisir  aux  Espagnols  de  le  pré- 
venir et  se  .tourner  avec  toutes  leurs  forces  contre  lui 
dès  le  mois  de  mai ,  menaçant  tout  ensemble  Brème , 
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Nic6<le-k.«-Paille  et  Casai.  Nice  ëtoit  Fecherchée  de^ 
Espagaol&y  comme  étant  facile  à  élreemportëe  et  éitia 
aacaae  fortification  ^  au  reste  importante  poar  prendre 
le  logement  dm  Montferrat  et  noua  Voter  y  et  s  appro«« 
cher  de  la  mer  par  la  prise  d'AU>e ,  t:{u'ils  espéroient 
emporter  après  celle-là ,  faire  désespérer  le  duc  de 
Mantoue  et  le  Montferrat,  et  nous  restreindre  ^n» 
le  Piémont ,  qui  seroit  le  sujet  d'une  grande  querelle 
entre  nous  et  le  duc  de  Savoie. 

Ils  firent  trois  corps  d'armée  :  ils  envoyèreùt  Tuii: 
rers  Nice  ^  Tautre ,  que  le  marquis  de  Leganez  com-^ 
mandoit ,  vint  à  la  vue  de  Brème  9  le  troisième ,  cem^ 
mande  par  don  Martin  d'Aragon ,  s'avança  jusque» 
aux  frontières  de  Piémont  du  coté  de  Gattinara.  lia 
avoient  en  ces  trois  corps  vingt  mille  hommes  de  pied 
et  cinq  mille  chevaux ,  ayant  retiré  de  leurs  places 
toutes  les  garnisons  qu'ils  remplacèrent  de  milice. 

Ils  firent  entreprise  de  prendre  Nice  par  escalade 
au  commencement  de  juin;  ttiais  elle  leur  manqua  f 
parce  que  leur  avant-garde  fut  rencontrée  par  liasard 
de  quelques  carabins  que  le  duc  de  Savoie  y  envoyoît; 
mais,  ne  perdant  pas  cœur  pour  cek^  ils  y  foraieiit 
le  siège  le  la ,  et  elle  fut  si  mal  défendue  que;ceux  qui 
étoient  dedans  se  rendirent  le  149  partie  par  leur 
lâcheté ,  partie  par  l'inteUigettce  dies  habitans. 

L'autre  corps ,  commandé  par  le  marquis  de  Le-' 
ganea^y  fit  semblant  en  même  temps  d'attaquer  Bréme^ 
mais,  comme  ce  n'étoit  qu'une  feinte ,  il  tourna  tête 
vers  Pîice  dès  qu'il  sut  qu'elle  étoit  assiégée,  et  ^e 
joignit  aux  troupes  qui  l'assiégeoient ,  et  après  qu'elle 
fat  prise,  tous  les  corps  s'unirent  ensemble  et  toi|r-> 
fièrent  tége  vers  Albe,  pour  j  attirer  les  forces  de 

a. 
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Savoie,  et  avoir  le  moyen  d'attaquer  Asti  oa  le  cli&teatl 
d'Aillant,  qui  est  situé  sur  une  colline  assez  haute  en 
unie  assiette  avantageuse.  Le  capitaine  Renato-Rovero, 
qui  en  étoit  gouverneur,  s'y  défendit  courageuse*^ 
ment  et  avec  tant  de  résolution ,  que  les  ennemis, 
après  une  attaque- en  laquelle  ils  avoient  perdu  plu- 
sieurs officiers ,  Payant  requis  d'accorder  quelques 
heures  de  trêve  pour  leur  donner  loisir  d'emporter 
leurs  morts,  il  la  leur  refusa,  de  peur  qu'ils  en  abu- 
sassent pour  reconnoître  sa  place ,  et  arbora  un  éten- 
dard noir,  pour  leur  donner  à  entendre  qu'ils  étoient 
tous  résolus  de  se  défendre  jusques  à  la  mort;  mais 
néanmoins,  la  partie  n'étant  pas  tenable,  le  château 
étant  foible ,  et  l'armée  qui  l'assiégeoit  grande,  après 
qu'une  mine  eut  joué,  et  qu'ils  eurent  soutenu  quel- 
ques assauts  ensuite ,  ils  furent  contraints  de  se  rendre 
à  composition; 

Le  duc  de  Créqui ,  qui  avoit  été  faire  un  tour  en 
France,  et  s'y  étoit  arrêté  jusques  alors  pourceque  \é 
duc  dé  Savoie  avoit  retardé  le  passage  de  l'armée  du 
Roi,  arriva  lors  à  Turin  avec  les  premières  troupes 
de  ladite  armée  qui  continuoit  à  passer  les  monts  ;  et, 
voyant  que  les  Espagnols  attaquoient  ouvertement 
le  Monferrat ,  pourvutavec  soin  aux  places  de  Brème  ; 
Moncalvev  Casai ,  Rosignano  et  Pondesture.  Le  duc 
de  Savoie  pourvut  Albe  ,  qu'il  crut  courir  fortune 
d'être  attaqué ,  y  jeta  deux  mille  Français  de  ses 
troupes  et  six  cents  Italiens  ]  on  résolut  de  faire  un 
pont  sur  là  même  rivière ,  vis-à-vis  de  la  place  ,  au 
bout  duquel  il  faisoit  état  de  se  retrancher  avec  tout 
le  reste  de  ses  troupes. 

•Mais,  après  qu'ils  eurent  donné  jalousie  à  plusieurs 


de  ces  placée,  et  particulièrement^iirogucté  Brame 
et  ia  citadelle  de  Casai ,  où  ils  avoient  queicfue  intel^ 
lîgence  qui  fut  déconverte ,  ils  p'osèreat  entreprendre 
aucun  siège  ;  mais  ^  passant  le  Taiiard  avec  toute  leur 
armée ,  se  contentèrent  de  se  venir  camper  à  la  vue 
d'Asti  sous  Noue,  qui  étoit  une  de  leurs  places  ,'d'oà 
ils  faisoient  des  courses  dans  le  Montferratv  qu'ilsïbr^ 
loient  et  saccageoient  inhumainement.  Le  duc  de 
Savoie  s'alla  )6ter  dans  Asti  avec  peu  deireiipes^  etv 
j  trouvant  une  assiette  fort  assurée ,  se  résoftuC  d'j 
aire  campier  les  troupes  qu'il  avoit*»  et  y  attendre 
celles  qui  lui  venoient  de  Fratice. 

Us  demeurèrent  les  uns^etles  aiutrebdiafouiienilèiit 
poste,  les  ennemis  [faisant:  bependant  'travâille^' attt 
fortifications  d0  Nice etd'AiUant.^  i   ; 

De  là  ils  détachèreiit  qjuatre  mille  hommes  de  pied 
et  quelqufe  cavalerie ,  ^b'Us  envoyèrent  du  c6té  des 
l4angiies,  pour  prendre  quelques- châteaiux  qui  leur 
rendoientle chemin deG^nesàleurs.jEtats  peu  assuré. 

Le  duc  de  Savoie  envoya  des  forces:  pouir  s^y  opr- 
poser.  Le  reste  de  nos  troupes jkant  arrivé^  et  le 
Montferrat  biea  assuré;,  le  sdaréchal  de  Créqui  quitte 
Casai  et  va  trouver  le  due  è  Asli,  pour  voir  si  Tcm 
pouvoi  t  entreprendre  quelque  chose,  sur  les  ennemis, 
lesquels j  éUnt  avertis  de  sa  venue,,  délogent  la  nuit 
d'après,  et  s'en  allèrent  vers  Vi^^qce  où,iU  s'arrêtèrent 
quelques  jours  ;  faisant  semliil^ûjt  de  vouloir  attaquer 
Brème.  Ledit  maréchal  retourna  soudain  à  Casai,  et 
eux,  quatre  ou  cinq  jours  après,  passèrent  le  PÔ1, 
firent  avancer  toute  leur  cavalerie  jusques  àla'vue 
dndit  Brème,  et  se  campèrent  sur  les  bords  de  la  Sesia. 

Le  duc  de  Savoie ,  voyant  ses  fitats  menacés,  eq.* 
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Y(0^a  lés.  sieurs ïde  Vernie  et -de  Castelan ,  ivec  partie 
-de  :^s  troupes  et  de  oéUes  du  Roi  y  pour  chasser  les 
seiineinis  des  Langues,  et  reprendre  quelques  châteaux 
dcmt  ils  â'étoient  empares.  Il  s'en  alla  avec  le  reste 
ileisoii  armée  à  Pondesture ,  où  il  avoit  donné  rendes- 
TOà«r2U.  inarécfaal  de  Crëqui,  qui^  y  étant  arrivé  le 
-premier,  et  ayant  avis  que  les  ennemis  avoiént  passé 
ih  Sesia  ^ne  jugea  pas  devoir  attendre  Tarrivée  dudit 
/Aoc,^  maisValla  :en  diligence  saisir  de  Morân,  qui^toit 
«b  forit  logement ,  -de  crainte  que  les  enneanis  le  pris- 
«iiit..Iies/etinemis  se  campèrent  à  deuiclteues  de  là, 
brûlant  tout  ce  qui  étoit  Ji.'r«ntour  d'etiiË,  tant  du 
fiiëbont'  qoè  du  Montferrat^  ils  firent  le  château 
decBeibbsV'égtilement  distant  des  deux  camps,  que 
nous  reprimes  incontinent  sut -eux.  Enfin  ,'iô  duc  en- 
Jyofjnatle  marquii  Ville  avec  douze  cents  hommes  à 
Vèrret^  pour  ebtrer  dans  le  pays  des  ennemis  et  y 
faire  le  même  ravagi^  qu^ils  faisôient  dans  le  sien  ; 
manda  aug|  sieUrs  de  Venrueet  de  Gastelan  qu'ayant 
•achevé  denettoyer  les  Langues,  ils  assiégeassent  La  Ro- 
que^d'Aran  ^  mauvaise  place  qu'ils  avoiènt  nouvelle- 
mentfortifiéë^  et  cependant  ,ravec  le  reste  de  l'armée, 
il*  demeura  toujours  dans  le  même  camp,'  jûsques  à 
«Rouvelie  démarche  des  ennemis.   • 
'    L'envoi  du  marquis  Ville  fut  si  à  propos ,  qu'irri- 
•vant  à  Verceil  le  Jour  même ,  qui  fut  îe  premier  août, 
il  trouva  les  enueinis  qui  avoient  fait  un  parti ,  et 
retournoient  âvéc  le  butin  de  bestiaux  qu'ils  emrae- 
«iioient  du  Vercélois.  Le  marquis  passe  là  Sesia ,  charge 
Jesdites  troupes,  qui  se  mirent  en  fuite  et  se  retirè- 
rent derrière  le  fort  de  Sandoval;  ledit  marquis,  ne 
^geant  pas  les  devoir  poursuivre  davantage  à  cause 


DX    EICHEUEII^  [1637]  '^^ 

du  canon  let  de  la  motisqnetérié  de'  h  ^làée,  à  la  fa- 
venr  de  lirqneHe  ils  létoient,  s'en  retotirnâ  Vers 'là 
Sesia ,  où,  arrivant,  nn  gtas  de  séi^e .cents  bhevaux 
parut;  et ,  bien  qnlls  Tussent bëâUCbùff  plus  forts ,'îi 
ne  laissa  pas  de  les  charger,  et  si  à  p^dbô^  qu'ails  les 
mit  en  déroute ,  en  tua  tf dii^  cents  Sur  là  jplace ,  et  fit 
beaucoup  de  prisonniers,  entre  lesquels  étoit  le  neveu 
de  Monterei,  vice-roi  délVapleâ ,  et  Spaaih  ;  lêS  fuyards 
portèrent  un  grand  effroi' dans  leur  campj  daiis'le-^ 
qael  ils  se  retirèrent. 

Le  comte  de  Verm« ,  de  son  c6té ,  ayant  repris  les 
châteaux  des  Langues,  assiégea  La  Roque,  ainsi 
qu'il  lui  ëtoit  commandé ,  k  dessein  de  forcer  les  Es* 
pagnols  de  retourner  chez  eut  pour  défendre  leurs 
places ,  et  les  faire  désister  de  ravager  le  Piémont  » 
pour  empêcher  la  ruîh^  dé  leur  propre  payis.  Ce  des- 
sein produisit  l'effet  que  le  duc  s'éfort  proposé;  le 
marquis  dcLeganez  décampa  de  nuit;  et  vint,  à  là 
faveur  de  None,  qui  léloit  vîs-à-vîs  dé  La  Hoque,  de 
Taulfe  côté  du  Tanaro ,  secourir  ladite  place.  Le  duc, 
ayant  utie  partie  de  son  infanterie  engagée  à  ce  siège, 
ne  crut  pas ,  avec  sa  cavalerie  et  trois  ou  quatre  mille 
hommes  de  pied  qui  lui  restoîent,  devoir  hasarder 
un  combat  général ,  niais  laissa  secourir  la  place  ^ 
toutefois  ce  secours  ne  se  fit  pas  si  facilement  par  les 
ennemis  qu'il  ne  s'y  passât  un  combat  très-rude  le  1 1 
août,  où  nous  eûmeâ  trois  cents  des  nôtres,  tant  morts 
que  blessés;  mais  les  ennemis  y  en  perdirent  beaucoup 
davantage.  Le  duc  de  Savoie  ayant  levé  le  siège,  les 
ennemis  s'allèrent  camper  au-dôlà  du  Tanaro  entre 
leurs  deux  places ,  et  nous  au-deçà,  en  notre  premier 
campement ,  où,  après  avoir  demeure  quelque^  jours. 
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lâchant  qu  ils  avoient  envoyé  rafraîchir  leur  cavalerie 
en  divers  quartiers ,  joint  aussi  que  la  nôtre  pâtissoit 
de  fourrage  »  il  fut  résolu  au  conseil  de  guerre  que  k 
duc  do  Créqui  s*en  iroit  avec  toute  la  cavalerie  fran- 
çaise et  quelques  régimens  dans  le  Montferrat ,  le 
comte  do  Verrue  avec  la  moitié  de  la  cavalerie  du  duc 
dans  lo  Vercclois^^e  marquis  Ville  avec  l'autre  de- 
meuroroit  entre  Asti  et  Albci  et  le  surplus  de  Tin- 
fuutcrio  avec  les  autres  maréchaux  de  camp  iroit 
ramper  sous  ledit  Albe ,  et  que  les  troupes  s'étant 
raiVaichics  eu  ces  lieux-Hi  cinq  ou  six  jours  ,  chacun 
par  son  côté  ontreroit  dans  le  pays  ennemi,  pour 
prendre  revanche  de  leurs  pillages  et  brûlemens. 

(«Vtoit  tout  le  mal  que  notre  armée  étoit  lors  ca- 
\vxh\L  do  faire  aux  ennemis ,  car  de  les  combattre  ils 
ne  nous  en  donnoient  pas  le  moyen  ;  d  assiéger  une 
do  leurs  places  nous  ne  le  pouvions  entreprendre , 
ayant  une  armée  eu  t<$to  aussi  forte  que  la  nôtre« 
Aiuvsi  cotto  campagne  se  passa  eu  courses  et  en  dégâts 
dans  lo  )>ay$  los  uus  des  autres ,  et  en  quelques  eom* 
Kit;^  )>arliouUors  »  dans  tous  lesquels  les  armes  du  Roi 
our^nl  le  dc^su$«  11  v  en  eut  un  entre  autres  très- 
^i^nalc  lo  f)  soptombre,  auquel  le  duc  de  Savoie  et  le 
inarxvbal  do  Ccvqui  cloient  en  {^^^rsonno. 

l.oJil  duo  ayant  ou  avis  que  le  marquis  deLeganez» 
qui  otoa  lor$  ji  Valoucâ  avec  lo  gros  de  son  armée, 
ou  aw^t  dotaoUo  $ix  nulle  hommes  de  (^ed  «  quinze 
oout$  ohovaux  01  ^x  jsioe*  do  cauoa^  conatanJès 
*  jvàr  d\M\  Mariai  d\Vr;£j:\Mi  *  Gi^îes  d'Jl3i<i  ot  ie  prince 
do  MvVÎ^îïO  *  j^<îwr  aiior  dans  io$  Ltr.px^  ^  rcsolal  de 
taiw^  (vji;^ir  v>c  qu  li  a  \>o»it  do  wvMSf^^  *  ttat  de  caraîerie 
i^uo  dWauvono  ^  a«x  «Wi^c^ï^s  d  A$ù  *  fvxff  ks  aîier 
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irencontrer;  et  ayant  appris  à  Besolas  qu'ils  avoient 
dessein  d'assiëger  le  château  de  Cenchio ,  etque  même 
ils  Tavoient  déjà  investi ,  il  fit  avancer  son  infanterie 
jusques  à  Salicetto,  distant  dudit  Cenchio  de  trois 
milles. 

Etant  là ,  il  apprit  que  les  ennemis ,  sur  le  bruit  de 
sa  venue,  commençoient  leur  retraite,  retournoient 
par  le  même  chemin  par  lequel  ils  ëtoient  venus; 
mais,  comme  ils  menoient  six  pièces  de  canon  aveo, 
eox,  ils  ne  purentfaire  une  telle  diligence,  que  par  une 
plus  grande  il  ne  les  joignit  au  passage  de  la  rivière 
laBormida,  au-dessous  de  Montbaldon ,  où  ils  furent 
si  vivement  attaqués  par  le  maréchal  de  Créqui,  tant 
par  notre  cavalerie  qu'infanterie ,  qui  alla  droit  à  eux 
Tëpëe  à  la  main ,  qu'après  quelque  légère  résistance 
ils  furent  contraints  de  lâcher  pied  et  d'abandonner 
leur  canon  et  toutes  leurs  munitions  de  guerre;  on 
les  suivit  trois  milles,  le  duc  de  Savoie  ne  voulant 
pas  qu'on  les  poursuivit  davantage,  sur  quelque  avis 
qu'il  eut  que  le  marquis  de  Leganez  s'avançoit  de  ce 
côté-là  avec  quarante  compagnies  de  cavalerie.  Ils 
perdirent  en  ce  combat  la  meilleure  partie  du  corps 
d  armée  qu'ils  avoient  aux  Langues  ;  car,  encore  qu'on 
n'eût  trouvé  que  trois  cents  morts  dans  le  champ  de 
bataille ,  et  qu'on  ne  leur  eût  pris  qu'autant  de  prison- 
niers, on  eut  avis  qu'un  grand  nombre  de  leurs  sol- 
dats qui  se  sauvèrent  par  les  montagnes ,  se  retirè- 
rent par  l'état  de  Gènes,  d'où  ils  ne  voulurent  point 
revenir;  plusieurs  des- autres  furent  démontés  ou  as- 
sommés par  les  paysans,  et  tous  furent  tellement 
dispersés  par  leur  fuite  qu'il  n'en  retourna  que  fort 
peu  dans  les  troupes  des  ennemis. 


y' 


Le  niarqins  de  Leganez ,  après  cette  déroute ,  sem- 
Moit  venîlr  droit  à  nons ,  et  sa  dëmarcbe ,  avec  tontes 
ses  troapes ,  nous  faisoit  croire  qu'il  vonloit  à  quelque 
prix  que  ce  fôt  retirer  son  canon ,  et  que  nons  aurions 
un  second  combat;  mais  quand  il  sut  que  Tarmëe  du 
Roi  lui  alloit  au  rencontre ,  il  se  retira  à  Nice-de- 
la-Paille. 

Le  duc  de  Savoie  envoya  les  canons  qull  avoit  pris 
sur  les  ennemis  à  Ceva,  et  commanda  aux  troupes 
qui  Tescortoient  d'attaquer  Roquevignal  en  passant , 
qui  est  un  fort  château  appartenant  au  marquis  de 
Grana ,  qui  prëtendoit  ledit  lieu  relever  de  FEmpe- 
reur  et  non  du  duc  de  Mantoue  :  il  se  rendit  à  dis* 
crëtion  après  avoir  souffert  trente  volëes  de  canon  » 
bien  que  le  maréchal  de  Toiras  eût  autrefois  demeuré 
quinze  jours  devant  ce  château. 

Notre  armée  se  logea  aux  environs  d*Albe  pour  se 
reposer  un  peu  des  courses  qu'elle  avoit  faites  :  elle 
étoit  belle  et  florissante  ;  car,  bien  que  nous  eussions 
passé  la  mi-septembre,  elle  étoit  encore  de  dix  mille 
hommes  de  pied  et  quatre  mille  chevaux  effectifs , 
dont  on  devoit  espérer  beaucoup  de  choses ,  car  ils 
étoient  tous  lestes  et  en  volonté  de  combattre,  et 
l'armée  espagnole  au  contraire  étoit  fort  dissipée  et 
délabrée.  Cette  considération  fit  prêter  l'oreille  à 
M.  de  Savoie  aux  remontrances  que  le  duc  de  Créqui 
et  d'Hémery  Itii  faisoient,  qu'il  seroît  trop  honteux 
et  préjudiciable  de  perdre  le  reste  de  cette  campagne, 
et  qu'il  falloit  employer  ses  forces  h  quelque  entre- 
prise qui  donnât  entrée  à  faire  quelque  chose  de 
considérable  dans  le  Milanais. 

De  tous  les  desseins  qui  s'y  pouvoieiil  faire  >0A 
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<iraiTêta«nfinà<;èIuMà,  dé  prendre  anpôsle  nommé 

«Burgomenin,  qui  n^est  qu*à  deux  lieaeé  de  chemin 

-d'Aronne  ou  d<i  Tésih,  et  qni  tient  le  val  de  Sesia 

et  aotres  vallées  qui  citxyuiisâeht  aux  Yalaisans ,  et  de 

ik  k  Genève^  De  là  on  pouvoît  facilement  prendre 

Aronne  ou  fortifiée  Sestri ,  qui  est  au-delà  du  Tésin 

«t  à  cinq  heures  de  chemin  de  Milan ,  tout  cela  se 

•faisaDt  sans  siège  entêtant  de  facile  exécution ,  de  peu 

"iè  dépense  et  de  grand  fruit;  et  le  Milanais  ne  se 

puYoit  plus  utilement  attaquer  que  par  là ,  et  par  ce 

moyen  l'on  ôtoit  toujours  le  navile  à  Milan. 

Le  duc  de  Savoie ,  au  commencement ,  en  fit  grande 
didicalté  ,  ^ûn  pas  tant  pource  qu^il  ne  jligeât  la 
<;fao8e  bien  faisable , '<;af ,  Ùenque  les  eiinemis  eus-* 
«sent  quelques  troupes  y  liéianmoins  le  grand  nombre 
de  cavalerie  que  nous  avions  nous  assufoit  les  vivres; 
non  pas  aussi  qu'il  ne  secondât  et  ne  servit  lors 'fidè- 
lement le  Roi,  mais.poùrce  tjtf^l  àppréhetidoil  sur- 
tout d'ébre  obligé  à  combattre ,' craignant  tjtle la  moin- 
dre déroute  qu'il  recevroil  pourroit  caiisçt Tenfière 
ruine  de  ses  États»  Néanmoins  ;  etïfinïlô'y  rendît ,  et, 
après  avoir  fait  tous  les  préparatifs  liëcessaîres  i  cette 
exécution,  et  poarvu  avec  un  grand  soin,  à  toutes 
choses  y  il  se  mit  en  campagne  avec  toute  Tarméë ,  à 
dessein  d'aller  prendre  Pontenay  et  se  fortifier,  comme 
uoQS  avons  dit,  à  Burgomeriin  ;  mais  le  marëphal  de 
-Créqui  étant  arrivé  le  jeudi  21  septembre  à  Vèrcèil, 
avec  toute  l'armée  du  Roi ,  el^  le  samedi  23 ,  le  duc 
y  étant  aussi  arrivé,  prêt  à  donner  les  ordres  le 
lundi,  un  accès  de  fièvre  double-tierce ,  qui  le  saisit 
le  jour  même ,  rompît  tous  nos  desseins  i  car  son  mal 
acoroissoit  de  jour  à  autne.  On  crut  à  propos  de  ne 


commencer  pas  la  guerre'  en  Feitrëlnifé  où  on  le 
voyoit,  tant  parce  que  sa  personne,  ses  forces  elle 
secours  de  ses  EtaUétoient  absolument  nécessaires 
pour  entreprendre  un  dessein,  quelcfue  facile  qu^l 
fût ,  que  pource  que  Madame  et  tout  le  conseil  dé  Sa- 
voie demandoîent  ayec  instance  que  Ton  pourvût  à 
la  sûreté  de  leurs  Etats ,  plutôt  que  de  tendre  à  une 
nouvelle  conquête,  et  envoyèrent  leurs  troupes  dans 
toutes  leurs  places/rontières  ;  la  cavalerie  ensuite  fut 
renvoyée  dans  le  Montferrat ,  et  Tinfanteirie  en  lieu 
qui  pût  couvrir  le  Piémont. 

Ledit  duc  mourut  le  7  octobre,  âgé  de  cinquante- 
un  ans,  étant  demeuré  en  la  force  de  son  jugement 
jusques  à  la  mort,  à  laquelle,  quand  il  se  Vit  con- 
damné des  médecins ,  il  ordonna  Madame  tutrice 
de  ses  enfans ,  et  supplia  le  Roi  d'en  être  protec- 
teur. 

Il  fut  plus  regretté  en  Italie  que  son  père,  qui  en 
avoit  été  un  boùte-feu  perpétuel  durant  quarante  et 
tant  d'années  qu'il  fut  duc.  Il  étoit  prince  auquel  on 
remarquoit -beaucoup  de  vertus  peu  ordinaires  aux 
personnes  de  sa  condition.  Il  étoit  juste,  ne  prêtoit 
point  Toreille  aux  médisances  ni  aux  flatteries  de  ceux 
qui  Tenvironnoient  ;  chaste  et  ennemi  de  tout  ce  qui 
pou  voit  ressentir  la  déshonnêteté  ^  empioyoit  son 
temps  à  Tétude  de  son  état  et  à  la  lecture  et  connois- 
sance  des  choses  qui  étoient  utilesà  cette  fin ,  ne  don- 
nant aux  exercices  du  corps  et  autres  divertissemens, 
que  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  sa  santé  et  la  bien- 
séance. Son  père  tenoit  plus  que  lui  de  la  gentillesse 
française,  mais  sondit  père  s'en  servoit  pour  couvrir 
son  infidélité  et  la  fraude  perpétuelle  avec  lar^uellc- 
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illraitoit^  au  lieu  que  celui-ci,  sll  avoit  moins  de 
courtoisie  extérieure ,  avoit  plus  de  foi  en  ce  qu'il 
promettoit  y  et  afiectoit  d'être  tenu  en  cette  réputation. 
U  fut  tardif  à  entrer  dans  la  confiance  avec  le  Roi  et 
le  cardinal ,  pource  que  le  maréchal  de  Toiras  et  le 
père  Monot,  outre  plusieurs  autres,  lui  avoient  jeté 
dans  Tesprit  tant  de  défiances  de  la  bonne  volonté 
de  Sa  Majesté  qu'il  ne  s'en  pouvoit  assurer.  Son  père, 
qui  étoit  inquiet,  et  avoit  plus  de  mercure  que  de 
plomb  9  hasardoit  plus  librement  ses  Etats.  Celui-ci , 
(pi  avoit  plus  de  solidité ,  y  étoit  plus  retenu ,  consi- 
dérant la  petitesse  de  sesdits  Etats,  situés  entre  deux 
si  grands  princes,  que  le  moindre  échec  qu'il  pou- 
voit recevoir  le  mettoit  en  danger  de  les  perdre  en- 
tièrement ;  ce  qui  l'obiigeoit  à  se  ménager,  mais  lui 
donnoit  un  extrême  regret  quand  il  voyoit  qu'on  eu' 
prenoît  sujet  de  se  méfier  de  lui,  et  qu'on  attribuoit 
à  infidélité  ce  qu'il  faisoit  par  prudence  nécessaire. 
Étant  lié  avec  les  Espagnols  à  la  mort  de  son  père , 
il  n'eu  put  jamais  être  détaché ,  quelque  intérêt  qu'il 
semblât  avoir  à  le  faire,  ni  n'écouta  jamais  Mazarin 
qui  lui  en  parloit,  qu'il  ne  se  vît  premièrement  aban- 
donné d'eux,  lorsqu'au  secours  de  Casai  ils  le  laissfè- 
rent  sans  troupes ,  à  la  merci  des  armes  du  Roi;  ce 
qui  montroit  en  lui  une  générosité  aussi  véritable 
que  celle  de  son  père  étoit  apparente.  Néanmoins , 
étant  d'humeur  d'entretenir  des  jalousies,  et  ne  l'étant 
pas  de  hasarder  ses  Etats  ni  sa  personne  mal  à  propos , 
il  en  reçut  ce  désavantage  qu'il  étoit  suspect  à  tout  le 
monde,  qui  croy  oit  qu'il  faisoit  toutes  choses  à  autre 
dessein  que  ce  qui  paroissoit  ^  de  sorte  que ,  même  au 
commencement  de  sa  maladie ,  le.  bruit  étoit  qu'elle 
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é.loit  simulée  \  et  lorsqu'il  oe  vooloit  point  ouïr  parler 
d*a0àires ,  on  disoit  que  c'étoit  pour  gagner  Tarrière- 
saison,  et  s'excuser  par  ce  moyen  de  Texécntioii  du 
dessein  qu'en  apparence  il  avoit  pris. 

n  avoit  la  vraie  libéralité  que  doit  avoir  un  grand 
prince,  qui  est  celle  que  ses  finances  pouvoient  por- 
ter, afin  de  n'être  pas  obligé  à  réparer,  par  rapines  et 
exactions  sur  son  peu[de,  les  brèches  que  la  prodi- 
galité  fait  à  l'épargne  des  princes  moins  considérés 
que  lui.  On  peut  dire  de  lui,  sans  vanité,  qu'il  fut 
bon  maître  envers  ses  serviteurs ,  bon  mari  envers  sa 
femme ,  bon  fils  envers  son  père ,  bon  père  envers  ses 
enfans ,  et  bon  prince  envers  ses  sujets ,  daat  il  af«- 
fectionnoit  autant  le  soulagement  et  la  conservation 
que  son  père  Tavoit  méprisé.  Étant  un  prince  si  ac- 
compli, sa  mort  ne  fut  pas  une  perte  pen  considé-* 
rable  à  Sa  Majesté ,  outre  qu  elle  lui  fut  d'autant  plus 
sensible  qu'elle  étoit  déjà  afiligée  de  celle  du  duc  de 
Mantoue,  qui  étoit  arrivée  peu  de  jours  auparavant, 
et  avoit  donné  à  Sa  Majesté ,  jusques  à  sa  mort ,  tous 
les  témoignages  de  reconnoissance  qu'elle  ponvoit 
désirer  de  lui. 

Le  Roi ,  étant  averti  que  tous  les  Montferrins ,  ks 
des  charges  de  la  guerre  qu'ils  étoient  contraints  de 
supporter ,  ne  désiroient  rien  plus  que  se  défaire  des 
Français ,  auxquels  ils  attribuoient  la  cause  de  leurs 
maux ,  bien  qu'ils  en  fussent  le  remède ,  et  que,  seuls, 
ils  les  eussent  jusques  alors  garantis  de  Textrémité  de 
leur  ruine ,  désira  du  duc  de  Mantoue  qu'il  trouvât 
bon  qu'il  ût  entrer  encore  dans  la  citadelle  de  Casai 
quelques  compagnies  du  régiment  de  Bérestan ,  afin 
qu'en  cas  de  quelque  entreprise  ou  mauvais  dessein 
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des  ennemis  les  Français  y  fussent  les  plus  forts,  et 
eussent  moyen  de  côuserver  la  place  audit  duc.  11  se 
montra  si  facile  à  ce  que  Sa  Majesté  requëroitde  lui, 
s'assurant  en  sa  parole  royale ,  qu'il  en  donna  incon- 
tinent le  commandement,  ayant  plus  de  confiance  aux 
Français  qu'en  ses  propres  sujets  ;  et  depuis ,  les  Es- 
pagnols le  faisant  solliciter ,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  de  rechange  du  Montferrat  avec  le  Crëmo- 
nais,  il  en  donna  avis  au  sieur  de  La  Tour  qui  ëtoit 
près  de  lui  pour  le  service  de  Sa  Majesté,  et  lui  té* 
moigna  que ,  s'il  avoit  à  l'échanger,  il  désiroit  plutôt 
que  ce  fût  avec  Sa  Majesté  qu'avec  les  Espagnols,  re- 
connoissant  que  cet  échange  pauvoit  être  utile  à  la 
France,  tant  pource  que  peut-être  par  ce  moyen 
ne  rencontreroit-elle  pas  en  la  paix  les  difScnltés  que 
Casai  lui  donneroit,  que  pource  qu'il  pourroit  servir 
pour  élargir  le  fînage  de  Pignerol,  ou  pour  avoir  ^ 
Savoie,  comme  il  avoit  été  proposé  autrefois. 

Cette  reconnoissance  que  le  duc  montroit  envers 
le  Roi  des  extrêmes  obligations  qu'il  lui  avoit,  et  en 
laquelle  Sa  Majesté  prévoyoit  qu'il  ne  seroit  pas  suivi 
de  la  princesse  sa  belle-fille ,  lui  redoubla  le  déplaisir 
de  la  mort  de  ce  prince ,  qui  arriva  le  22  septeml^e , 
avec  moins  de  regret  de  ses  sujets  qu'il  ne  méritoit  \ 
mais  les  maux  continuels  et  les  désolations  qu'ils  souf- 
frirent depuis  son  avènement  à  l'État,  leur  firent 
perdre  le  sentiment  naturel  d'affection  qu'ils  lui  de* 
voient,  ]1  fit  un  testament  par  lequel  il  laissa  la  priil- 
Qes$ey  l'évéque  de  Mantoue  et  le  grand-chancelier 
Çuiscardi ,  tuteurs  du  duc  son  petit-fils. 
.  Ce  fut  un  prince  généreux  et  de  grands  desseins , 
mais  plus  accompagnés  de  hardiesse  que  de  prudence, 
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et  auxquels  S2  puissance  éloit  moins  proportionnëe 
que  son  courage.  Dès  sa  jeunesse  il  alla  chercher  la 
guerre  en  Hongrie,  rCj  en  ayant  point  en  France;  et, 
7  conccTant  une  haine  pieuse  contre  les  ennemis  de 
la  foi,  il  entreprit  à  son  retour  Hnstitation  d^un  ordre 
dont  il  se  fit  le  chef,  pour  les  aller  combattre,  ne 
considérant  pas  que  c^éloit  le  dessein  d^un  grand  mo« 
narque,  et  non  d^un  pelit  prince  et  sujet  comme  lui, 
et  qui  devoit  être  fondé  sur  de  grandes  forces  pré- 
sentes, et  non  sur  la  foiblesse  des  espérances  vaines, 
n  poursuivit  néanmoins  si  ardemment  ce  dessein , 
qu'il  y  fit  entrer  plusieurs  princes  et  seigneurs  de 
France,  d'Allemagne,  de  Pologne  et  dltalie,  et  y  fit 
des  dépenses  plus  grandes  que  ses  biens  ne  pou- 
voient  porler  ;  mais  le  cours  de  cette  glorieuse  entre- 
prise fut  arrêté  sur  la  succession  des  états  de  Man- 
toue  et  du  Montferrat ,  qui  lui  échurent  par  la  mort 
du  duc  Vincent;  et  au  lieu  que  la  prudence  humaine 
eut  cm  que  les  grands  biens  qui  lui  a  rri voient  eus- 
sent dû  lui  donner  le  moyen  d'exécuter  ses  pensées , 
non-seulement,  par  un  secret  jugement  de  la  Provi- 
dence divine,  ils  le  lui  diminuèrent,  mais  le  lui  ôtè- 
rent  entièrement,  d'autant  que  tant  et  de  si  puissans 
ennemis  se  déclarèrent  contre  lui ,  qu'au  lieu  qu'étant 
personne  privée  il  étoit  capable  de  faire  quelque 
chose  de  considération  contre  les  étrangers,  dès  qu'il 
fut  devenu  souverain  il  n'eut  pas  assez  de  force  pour 
défendre  les  Etats  qui  lui  appartenoient.  Le  Roi , 
dont  il  étoit  né  sujet ,  entreprit  sa  défense  et  le  main- 
tint contre  ses  ennemis ,  mais  avec  de  si  grands  ef- 
forts et  si  préjudiciables  à  l'Etat,  qu'on  peut  dire  avec 
vérité  qu'il  étoit  le  vrai  successeur  du  nom  deNevers, 
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si  fatal  à  ce  royaume.  Le  Roi  étant  attaché  au  siège 
de  La  Rochelle ,  où  il  employoit  les  priucipales  forces 
de  son  Etat,  et  le  reste  contre  la  rébellion  de  Thérésie 
qui  étoit  embrasée  dans,  le  Languedoc*,  TEspagne, 
se  servant  de  cette  occupation  du  Roi ,  attaque  ce 
duc. 

Le  Roi ,  dès  que  Dieu  a  remis  cette  place  rebelle 
en  son  obéissance ,  au  lieu  qu'il  sembloit  être  obligé 
d'accourir  pour  éteindre  le  feu  qui  étoit  allumé  en  sa 
maison,  sursoit  de  le  faire  pour  aller  premièrement 
en  Italie  délivrer  les  Etats  dudit  duc,  qui  ne  pou- 
volent  attendre  davantage.  L'année  suivante ,  l'Es- 
pagne et  l'Empire  s'étant  joints  ensemble^  contre  la 
foi  publique,  pour  lui  faire  une  nouvelle  guerre, 
prenant  l'occasion  des  cabales  pernicieuses  qui  divi- 
soient  lors  la  maison  royale,  le  Roi  méprise  le  mal 
qu'il  voyoit  naître  dans  le  cœur  de  son  Etat,  pour 
accourir  encore  au  secours  dudit  duc,  ce  qu'il  fit  heu-* 
reusement,  avec  la  bénédiction  que  méritait  le  des-* 
sein  qu'il  avoit  de  défendre  un  prince  que  la  seule 
foiblesse  exposoit  en  proie  à  l'ambition  de  la  maison 
d'Autriche.  Néanmoins  ce  secours  a  été  la  semence 
de  tous  les  maux  et  de  toutes  les  guerres  que  souffre 
aujourd'hui  là  chrétienté ,  et  dont  il  a  souffert  le  pre- 
mier la  plus  grande  peine  ^  car  ayant,  au  fort  des 
victoires  du  Roi  dans  le  Montferrat,  laissé  perdre , 
par  sa  négligence ,  la  ville  de  Mantoue ,  il  s'est  vu , 
quoique  encore  plein  de  biens  en  France ,  exilé  dans 
une  terre  étrangère,  vivre  aux  dépens  d'autrui,  lui 
qui  avoit  abondamment ,  jusques  alors ,  donné  à  vivre 
à  un  grand  nombre  de  personnes  \  et  lorsque,  par  la 

puissance  des  armes  du  Roi ,  Mantoue  lui  fut  rendue , 
T.  3o.  3 
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il  U  tronva  si  misérable^  et  lui  participant  tellement 
à  sa  misère ,  qu*an  lieu  qu'il  ëtoit  auparavant  le  plus 
Magnifique  en  meubles  exquis  qui  fut  en  toute  la 
chrétienté ,  il  se  trouva  réduit  à  tel  point  qu'il  de* 
Âieura  long-temps  sans  tapisserie  en  sa  chambre ,  et 
ne  pouvoit  entretenir  son  Etat  qu'en  recourant  à  Tas-' 
^stanee  d'autrui ,  avec  ce  regret  qu'étant  un  des  plus 
riches  princes  sujets  en  la  chrétienté ,  lorsqu'il  fut: 
élevé  au  degré  de  la  souveraineté  »  il  se  vit ,  peu  de 
temps  après ,  déchoir  en  cette  bassesse  d'être  men- 
diant entre  les  souverains  ;  et  peut-être ,  d'autant  que 
s^étant  toujours  si  superbement  comporté  tandis  qu'il 
ftit  en  la  condition  de  sujet  en  laquelle  Dieu  l'avait 
fait  naître,  il  avoit  été  cause ,  par  son  ambition ,  de 
plusieurs  guerres  civiles  et  funestes  en  ce  royaume  , 
contre  son  souverain  »  Dieu  ne  permit  pas  qu'il  joutt 
en  paix  des  fruits  de  la  souveraineté  quand  elle  lui 
fût  échne. 

'  Le  duc  de  Savoie,  en  tnourant ,  ti*avoit  laissé  qfie 
des  enfans  mineurs ,  celui  de  Mantoue  de  même  ; 
la  veuve  de  Savoie  étoit  française ,  et  celle  de  Man* 
loue  espagnole ,  comme  fille  de  l'infante  Marguerite; 
mais  toutes  deux  femmes ,  et  partant  tbibles  et  en- 
clines à  se  rendre  au  parti  qu'elles  verroient  le  plos 
Ibrt 

La  même  perte  que  le  Roi  avoit  faite  en  Italie  en  la 
mbrt  de  ce^  deux  princes ,  il  la  reçut  en  même  temps  ^ 
^Vôir  esl\lè  premier  jour  d'octobre,  en  la  mort  du 
Nhdgrave  de  Hessrc ,  dont  nous  avons  déjà  parlé , 
prince  généreux ,  qui  avoit  non-senlement  succédé  k 
ses  pères  en  leurs  Etats ,  mais  à  l'aflection  hérédi^ 
taîfè'da  cette  maièon  envers  la  France*  Il  laissa  aussi 
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leur  mère  ^  coiirageui^Q ,  ([{lili  aurmoiHoit  rinfim[iîlé4i 
soQL  sexe  par  jsâ  tertq^Xa^  ,i40i^t4fl  <:fi«^ troiia  grandftffi 
géoéreax  princes ,  alliés  4^6  JSa.  M^eaté  »  ne  fut  ^ 
dW  léger  préjudice  À  aea  affaires,  à  qaoi  eUe.fut 
obligée  de  reniédier  par  beaucoiiip  de  aoîn,  depci^ 
dence  et  de  dépense^  Noua  avons  dit  ce; qu'elle  fy, 
pour  B^aintenir  les  choses  dans  la  Hesse  en  La  ïûéa» 
splendeur  qu'elles  avoient  été  jusqu'alors.»  ( 

tlie  eut  plus  de  peine  à  Mantoue»  pai)ce  que.At 
princesse  tutrice  étoit  espagnole  d'afièction  ;  néan^ 
moins ,  le  duc  défunt  ayant  ordonné  qu'elle  ne  poui^ 
reit  rien  £iire  au  gouvernement  de  l!£AaJt  qu!avdc 
l!ayis  de  Févéque  de  Ifantoue  et  du  grand-chancelier 
Gubcardi^  qui  étoit  mantouan,  et  mon  français  ni 
espagnol  ^  et  par  conséquent  plus  français  qu'espar 
gnol,. puisque  le  Roi  aveîtau  tant  d'intérêt  à  la  cour 
servation  de  cet  Etat  que  les  Espagnols  à  sa  ruine^  $a 
Majesté,  par  le  moyen  dudit  chancelier^  apporta  Je 
tempérament   nécessaire  dans  \fi  conduite  de  peit 
Etat,  se  rendit  absolument  maître  de  Gasal  pour  4tér 
la  pensée  aux  Espagnols  de  s'en  emparer  contre  iew 
prince  naturel ,  fit  tous  les.  offices  qu'elle  put  envers 
la  princesse  pour  rétablir  les  officiers  qui  avoient  4lé 
mis  par  le  prince  défunt,  et  qu'elle  avoit  ôtés  après  isa 
mort ,  essaya  d'éloigner  d'elle  ceux  qui  l'éloignoient 
dn  parti  de  la  Frauce ,  et  n^oublîa  rien  de  ce  qui  la 
•ponvoit  maintenir  en  état  qu'elle  fut  capable  de  rece^ 
voir  de  Sa  Majesté  la  protection  qu'elle  en  devoit  air 
tendre. 

Sa  Majesté  apporta  le  même  ordre  au  Piémont,  et 
non  avec  moindre  peine ^  ttar  les  Piémontais,  orojrant 

3. 
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que  ies  Français  les  oMigeoient  k  la  gaerre ,  etëtoieat 
lefcasè'de  leors  sooflFrances;»- outre  qu'ils  patloieot 
tfoelqUefois,  non  sans'sojet,  contre  ladite  nation  pië- 
lii^ntaise,  et  les  méprisoient  elUâmoient  leurlâeheté, 
bolmnieneèrent  à  s^ëleyer  contre  eox  dès  qu'ils  surent 
i{<ie.  leur:  prince  ëtoît  hors  d'espérance  de  guérison, 
et  firent  incontinenl*caurir  le  bruit  enire  eux  que  le 
ttarëchai  de  Crëqui^  qui>  en  la  compagnie  de  l'am- 
bassadeur du  Roi  et  des  miacéchaux  de  camp  de  son 
Mi»ëe,  a¥oit  dîné  avec  le  duc  de  Savoie  lejeur<{u'il 
iJbmba  malade,  l'avoit  empoisonne,  et  ensemble  le 
-comte  de  Yérnie  et  le  marquis  Ville ,  qui  tous  trois 
ëtôîént  tond)ës  malades  en  un  même  jour  ;  que  les 
deux  premiers  en  ëtôient  morli ,  mais  que  le  marquis 
X^ille  s'ëtoit  conserve  par  du  contre-poison;  dont 
le  peuple  fut  tellement  ëmu,  que  ledit  marëdial  de 
Crëqui  ayant  envoyë  un  de  ses  gens  à  Turin  pour 
quelques  aflâires  particulières,  il  eut  peine  à  se  sauver 
de  la  ville ,  et  s'il  n'eût  dësavouë  son  maître  et  dit 
^u'il  ëtoit  à  don  Mnurice ,  on  le  tuoit. 

D'antre  part ,  quatre  mauvais  esprits  et  de  faction 
espagnole,  savoir  est  les  marquis  Baube,  Ville,  Pia- 
nesise  et  le  père  Monot ,  vinrent  incontinent  jeter 
malicieusement  des  défiances  dans  l'esprit  de  Madame, 
'et  lui  dirent  que  les  Français  se  vouloient  saisir  de 
sa  personne  et  surprendre  Verceil;  qu'on  parloit  ou- 
'vertement  en  l'àrmëe  des  avantages  que  le  Roi  rece- 
Troit  de  la  mort  du  duc  de  Savoie ,  si  le  Roi  se  vou- 
loit  rendre  maitre  de  ses  EUats,  et  qu'il  y  avoit  grande 
apparence  que  ces  discours  publics  étoient  une  suite 
de  la  résolution  prise  par  les  chefs  de  l'armée. 

Madame  /  comme  femme,  et  fille  d'une  princesse 
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ilalieaue,  et  soupçonneuse,  seJâtsBa^^cpsuader  yjkwat 
qu'au  même  temps  notre  âmbksflaideciF  Ipt^omiât 
beaucoup  de  sujets  du  cohiraire^^i**  4^8  q«'ifls«t 
que  le  duc,  qui  avoit  eu  un/si  grand  dësir  de  gijtérîiif^ 
et  une  si  grande  crainte  de  mourir^  qu*il  i^'aVoiivoijiIu 
OBÏr  parler  des  aiTaires,  ni  de  son-Ëfat, nide  Farm^, 
ni  des  ennemis,  ni  de  sa  famillei  ni  4^,sâ  ConscieilEiiM 
même,  ëtôit  près  de  mourir r^anslJîiVQiFpenië  k  aiir 
cune  de  ces  choses-là  que  fort  sobrement;,  il  se  t^t 
dit  incontinent  chez  SoB^Ue$i5e,iic|iH>iquei  J'aifibasfsa- 
deiir  se  trouvât  lors  au  lit ,  atta<)u4;  à'jane  ii^rQ;tieroe 
dont  il  avodteudeux  accès  )  et>  sillon,  qu'il  ëtpit  cotir 
venu  quelques  jours  auparaTanf^av^^:  M^idame  i  que 
dès  aussitôt  que  les  mëdecias';adiyôji;etH  J^ugë  à;propqs 
de  le  faire  cocifesseri  il  lui  fer0it:{>$ipler  par  son;con- 
fesseur  de  son  testament,  par(^lle^illU.d^yïpit  ipsr 
tituer  tutrice  de  ses  enfans,  incgtntioi^l  après:  que 
Son  Altesse  fut  coufeasëe,  41  le. sollicita  de  fains 
son  testament  qu'il  ne  puli^Jiaiii:^^  içaji^  il  ti]ouVa 
cet  expédient,  que  son  confess^w^lui;.  dit  qu'il,  avoit 
toujours  téinOi^^néy-ouloir  remette  il  Aladame  le  soin 
de  se3  «enfans  et  de  son  Etat,  et  qu'il  lui  s^voit  djt 
qu'il  vobloit  faire  un  testament,  s'il  ne  deme^urpit 
pas  en  cette  même  volonj^^  On  voulut  ouïr  qu'il  4|t 
en  italien  ^î^  mais  c'étoit  un  soupir  plutôt  qi^fune 
réponse  ^  Ton  prit  occasipu  pour  en  dresser  un  testa- 
ment 9  signé  de  neuf  des.  principaux  de  ladite  cour  ^ 
et  ceux  qui  se  font  en  cette  sorte  sont  authentiques 
audit  pays. 

Madame ,  néanmoins ,  se  rendit  facile  aux  soup- 
çons qu'on  lui  donnoit  contre  la  France,  et  com- 
mença dès  lors  à  faire  glisser  des  gêna  de  ^uerr^  dans 
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hdiier  nll«  de  Verceil/poar  lai  conserver  contre  les 
desseJBs^qae  le  «aréshal  de  Crëqai  y  ponrroît  avoir  ; 
te  ^:  obligea  ledit  marëcbal  et  ledit  ambassadeur 
ai  ralier : troQver  pour ^eti' plaindre^  mais  sa  réponse 
léi^-scaiidftlisa  bien  encore  davantage,  car  elle  leur 
dit  qti-èllê'VouIoiticonserver  sa  liberté  ;  ce  qoi  fit  qne 
todit  mât^échal  lui  ditqti'il  alloit  faite  retirer  Tarmëê 
dn-'  Ikoi  pQisqnVUe  en  iaivoit  défiance,  bien  -  qu'elle 
lie  fût  là  que  pour  son  service. 
'  '  Ledtic  de  $avôîe  n'étbif  pas  lors  encore  knort:  iis 
'^"ii  le  fùi\  Ift  v^le  fdt  toute  en  armés.  Nous  avions 
ilfttis  la  ville  ^nH  de  cinq  cents  isfficiers  et  plusieurs 
"SôldatS'de  IVrmée  d(mt'On  faisôit  le  paiement;  qui, 
^yant  qti^iii  vo^it'^g^Mrger  les  ï^rançais ,  proposè- 
rent et  pttei^qcie  résblilrenl  de  s^en  aller  à  là  porte, 
tj[ùi  étoit  fertnéé'  eti^rdéepàr  dêuic  cents  bommes, 
^nr  faii^  inain  bas^ ,  et  s*en  saisir  pour  faire  entrer 
'4clÔtredit6  armée;  mais  lé»  maréchal  de  Ctéquî  et  le 
%ieur  d'JHémery  sortirent  aussitôt  de  ches  M.  de  Sa^ 
voie ,  et  non-senl^^nt  arrêtèrent  cette  proposition-, 
mais  firent  sortir  tons  les  Français  qui  étoieiit  dans 
la  ville.  Néanmoins  la  place  ne  laissa  d'être  gardée 
jusqnes  h  ce  que  notre  armée  se  fût  retirée  de  là,  qui 
ne  put  être  que  le  leiideufàin  de  la  mort ,  à  cause  de 
là  distribution  du  pain  et  de  Fargent;  et  si  on  eât  eu 
intention  de  se  saisir  dé  Vérceil ,  comme  ces  méchans 
è^prité  dirent  à  Ms^ame,  nous  avions  eu  assez  tôt 
Favîs  pour  nous  en  rendre  maîtres ,  parce  qne  leurs 
gens  de  guerre  n'y  entrèrent  pas  plus  de  deux  beures 
après. 

Le  inaréchal  de  Créqui  se  retira  avec  toute  Tarmée, 
"et  jugea  à  propos  de  laisser  passer  tons  les  faux  bruits 
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semés  par  la  faction  espagnole  »  auparavant  que  d^ 
revenir  à  la  cour ,  joint  que  sa  présence  étoit  Ipr^ 
bien  nécessaire  à  Tarmée,  pour  contenir  un  chacya 
dans  la  division  que  toutes  c<ss  rencontres  appor-: 
toient  'y  car  la  méfîance  de  IVfadamç  alla  ^i  ayant  ça* 
vers  qoqs,  que  l'entrée  de  toutes  les  villes  fut  inter- 
dite aux  Français  en  même  temps,  cç  qui  nçius 
apporta  un  grand  scandale  et  donna  un  méçontente- 
laent  général  à  toute  Tarmée.  Quant  à  notre  ambas-^ 
s»denr  ^  il  vit,  dès  la  nuit  même  de  k  mort  du  duc , 
le  comte  Philippe ,  et  lui  remontra  que  Madame  sa 
perdrpit  si  elle  changeoit  la  face  de$  affaires ,  et  pre-* 
noit  confiance  çn  d'autres^  personnes  qu'en  celles  en 
qui  son  mari  en  avoit  ^  en  quoi  il  n'eut  pas  beaucoup 
de  peine  à  le  per3uader ,  car  il  craignoit  que  ces  çhan« 
gemen$  retombassent  en^  sur  lui ,  qui  étoit  envi4 
jusque^  k  Textrépaité. 

Ils  convinrent  ensemble  qu'il  étoit  à  prppps  que 
Madame  appelât  Iç  comte  {judovico  et  le  marquis  de 
Saint-Afl^uricQ  pour  leur  donner  Vs^dmini^tr^tion  d^ 
affaire^  de  ^on  l^tgt  \  qu  il  falloit  marier  le  marquis  ^^ 
Saint -Q^n^Q^iin  avçc  la  fîl)e  4u  marquis  de  3fiiut-^ 
Maurice  pour  les  unir  ^  qu'il  étoit  nécessaire  qu'il 
se  raccotumodâtt  avec  le  père  Mpnot ,  pour  ne  s  op- 
poser pas  à  cette  exécution ,  et  lui  promettre  part  eu 
ce  ministère*)  qu'il falloit que  ledit  comte  raccommo- 
dât aussi  notredit  ambfissadeur  avec  lui  ;  que  Ma- 
dame env.oyât  un  gentilhomme  au  prince  C2^rdinal  de 
Savoie ,  pour  lui  donner  part  de  la  mort  du  duc  son 
frère,  avec  iûstructiou  p?irticu1ière  de  l'empécher  de 
venir  en  se&  Etats  ;  qu'elle  en  envoyât  un  autre  au 
père  Thomas  pour  le  même  effet,  et  qu'elle  euyoyât 
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le  marquis  de  Pîanesse  ambassadeur  à  Rome ,  et  le 
comte  de  Morette  en  France ,  qui  faisoit  profession 
d'être  français.  Il  se  chargea  de  voir  Madame  en  par- 
ticulier ,  ce  qu'il  ne  pouvoit  faire  facilement,  le  père 
Monot  l'obsédant  depuis  son  réveil  quasi  toutes  les 
heures  du  jour,  afin  de  lui  représenter  toutes  ces 
choses  et  les  raisons  importantes  pour  lesquelles  elle 
les  devoit  avoir  agréables. 

Elle  les  approuva ,  et  désira  que  l'ambassadeur  les 
lui  proposât  en  présence  même  du  père  Monot ,  lors-^ 
qu'elle  lui  demanderoit  ses  sentimens  sur  ce  qu'elle 
devroit  faire  en  cette  occasion ,  ce  qui  fut  fait  ;  et  le 
père  Monot  même  n'ayant  que  dire  an  contraire ,  et 
avouant  qu'elle  ne  pouvoit  être  mieux  conseillée ,  le 
tout  fut  résolu ,  et  particulièrement  que  le  comte^  de 
La  Monta ,  cousin  du  comte  Philippe ,  irqit  à  Rome 
pour  y  arrêter  le  cardinal,  et  afin  de  lui  ôfer  tout  sujet 
de  plainte ,  et  lui  dire  que  Madame  lui  vouloit  rendre 
ses  biens }  et,  au  cas  qu'il  opiniâtrât  de  venir  en  Pié- 
mont ,  lui  dire  que  Son  Altesse ,  à  sa  mort ,  avoit 
chargé  Madame  de  ne  changer  rien  aux  choses  qu'il 
àvoit  ordonnées  pour  ce  regard ,  et  de  lui  faire  savoir 
qu'il  n'y  seroit  pas  reçu  favorablement,  et,  s'il  passoit 
outre ,  sûrement  qu'un  nommé  Pisieu ,  gentilhomme 
de  Savoie ,  iroit  trouver-  le  prince  Thomas  avec  pa^ 
reille  charge ,  et  prendroit  ordre  du  cardinal ,  en 
'passanten  France  ^  comme  il  auroit  à  s'y  conduire. 

Le  père  Monot  prit  occasion  de  proposer  à  Madame 
qu'elle  devoit  donner  part  de  cet  accident  au  roi  d'Esr- 
pagne,  comme  cousin  germain  du  feu  duc  son  mari , 
et  lui  allégua  plusieurs  exemples  où  on  en  àvoit  ainsi 
usé,  nonobstant  qu'il  y  eût  rupture. 


DE  KICHKUEU.    [x637J  4< 

Notre  ambassadeur,  au  contraire ,  représenta  .que 
ce  qui  avoit  roiné  les  afiaires  du  feu  duc  en  la  cour 
de  France,  ëtoit  les  soupçons  que  feu  son  mari  avoit 
voulu  toujours  donner  de  son  procédé ,  et  Topinion 
qu^il  avoit  eue  que  ces  jalousies  le  rendoient  plus  rer 
commandable^ 

Que  si  elle  vouloit  tenir  cette  conduite ,  elle  dé* 
goûterpit  le  Roi  et  ruineroit  ses  affaires  ;  qu'outre  que 
le  procédé  du  défunt  n'avoit  jamais  été  bon  en  ce 
regard,  le  changement. qui  arrivoit  par  sa  mort  lui 
devoit  bien  faire  changer  sa  manière  d'agir ,  et  que 
ceux  mêmes  qui  lui  donnoient  mal  à  propos  des  om-. 
brages  du  Roi ,  ne  lui  dévoient  point  conseiller  de 
donner  à  Sa  Majesté  ces  défiances ,  parce  que  c'étoit 
lui  donner  des  occasions  justes  de  se  plaindre. d'elle  ; 

Qu'elle  ne  devoit  donner  aucun  sujet  au  Roi  de 
penser  qu'elle  entretint  aucune  intelligence  en  Espa- 
gne, et  qu'il  suffisoit  que  le  nonce  résidant  auprès 
d'elle  écrivit  à  celui  qui  résidoit  en  Espagne ,  pour 
faire  ses  excuses  envers  la  Reine  sa  sœur  ;  à  quoi 
Madame  se  résolut,  nonobstant  toutes  les  instances 
du  père  Monot ,  qui  se  servit  même ,  pour  porter  son 
esprit  11  ce  qu'il  désiroit ,  de  ce  qu'il  étoit  venu  avis 
que  ladite  reine  d'Espagne  avoitrfait  chasser  4e  Ma- 
drid la  princesse  de  Carignan ,  pour  quelques  mau- 
vais discours  qu'elle  avoit  tenus  d'elle,  ce  qu'il  lui 
représentoit  l'obliger  de  dépécher  quelqu'un  expiés 
vers  elle  en  cette  occasion.  x 

Sa  Majesté  approuva  le  procédé  dudit  ambassar 
deor ,  et  les  conseils  qu'il  avoit  donnés  à  Madame^i  et 
manda  audit  sieur  d'Hémery  ,  ambassadjeiis^  qu'il  iùi 
devoit  sérieusement  faire  connoitre. que  je  dûcr  son 


mari  Tàyaiit,  à  sa  mort,  rendue  tutrice  de  s^  enfans, 
elle  étoit  obligée ,  et  par  honneur  et  par  conscience  y 
de  nWblier  rien  de  ce  qui  dëpendroit  d'elle  poi^r 
faire  voir  à  son  État  et  à  toute  la  chrétienté  qu'^U^ 
sauroit  bien  user  du  pouvoir  qu'il  lui  avoit  laissé  ; 

Qu'après  qu'elle  auroit  reçu  le  serment  de  fidélité 
de  tous  les  principaux  officiers  de  son  Etat,  et  bien 
considéré  qu'il  n'y  avoit  personne  dans  ses  places  qui 
lui  fût  suspect ,  elle  ne  sauroit  penser  à  aucune  chose 
qui  lui  fut  plus  utile  et  nécessaire  qu'à  former  un  bon 
conseil ,  dont  la  réputation  donnât  grande  espérance 
de  son  gouvernement; 

Qu'il  falloit  qu'ensuite  elle  eût  pour  principale  vir 
séé  qu'aucun  de  messieurs  ses  beaux^frères  ne  revint 
dans  son  État,  ni  n'y  pût  faire  aucune  c^ale  en  leur 
absence; 

Que  pour  les  convier  à  en  user  ainsi  par  la  dou** 
ceur,  Madame  avoit  eu  raison  de  se  relâcher  de- la 
juste  rigueur  que  M.  de  Savoie  leur  tenoit  pour  ce 
qui  étoit  de  leur  bien,  et,  sur  ce  fondement,  leur 
faire  savoir  la  résolution  qu'elle  prenoit  de  les  en 
Ififisser  jouir  librement;  mais  qu'en  outre  elle  devait 
les  faire  prier,  par  même  moyen,  de  ne  prétendre  pt9 
en  jouir  en  autres  lieux  que  ceux  où  ils  étoient  maio^ 
tenant  ; 

Qu'il  étoit  à  croire  que  si  elle  délivroit  le  dômes* 
iif^e  du  cardinal  de  Savoie ,  que  feu  Son  Altesse  avQU 
fait  mettre  prisonnier,  et  qu  elle  le  lui  renvoyât  por^ 
ter  cette  nouvelle,  ce  seroit  une  double  obligf)tion 
iqul  l'o^Iigeroit  sans  doute  à  ce  que  Madame  devoit 

désirerde  lui  ; 

♦>  ••  •  •      7 

Qu'il  seroit.  très-important  qu'elle  pût  soulager  lc;5 
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peuples  de  ses  Etats  ^  mais  que  si  c'^toit  chose -im* 
possible  durant  la  guerre ,  il  ëloit  du  tout  nécessaire 
qu'elle  leur  fit  entendre  qfu'elle  n'attendoit  autre  chose 
que  la  paix  poar'leur  faire  ressentir  la  douceur  de  sa 
conduite^ 

Que  là  foreé  de  l'esprit  de  Madame  faisoit  croire 
qu'elle  ne  voudroit  pas  se  laisser  surpasser  à  aucune 
an trè  personne  de  son  sexe  qui  eût  jamais  eu  l'admi- 
nistration d'Ëtats. 

Et  partant ,  après  arbir  témoigné  sa  bonté  à  tous 
ses  sujets,  comme  elle  le  devoit  faire,  il  étoitdù  tout 
nécessaire  qu*elle  fit  paroître  force  et  vigueur  contre 
ceux  qui  contreviendroient  à  ses  volontés,  et  qui 
commettroiént  quelques  lautes  préjudiciables  à  l'Etat. 

Par  exemple ,  si  quelqù^un  de  messieurs  ses  beaux- 
frères  se  présentoit  pour  entrer  dans  ses  Etats,  il 
falloit  hardiment  lui  faire  fermer  lès  portes  en  tous 
Uenx,  et  absolument  ne  <  le  recevoir  pointy  la  sûreté 
'de la(  personne  de  Madame,  celle. de  messieurs  ses 
enfan5,'le  repos  et  tranquillité  de  son  Etat;  dépeo*- 
dant  si  absolument  de  ce  point,  que  si,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  put  être,  on  manfquoit  à  l'observer , 
on  ne  pouvoit  rien  prévoir  que  de  funeste  de  la  suite 
d'une  telle  faute  ; 

Que  s'il  se  trouvoit  quelques-uns  des  gouverneurs 
ou  principaux  officiers  qui  fussent  reconnus  adbérens 
à  ces  messieurs ,  il  falloit  les  changer  sans  leur  donner 
délai  de  mettre  en  effet  leur  mauvaise  volonté,  et, 
au  cas  que  quelqu'un  manquât,  lé  £rire  châtier  siévè- 
rement; 

Qu'en  un  mot ,  d'autant  plus  qu'on  estimoit  le  sexe 
des  dames  avoir  quelque*^  foiblesse ,  d'autant  plus 
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Madame  devoit-elle  gouverner  avec  force  et  vigueur, 
pour  faire  que  toutes  choses  se  maintinssent  en  dis- 
cipline pendant  son  administration  ; 

Qu'il  ne  lui  parloit  point  de  la  déférence  qu'elle 
doit  avoir  aux  avis  du  Roi ,  parce  qu'elle  étoit  trop 
sage  pour  ne  connoitre  pas  qu'après  Dieu  delà  dépen- 
doit  son  seul  salut.. 

Comme  elle  devoit  avoir  un  soin  particulier  de  se 
conformer  aux  conseils  qui  lui  seroient  donnés  d'une 
personne  si  intéressée  à  son  bien ,  ceux  qui  seroient 
auprès  d'elle  de  k  part  de  Sa  Majesté  n'a  voient  quasi 
autre  pensée  que  de  se  gouverner  avec  tant  de  modes- 
tie ,  que  tout  le  monde  connût  que  le  seul  but  de  Sa 
Majesté  n'étoit  que  d'assister  purement  et  simplement 
Madame  pour  l'amour  d'elle  et  de  messieurs  ses  en- 
fans  ,  sans  autre  prétention  que  leur  avantage  et  la 
conservation  de  leurs  Etats  ; 

Que  cette  circonspection  étoit  absolument  néces- 
saire pour  ôter  tout  prétexte  à  ceux  qui ,  étant  parti- 
-sans  d'Espagne ,  voudroient  faire  semblant  que  le 
propre  intérêt  de  Madame  et  ,de  messieurs  ises  en- 
ians ,  les  obligeroit  à  chercher  de  ce  coté-là  un  con- 
4be-poids ,  pour  opposer  aux  prétentions  que  pourroit 
avoir  la  France  à  leur  préjudice  ;     . 

Que  Sa  Majesté  ne  remarquoit  point  le  soin  que 
l'on  devoit  avoir  de  plaire  à  Madame ,  parce  que  c'é- 
toit  une  chose  si  connue  qu'il  n'étoit  pas*  croyable  que 
personne  qui  pût  être  employé  auprès  d'elle  de  la 
part  de  Ssl  Majesté ,  pût  manquer  à  ce  devoir  ; 

Que  n'y  ayant  rien  qui  aliénât  plus  les  esprits  que 
la  violence ,  il  étoit  aussi  du  tout  nécessaire  que  ceux 
que  Sa  Majesté  tiendroit  auprès  de  Madame,  agissent 
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avec  tant  de  retenue,  qu'au  lieu  d'aigrir  les  esprils 
de  ceux  avec  lesquels  ils  auroient  à  vivre  et  à  traiter, 
ils  les  gagnassent  par  la  douceur  ] 

Que  Madame  devoit  avoir  un  soin  particulier  de 
donner  un  gouverneur  à  M.  son  fils  qui  fût  du  tout 
à  elle,  et  qui  eût  raffection  française,  afin  qu'elle 
n'y  fut  pas  trompée,  et  que  le  Roi,  qui  seroit  con* 
traint  de  faire  beaucoup  de  dépenses  pendant  son 
bas  âge  pour  sa  conservation ,  ne  fut  pas  payé  d'une 
néconnoissance. 

Enfin  qu'il  étoit  besoin  d'avoir  un  soin  particulier 
de  la  bouche  de  Madame ,  étant  en  un  pays  proche 
de  ceux  auxquels  on  savoit  donner  certains  mets  dont 
la  digestion  n'étoit  pas  bonne. 

Pour  le  père  Monot ,  qu'il  étoit  nécessaire  de  le 
gagner  s'il  se  pouvoit ,  et  en  chercher  tous  les  moyens 
qui  pouvoient  convenir  à  sa  profession  et  compatir  à 
son  humeur. 

L'ambassadeur  suivit  ces  ordres  en  son  procédé 
avec  Madame ,  laquelle ,  bien  qu'elle  fût  très-défiante , 
capable  d'impressions ,  et  environnée  de  personnes 
qui  lui  en  donnoient  beaucoup  au  préjudice  de  la 
France,  la  principale  desquelles  étoit  le  père  Monot, 
se  rendoit  enfin  à  ces  raisons ,  et ,  bien  qu'avec  diffi- 
culté et  doute  du  contraire  ,  faisoit  ce  qu'il  lui  avoit 
conseillé^  mais  l'inclination  de  son  esprit,  et  les  in« 
certitudes  es  quelles  par  son  irrésolution  elle  étoit  à 
l'égard  de  la  France ,  et  l'affection  plus  naïve  et  con- 
fiance plus  grande  qu'elle  témoignoit  aux  Piémoutais>, 
produisirent  ce  bon  effet,  que  cela  la  fit  reconnoître 
sans  a ac4jne  difficulté  tutrice  et  administratrice  de 
l'Etat,  et  l'institution  de  son  mari  fut  enregistrée  au 
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tënal,  quoique  quelques  «^ons  murmurassent  entre 
les  dents  de  ce  testament  ^  fait  en  la  manière  que  nous 
avons  dite^  mais,  bien  que  son  procédé  causât  ce  boii 
effet  f  ]a  cause  néanmoins  en  ëloit  mauvaise ,  vu  que 
c*étoitun  manquement  d'entière  confiance  aux  Fran^ 
tais ,  et  partant  au  Roi ,  qui  néanmoins  ëtoit  Je  secd 
en  la  protection  duquel  elle  pouvoit  avoir  assurance 
pour  elle  et  ses  enfans. 

Le  marquis  de  Legauez,  encouragé  de  cette  appa-ï- 
rence  dé  mauvaise  intelligence  entre  les  Piémontais 
et  nous,  partit  de  Valence  le  i6  octobre  avec  huit 
mille  hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux ,  entra 
dans  le  Montferrat ,  et  vint  assiéger  le  châteaa  de 
Pomar ,  qui  ne  tint  que  six  heures ,  quoiqu'il  put  te* 
nir  plus  de  deux  jours ,  pendant  lesquds  oa  Feût  été 
secourir;  mais  la  prise  dudit  chiteau  fat  néanmoins  i 
la  honte  des  ennemis,  car,  le  même  jour  i6^  le  duc 
de  Créqui  mit  quatre  mille  hommes  de  pîtd  et  mille 
dievanx  de  Farmée  du  Roi  ensemble ,  le  marquis 
de  Ville  se  joignit  à  loi  avec  sept  cents  cheipaax  et 
deux  régimens ,  et  marchèrent  le  lendemain  dttnt  aux 
ennemis  y  qui  >  ayant  nouvelles  d'eux ,  partirent  ledit 
jour  de  devant  soleil  levé ,  et  se  retirèrent  à  Valence. 
Peu  d'heures  après  ledit  diiteau  fnt  battu  éi  repris 
par  ledit  duc  de  Créqui,  ayant  tonte  rannée  des  en* 
nemis  à  une  Ueue  de  loi ,  qoi  s'étoit  logé  à  Monté , 
q«i  est  du  Milanais  >  poor  couvrir  ceux  qui  Cùscnent 
le  si^  >  nfi($o)a  de  eombaltre  les  £spagn<^  s^  ve- 
noient  pour  secourir  la  place  >  ce  qu^ils  n'osèrent  fiûre. 
A  quelques  j«ttr$  de  là  les  pluies  firent  retirer  les  uns 
<M  les  autres^  et  le  duc  de  Oreqni s*en  aUa k  Tarin 
pour  aider  à  assurer  respril  de  Madame,  et  La  ooiir- 
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s'eiller  aux  affaires  présentes ,  et  plus  encore  pour 
fâît-è  perdre  Topitiion  aux  peuples  qu'il  y  eût  aucune 
diViKÎon  entre  la  Savoie  et  la  France. 

Mais  il  arriva  une  difficulté  imprévue ,  qui  fut  que 
Madame  témoigna  à  notr^  ambassadeur  qu'elle  ne 
VOûloit  plus  que  M.  de  Créqui  la  saluât  à  Taccoutu- 
mée  y  s'étant  résolue  de  ne  plus  baiser  personne  depuis 
la  mort  de  son  mari.  Le  duc  de  Créqui,  qui  jugeoit 
bien  que  cela  regardoit  tous  les  grands  du  royaunie , 
trouva  6±pédient  que  Madame  lui  diroit  qu'étf nt  danâ 
les  quarante  jours  de  la  mort  de  son  mari ,  il  la  dis- 
pëâseroit  de  le  baiser  pour  cette  heure,  et  que  lui 
ânssine  se  baisseroit  pas  pour  la  saluer,  et  que  pendant 
ce  temps  l'on  en  écriroit  au  Roi ,  qui ,  quand*il  en  fut 
averti,  le  tfouva  mauvais,  tant  pource  qu'un  tel 
changement  en  ce  témps-là  faisoit  conniôitre  manque 
dé  respect  vers  le  Roi  et  d'intelligence  avec  la 
France,  que  pource  qu*apparemment  le  père  Monot 
ëtoit  auteur  de  ce  conseil,  pour  exèiter  quelque^ 
riotes  entre  Madame  et  les  ministres  du  Roi.  Néan* 
moins  Sa  Majesté  manda  qu'on  laissât  cette  affaire  en 
Suspens ,  jusqués  à  ce  qu'on  vît  quel  train  pren- 
droient  les  affaires. 

Le  père  Monot  et  ceux  de  sa  cabale  la  voulurent 
persuader  die  mettre  ses  Etats  en  neutralité ,  et  laisser 
les  Français  et  les  Espagnols  se  battre  en  autre  lieu , 
cequi  ëtoit  ûti  dessein  très-pernicieux  pour  la  France. 

Le  cardinal  manda  à  l'ambassadeur  qu'il  lui  fit 
connôître  qu'elle  s'en  devoit  détourner  pour  son 
pfopre  intérêt,  et  que  .sa  ruine  et  ce  projet  étoienl 
uAeméme  chose; 

Qu'elle  seroit  bienf  aveugle  si  elle  ne  vôyoil  pas 
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que,  quand  les  Espagnols  lui  proposeroient mainte- 
nant des  conditions  les  meilleures  du  monde,  ce  ne 
seroit  que  pour  la  détacher  de  la  France,  et  la  ruiner 
en  fin  de  compte  plus  aisément; 

Qu'il  étoit  nécessaire  qu'elle  déclarât  qu'elle  ne 
veut  ni  paix  ni  guerre  qu'avec  le  Roi ,  se  sentant  trop 
obligée  à  suivre  les  intentions  de  feu  Son  Altesse 
pour  s'en  séparer  5 
.  Que  par  ce  moyen  elle  auroit  plus  tôt  la  paix,  et  si* 
elle  prenoit  un  autre  chemin ,  comme  il  lui  seroit 
moins  honorable,  il  lui  seroit  moins  sûr,  et  délieroit 
le  Roi  par  force  de  ses  intérêts,  où  la  nature,  son 
inclination  et  toutes  sortes  de  considérations  l'atta- 
choientavec  grande  chaleur. 

Il  lui  enjoignit  aussi  fort  particulièrement  de  voir 
avec  le  duc  de  Créqui  s'ils  pourroient  faire  quelque 
entreprise  sur  les  ennemis,  en  continuation  des  pre-^ 
miers  desseins  qu'ils  avoient  durant  la  ^ie  du  feu 
duc,  et  s'ils  ne  pourroient.  pas  prendre  quelques 
postes  vers  Burgomenin  et  aux  environs ,  pour  faire 
voir  que  la  mort  dudit  duc  n'affoiblissoit  point  leurs 
entreprises,  ce  qui  sembloit  être  du  tout  nécessaire 
pour  faciliter  la  paix.  Mais  le  duc  de  Créqui  lui 
manda  que  cela  ne  se  pouvoit,  et  que  les  afiaires  de 
la  guerre  avoient  entièrement  changé  de  face  par 
la  mort  dudit  duc ,  d'autant  qu'il  mettoit  ses  mi- 
lices dans  les  places  pour  les  garder ,  et  tiroit  ses 
trpupes  d'ordonnance  en  la  campagne;  mais  qu'il 
étoit  maintenant  impossible.^  dans  les  défiances  que 
les  ministres  de  Madame  lui  avoient  données  en  ce 
commencement ,  et  dans  la  crainte  qu'elle  ^voit  de 
hasarder  ses  places  si  elle  les  dégarnissoit ,  qu'on  la 
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pût  obliger  de  retirer  èon^inÊiiiterie.  £Ue  ciaagriûit , 
et  dleToaIoittëm<ligiitr  à  ses  sujets  qu'elle  le8,Tbo*i 
loit  conserver.'Bour  la  .ça1^1eri^,  elle  pparoit  dotatMP 
deux  mille  ■  cbe vaux  senalçRieiit;  ce  qui  n'éUÀt  fM 
suffisant  avecles  troupes  que  le  Roi  avoit  de'del^-  pouv 
faire  aucun  siège  ou  en  trepbiséxonsidëra))lestir  les  en» 
nemis ,  mais  lûen  pour  être  sur.  la  dëfeusive,  et  empé» 
cherFennemi  de  nous  nuire,quoiqu'itnduspûtarriTeii 

Le  cardinal  de  Savoie  et  le  prince  Thomas  cepeu"» 
dant  ne  perdirent  pas  l'occasion  de  la  mort»  du  due 
feur  frère  ;  et,  pour  avantager  le  service  du  roi  d'fist 
pagne  en  ses  Etats,. et  pour  leur  propre  iiitërét,'  les 
Espagnols,  entre  les main^  desquels  ils  s'ëtoient  aban* 
donnés ,  les  y  sollicitant  ^  ils  espéroient  beaucoup  du 
cardinal  de  Savoie,  s'il  pouvoitehtrer^cjahots  le  Pië^ 
monL  Us  n*aitendoient  pas  moins  du  >princè  Thomas 
dans  la  Savçio,  où  ils  savoiént  qu'il  ëtoitfort  aimé) 
mais  ili^royoiçnt  devoir  faire  "sôndér  lé-guë  par  ledit 
cardinal ,  et  à  raison  de  sa  qualité ,  et  qu'il  ëtoit  )f 
plus  âgé  '  des;  deux  frères ,  et  qu'il  partoit  de  »Rome , 
lieu  non  suspect  ,^'et  que  le  Piëmont  ëtoit  la  plus  im^* 
portante  et  le  ch^ des  provinces  de  i'ëtat  de  Savoie^ 
et  que  leipère  Monot  ëtoit  son  partisan ,  qui ,  parioa 
artifice,  avoit  bciaucoup  de  poids  dans  l'esprit  de  Mâ«> 
dame,  jusqu'alors  destituée  de  conseillers  auxquels 
elle  eût  coniianoe. 

Nonobstant  donc  que  Madame  lui  ^ut  mande  qu'il 
ne  bougeât  de  Rome  et  ne  vînt  point  en  ses  Etats  en 
cette  grande  révolution ,  il  ne  laissa  pas  de  s'y  ache*' 
miuer,  couvrant  son  mauvais  dessein  contre  «lie  d-ui^ 
spécieux  prétexte  ,^  que  c'ëtoit  pour  son  service  et 
pour  son  bieo'. .  -     .     1   ...     . 

T.  3o.  4 
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I  Mailame  avoit  grande  occasion  d'éloigner  sa  venue^ 
Univpource  qu'au  commencement  de  son.  gouverne* 
ment  elle  ne  pouvoit  pas  se  garantir  de  donner  mé- 
contehtémeàt  à  plusieurs  personnes ,  qui  envieroient 
ceuxqu'elle  auroit  choisis  pour  se  conduire  suivantleur 
conseil  (ce  que  le. cardinal  ne  manqueroit  pas  de  fo* 
menter  et  en  augmenter  ce  mal  sUi  pouvoit),qae  poorce 
qu'elle  savoit  la  mauvaise  volonté  dudit  cardinal  vers 
les  princes  ses  enfans ,  en  la  place  desquels  il  eût  dé- 
siré sueeéder  à  J^État;  ée  qu'ayant  long-temps  espéré 
ponrce  que  Dieu  ne  lui  avoit  pas  donné  des  enfans 
sitôt  qu'elle  en  pouvoit, attendre ,  il  avoit  longtemps, 
par  une  malice  italienne ,  prémédité  de  faux  et  abo- 
minables: prétextes  pour  essayer  quelque  jour,  si  Toc» 
càsibn  s'en. présentait ,  de  leur  ôter  la  succession  que 
là  nature  leur  acqùéroit^  car  s'il  avoit  eu  l'impudence 
de: vouloir jparler  au  préjudice  de  sa. réputation  du-  / 
rànt  la  vie  du  feu  duc  de  Savoie ,  que  iie  feroit^il 
pioint  maintenant  ? 

.  ^Notre  ambassadeur  ^ut  ordre  de  représenter  ces 
raisons  à  Madame  ;  ce  qu'il  fit;  et  si  utilement  ^  qu'il 
fit  qu'elle  lui  enivoya  trois  ou  quatre. gentilshommes 
pour  le  prier,  de  ne  point  entrer  dans  ses  États,  lui 
dédaiîanl  qu'elle  ne  pouvoit  lui  répondre  d'aucune 
chose,  les  troupes  du  Roi  étant  dans  le  Piémont  les 
plus  fortes  comme  elles  y  étoient,  et  l'ambassadeur 
Je  tenant  pour  ennemi  de  Sa  Majesté,  lié  aux  intérêts 
d'Espagne,  ne  pouvant  souffrir  qu'il  fût  en  sa  cour, 
où  il  avoit  à  traiter  avec  elle  les  affaires  du  Roi;  et 
partant ,  que  n'étant  pas  maîtresse  en  ses  États ^  où 
les  armes  du  Roi  son  frère  étoient  les  plus  fortes, 
elle  le  convioit  pour  la  sûreté  de  sa  personne  de  ne 
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pas  venir  *,  outre  que ,  pour  ne  se  rendre  pas  suspecte, 
envers  Sa  Majesté ,  elle  seroit  obligée  d'obéir  au 
Roi,  au  regard  de  sa  personne,  en  ce  qu'il  lui  plairoit 
lai  commander. 

Elle  lui  manda  aussi  qu'elle  le  prioit  de  ne  pas  s'a- 
vancer dans  l'état  de  Milan  pour  y  demeurer,  pource 
qu'en  ce  cas  il  se  déclareroit  ennemi  d'elle  et  de  ses 
enfans  ;  et  partant,  bien  qu'elle  eût  résolu  de  res- 
tituer ,  à  lui  et  au  prince  Thomas ,  les  apanages  que 
le  feu  duc  son  mari  leur  avoit  arrêtés  avec  connois- 
sance  de  cause  et  justice ,  néanmoins  elle  ne  le  fe- 
roit  pas  s'il  prenoit  ce  dessein ,  d'autant  qu'elle  ne 
pourroit  croire  qu'il  le  fît,  sinon  pour  assister  les 
{espagnols  à  lui  faire  du  mal,  et  pour  former  desTac*. 
lions  dans  son  État,  sur  les  confins  duquel  il  séjour** 
neroit  pour  être  plus  prêt  à  les  faire  éclore,  outre 
qu'il  k  contraindf  oit  de  mettre  les  Français  dans  Asti,: 
Verceil  et  Trino ,  pour  se  délivrer  de  la  crainte  qu'il 
pût  gagner  quelques-uns  de  ses  gouverneurs. 

Nouabstant  tout  cela,  le  cardinal  ne  laissa  pas  de 
partir  de  Rome  dès  le  i4  octobre,  et  de  s'acheminer 
en  Piémont,  et  envoya  devant.l'àbbé  Soldati,  avec 
lettres  de  sa  part  à  Madame ,  par  lesquelles  il  lui 
protestoit  qu'il  n'entreprenoit  ce  voyftge  que  pour  lui 
rendre  service- 

Ua  de  cçux  que  Madame  dépêchoit  audit  cardinal 
rtocontra  ledit  abbé  près  de  Quiérasque,  et  lui  avoit 
fiait  rebrousser  chemin  une  journée ,  quand  de  novt- 
veaux  avis.v  qui.lai  furent  envoyés  de  Turin,  le  firent 
retourner  sur  ses  pas.  Il  arriva  le  24  octobre  à  Turin» 
où  la  porte  lui  étant  refasée ,  il  se  retira  au  monastère 
desC9pn€^es;»d:^ù  il  demanda  à  voir  le  père  Monot^ 

4. 
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Le  nonce t  au  sortir  de  là,  alla  prendre  le  père 
•Monot  y  et  tous  deux  allèrent  trouver  Madame ,  à 
laquelle  ils  dirent  les  réponses  de  Tambassadeur^et, 
.pour  trouver  un  accommodement ,  lui  firent  trouver 
bon  de  permettre  au  cardinal  de  venir  pour  un  jour 
seulement,  après  lequeHl  s'en  retoumeroit,  lui  repré- 
sentant que  cela  sufQroit  pour  adoucir  Tesprit  dudit 
prince ,  et  éteindre  Finimitié  qu'il  avoit  contre  elle. 

Notre  ambassadeur  lui  remontra  le  tort  qu'elle  se 
faisoit  de  se  montrer  si  foible  et  si  changeante  en  ses 
résolutions  ^  qu'incontinent  après  la  mort  de  son  mari, 
elle  avoit  jugé  nécessaire  au  repos  de  son  Etat  que 
ses  beaux*frères  n'y  missent  point  le  pied  pour  quel* 
que  temps  ',  et  avoit  £sdt  défendre  l'entrée  de  la  ville 
.à l'abbé  Soldati;  puis,  en  un  jour,  elle  avoit  telle- 
ment oublié  ses  résolutions  premières,  qu'elle  avoit 
non-seulement  vu  ledit  abbé  ,  et  lui  permettoit  de 
demeurer  à  Turin ,  mais,  en  outre ,  lui  vouloit  ac- 
corder la  venue  dudit  cardinal  ; 

Qu'elle  devoit  juger  qu'il  étoit  évident  que  c'étoit 
des  factions  qu'on  vouloit  établir  contre  elle ,  que  les 
déplaisirs  dudit  cardinal  provenant  de  ce  qu'elle  avoit 
des  enfans,  qu'elle  en  étoit  tutrice  et  quelle  ne  vou- 
loit point  qu'il  eût  de  part  dans  le  gouvernement ,  il 
ne  pouvoit  être  guéri  d'une  simple  entrevue  ; 

Qu'on  l'abusoit  quand  on  lui  disoit  que  ce  ne  seroit 
que  pour  un  jour  ;  qu  elle  pouvoit  bien  considérer, 
par  la  peine  qu'elle  avoit  d  empêcher  qu'il  n'entrât 
en  son  Etat,  celle  qu'elle  auroit  après  de  l'en  iaire 
^rtir  )  qu'elle  voyoit  déjà  Fabbc*  Soldati  suivi ,  quand 
il  alloit  par  Turin ,  de  quarante  et  cinquante  per-. 
sonnes ,  et  que  la  plupart  de  sa  cour  se  rangeoientdu 


DE   RIGHEUfiU.    [1637]  ^^ 

côlë  du  priâce  cardinal,  et  comme  elle  penéoit  /sans 
hasarder  elle-même  sa  personne ,  de  le  pouvoir  cha$<- 
ser  hors  de  Turin  5 

Que  ce  grand  applaudissement  que  Ton  avoit  pour 
le  prince  cardinal  ëtoit  un  témoignage  de  la  haine 
que  Fou  avoit  contre  elle ,  et  que,  femme  étrangère 
et  peu  affermie,  comme  elle  ëtoit,  dans  le  gouvetne- 
ment  de. cet  Etat,  elle  vouloit  appeler  de  nouvelles 
factions  contre  elle,  qui  causeroient  sa. ruine  et  celle 
deses  enfans; 

Outre  qu'elle-même  ëtoit  si  facile  et  sî  obsédée 
des  partisans  de  ses  beaux^frères,  qui  ëtoient  puissans 
eu  discours  et  qui  Taccabloient  de  raisons  appapentesy 
qu'ils  la  feroient  consentir  à  sa  propre  ruine ,  et  per* 
mettre  la  demeure  perpétuelle  audit  cardinal ,  qui 
se  feindroit  même  être  malade  pour  avoir  occasioa 
de  gagner  temps  et  la  persuader  ;  qu'elle  se  trouve-^ 
roit  bien  empêchée  quand  elle  verroît  les  peuples 
crier  après  lui  comme  apirès  leur  libérateur ,  non  par 
la  seule  affection  qVils  lui  portoient,  mais  par  la 
haine  qu'ils  avoient  contre  les  Français ,  pour  les- 
quels il  n'y  auroit  désormais  plus  de  sûreté  dans  le 
Piémont ,  pource  que  les  incommpditës  que  la  guerre 
entraîne  nécessairement  avec  elle,  avoient  fait  monter 
jusques  à  tel  point  leur  aversion  contre  les  Français, 
que ,  pour  peu  qu'ils  fussent  animés,  il  ëtoit  impos-* 
sible  qu'il  n'arrivât  pas  un  étrange  scandale  ; 
•    Que  ledit  cardinal  fomenteroit  sans  doute  leur 
aliénation  ;  qu'il  ëtoit  impossible  de  le  gagner,  pource 
que  c'étoit  son  jeu  de  tenir  les  uns  avec  les  autres  en 
mauvaise  intelligence,  etqu  enfmla  vie  ni  d'elle,  ni  de 
$es  eniaqsy  ne  pouvoit  être  assurée  durant  son  séjoiir» 
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it  Ces  raisons  la  gagnèrent  absolument  »;  et  'firent 
qu'elle  assembla  son  comeil,  dans  lequel  il  flit  ré- 
solu qu'on  nepermettroit  point  audit  cardinal  Fedtrée 
dans  FEtat ,  qu'on  feroit  sortir  FabbéSbldati  de  Turin, 
et  qti'ob  dépécheroit  un  courrier  au  Roi  pour  savoir 
ses  volontés  sur  ce  sujet. 

En  ce  temps-là,  le  cèmte  de  Saint-Maurice  manda 
les  obsèques  solennelles  que  le  Roi  avoit  fait  faire  en 
1-église  cathédrale  de  Paris ,  pour  le  feu  duc  de  Sat 
voie  ;  dont  Madame  se  sentant  très  *-  obligée  à  Sa 
Majesté,  le  père  Moni3t  lui  mit  en  avant  que  les  ap- 
parences de  cette  pompe  funèbre  étoîent  fort  belles  1 
mais  que,  dans  le  fond,  la  maison  de  Savoie  y  étoit 
fort  blessée ,  puisque  Voù  n'a  voit  point  mis  sur  les 
armoiries  de  Savoie  la  couronne  fermée,  comme  ils  le 
pratiquent  à  «présent ,  ni  même  Técusson  du  Mont-^ 
ferrât,  que  M.  de  Savoie  portoit  depuis  le  traité  de 
Quiérasque;- 

Que  dans  les  titres  Ton  n'y  avoit  pas  mis  aussi  celui 
de  roi  de  Qiypre,  ni  de  duc  de  Montferrat,  dont  il 
avoit  l'investiture  de  l'Empereur ,  et  qu'il  prend  de^ 
puis  le  même  traité  de  Quiérasque,  et,  au  lieu  de 
mettre  comte  de  Genève ,  on  n'avoit  mis  que  comte 
de  Genevois;  et  là-dessus  exagéra  la  continuation  des 
sentîmens  de  la  France,  d'arrêter  le  cours  de  l'avan- 
cement de  la  maison  de  Savoie. 

Il  mit  encore  en  considération  à  Madame  le  refus 
qu'on- hii  faisoit  de  lui  permettre  d'envoyer  en  Es- 
pagne ,  disant  qu'on  la  tenoit  par-là  suspecte,  et  que 
si  elle  avoit  à  présent  des  gentilshommes  en  la  cour 
de  l'Enipereur  et  du  roi  d'Espagne,  peut-être  dé- 
tourneroient-ils  les  résolutions  que  l'on  prendroit 
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en  l!iui0€t  en  FaiHr^  [cour  .contre  jell^,  s^r  les  dépé-» 
ches  c{a^  9v^t  faites  le  i^ardinal  dq  Savoie  en  suite 
du  refus  qu'avpitifait  Madame  de  lui  donner  entrée 
en.  son  Etat. 

Mais  notre  ambassadeur  représenta  à  Madame  que 
ceux  qui  lui  mettoient  ces  choses  dans  Fesprit,  loi 
vouloient  imprimer  contre  la  France  des  dégoûts  qui 
loi  causeroient  saruine^  et  que^  pour  ses  titres,  son 
mari  n'espéroit  pas  que  la  France,  lui  donnât  ni  celni 
de  roi  de  Chypre»  m.  de  duc  de  Montferrat,  ni  de 
comte  de  Genève,  en  lui  représentant  les  consé^ 
quences^  et  qu'il  falloit  qu'elle  se  désabusât  de  ces 
chimères  ; 

Que  les  ducs  Charles -Emmanuel  et.  son  mari  n^j 
avoient  pu  donner  atteinte,  et  que  ce  seroit  beaucoup 
si  elle  pouvoit  conserver  pour  jses  en£ms  l'Etat  au 
point  où  elle  le  trouvoit ,  et  que  dans  la  protection 
du  Roi  et  du  royaume  contre  tant  de  maux  qui  la 
menàçoient ,  dont  les  plus  difficiles  n'étoient  pas 
passés ,  elle  recevroit  assez  d'avantages  sans  demaa- 
der  d'autres  choses  de  la  France;  et  si  ces  pompes 
funèbres  qu'on  avoit  faites  pour  feu  M.  de  Savoie 
n'^étoient  pas  capables  de  l'obliger ,  que  le  Roi  ne 
poruvoit  attendre  que  des  méconnoissances  de  sou 
côté. 

Cependant  l'abbé  Soldati ,  en  suite  de  la  résolu- 
ti(m  que  Madame  avoit  prise  de  ne  permettre  au 
cardinal  de  Savoie  l'entr^ée  en  ses  Etats,  fut  renvoyé 
à  Gênes  où  étoit  le*  cardinal  de  Savoie ,  et  avec  lui 
le  comte,  de  Cumiane ,  par  lequel  Madame  lui  manda 
sa  résolution  et  les  raisons  qu'elle  avoit  eues  de  la 
prendre.  Il  ne  s'y  voulut  pas ,  rendra,  m^s  insista 
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toujours  à  avoir  Thônneur  de  la  voir ,  et  lui  manda 
qûHl  8*approchoit  de  Savone  pour  recevoir  là  la  per- 
missiou  qu'il  en  espëroit;  mais  y  étant  elle  lui  écrivit 
la  même  chose ,  et  qu'il  savoit  combien  il  avoit  été 
préjudiciable  au  feu  duc  Charles-Emmanuel  son  beau- 
père  et  à  son  mari  d'avoir  désobligé  le  Roi.  Mais, 
nonobstant  toutes  ces  choses ,  il  s'opiniâtra  encore  da- 
vantage à  y  demeurer,  y  étant  poussé  par  ses  partisans, 
et  particulièrement  par  le  père  Monot,  Il  voulut  ren- 
voyer Tabbé  Soldati  à  Turin ,  sous  ombre  de  traiter 
et  négocier  de  ses  intérêts  avec  Madame ,  mais  en 
effet  pour  renouer  ses  intelligences  :  le  père  Monot 
soUicitoit  Madame  de  le  permettre ,  et  dit  au  comte 
Philippe  qu'il  Ty  devoit  porter,  et  qu'il  feroit  plaisir 
au  prince  cardinal  qui  lui  en  sauroit  gré,  et  le  lui 
Vendroit  quelque  jour.  Mais  enfin  Madame  se  réso- 
lut de  lui  envoyer  le  comte  de  Drùent  pour  traiter 
avec  lui ,  dont  le  père  Monot,  qui  vouloit  que  ce  fut 
l'archevêque  de  Turin ,  qui  étoit  bon  espagnol ,  fit 
-un  grand  bruit  par  la  ville  ,  disant  que  si  elle  s'aban- 
donnoit  ainsi  à  tous  les  conseils  de  France ,  il  falloit 
donc  qu'elle  chassât  tous  ses  sujets  de  son  service  ; 
ce  qu'il  faisoit  pour  rendre  les  Français  odieux  en 
Piémont  \  mais  l'envoi  dudit  Druent  n'empêcha  pas 
que  l'on  ne  continuât  toujours  les  premières  pratiques. 
Ils  envoyèrent  Gabaleon  vers  notre  ambassadeur, 
pour  lui  persuader  que  l'abbé  Soldati  pou  voit  être 
gagné  pour  leservice  du  Roi,  etcroyoit  avoir  moyen  de 
le  faire.  On  lui  fitdire  d'autre  côté,  par  l'abbé  Vibault, 
que  ledit  cardinal  se  vouloit  remettre  au  service  du 
Roi ,  et  même  ledit  cardinal  le  manda  à  Madame  par 
le  comte  de  Druent ,  et  quant  et  quant  faisoit  tou* 
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joors  instance  pour  ledit  abbé  Soldati;  mais  Tambas- 
jsadeur  Tenipécha,  craignant  les  négociations  de  cet 
^omme  y  et  même  qv!il  vint  pour  corrompre  quelque 
médecin  ou  officier  de  Madame  et  de  ses  enfans  pour 
les  empoisonner;  lesquels  desseins  ledit  cardinal 
n*eût  osé  confier  à  autre  des  siens,  parce  que  c'étoient 
tous  Piémontais ,  qui  avoient  leurs  biens  et  familles 
en  Piémont ,  et  qui  n^eussent  jaipais  voulu  tra- 
vailler à  une  si  damnable  exécution.  Ainsi  tous  les 
desseins  dndit  cardinal  avortèrent  ;  et ,  comme  il 
itoit  venu  contre  la  volonté  de  Madame,  il  fut  con- 
traint de  s'en  retourner  avec  honte  contre  la  sienne, 
car  le  Roi  manda  à  Madame ,  par  le  gentilhomme 
qu'elle  lui  avoit  etivoyé ,  le  tort  qu'elle  se  faisoit  si 
elle  lui  donnoit  entrée  en  son  Etat ,  et  la  sage  réso- 
lution qu'elle  avoit  prise  de  la  lui  défendre. 

Le  prince  Thomas,  de  son  côté ,  i^e  demeura  pas 
oisif,  mais  écrivit 'à  Madame  une  lettre,  en  apparence 
de  condoléance  de  la  mort  de  son  frère ,  mais  en 
effet  d'une  malicieuse  sollicitation  contre  son  propre 
bien  et  le  service  du  Roi ,  auquel  il  lui  disoit  qu'elle 
de  voit  avoir  d'autant  moins  égard  en  la  guerre  pré- 
sente ,  qu'elle  étoit  moins  pour  l'agrandissement  de 
la  gloire  de  Sa  Majesté  et  de  son  royaume,  que  pour 
la  conservation  du  cardinal  de  Richelieu. 

Il  lui  envoya  un  gentilhomme  qui  passa  par  TAlle- 
magne  et  le  Milanais ,  et  vit  à  Milan  le  marquis  de 
Leganez.  Arrivant  aux  portes  de  la  ville  de  Turin  , 
Madame  commanda  qu'on  le  laissât  entrer;  mais  elle 
le  mit  entre  les  mains  d'une  personne  confidente  qui 
ne  le  laissa  parler  à  personne.  On  le  trouva  chargé 
de  lettres,  toutes  contre  la  France,  c'est-à-dire  contre 
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Madame ,  qui  n'a  point  <f  an^e  appai.  B  essayoit  par 
elles  de  donner  créance  que,  sous  prétexte  de  pro^ 
tection ,  on  vonloit  enTahir  TEtat ,  et  promettoit  à 
qnelquea*nn«  de  aes-  amiS'  qu'il  viendix)it  bientôt. 

Peu  de  jours  après  il  écrivit  au  marquis  de  lieganez 
et  au  prince  cardinal  son  frère,  qu'il  viendroit  vo- 
lontiers à  Milan  quand  le  roi  d'Espagne  le  lui  cbm- 
manderoit,  mais  qu'il  youloit  savoir  auparavant  quelle 
armée  les  Espagnols  auroient  dans  lé  Milanais^  et 
quel  rang  il  y  tiendroit. 

Un  nommé  père  Thesauro  (qui  avoit  été  aupara- 
vant jésuite,  et  avoit  quitté  leur  société  par  Tanimo*- 
sité  que  le  père  Monot  et  lui  avoient  eue  l'un  contre 
Tautre  )  fut  aussi  envoyé  de  sa  part ,  mais  demeura 
auprès  du  prince  cardinal  pour  conférer  avec  lui  et 
avec  les  Espagnok^U  fitproposerà  Madamequ*e)le  eût 
agréable  de  le  voir,  et  qu'il  ménagerait,  si  elle  vou- 
loit,  la  neutralité  entre  les  Espagnols  et  die;  mais 
le  père  Monot  étoit  un  bon  et  ardent  sollidtear  pour 
empêcher  Madame  de  lui  accorder  sa  demande. 

Cependant  les  poursuites  des  deux  frères  ëtoient 
fort  préjudiciables  au  bien  de  son  Etat ,  car  on  sur- 
prit une  lettre  du  marquis  dX>gliane,  gouverneur  de 
Yerceil  >  par  laquelle  il  écrivoit  au  marquis  ViUe  son 
beau^père,  sur  le  sujet  de  fat  lettre  que  lui  avoit  en* 
VOY^  le  prince  Tliomas>  dont  il  lui  envormt  la  copie, 
qu'il  voyoil  bien  que  le  temps  viendrai  auquel  ils 
stNrcàent  <im»dt?mbles. 

l>!t  en  surprit  une  autre  du  médecin  du  duc  son 
iîl$«  qui  miTtàl  au  prince  cardinal  de  venir  en  Pié- 
lu^Mt  ^  oik  tout  le  peuple  le  dèsvroit  «  et  néanmoins 
clW  ne  s'kttuioit  point  île  la  personne  m  de  Fan  ni 
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de  rautre  »  ni  ne  pensoit  à  leuis  /ôter  knrs  charges , 
soit  par  crainte  qu'elle  eût  de  ses  beaux^frëreé  »  Mît 
que  par  quelque .  8ort«  4'aveag]ement  elle  n'eût 
défiance  que  de  nmu;  Cela  fut  came  qa'énân  le  ttùl 
se  sentit  obligé  ileîiii:  mander  nétteéieAt^'en  vrai 
firère  et  fortementv  ce  qû^èlle  devoit:^Êiiiie  pom  îon* 
bùen,  et  que  SaMâyesté!  la-  désirant  protéger  Àé 
tonte  sa  puissance,  là  premiàre'asëâstskncéqn'il  p6^ 
tmt  et  eroyoit loi 'devoir  rendre^  ëtoit  <de  lui  dhréf 
qu'elle  devoit  prendre  en  son  eônseil  des  gens  ûë 
bien,  diësintéressés ,  affectionnés  à  son  Etal,  et', 
avec  leurs  avis^^  de  bonnes  et  fortes  résohïtiottSt 
importantes  ponr  le  bien  et  conservation  denses 
eofioB....  ■'  • 

Que  si  elle  faisoit  ainsi,  après  avoir  eu  quelques 
pênes  an  conunràcement  de  son  établissemeÉt  i  les- 
quelles ëtoient  inévitables ,  elle  jouirbit  d'dn  gratitt 
repos,  et  seroit  assurée  pour  le  reste  de  ses  j?>ttrS; 
qu'il  savoit  ce-^qu'il  lui  disoit  par  expérience,  ayant 
praticpië  œ  qu'il  Tiiiconseilloit,  avec  tels  succès^  qu'il 
a'avoit  paS;  eu  plutôt  éloigné  les  personnes»  suttipectés 
et  les  mauvais  'esprits  de  sa  cour ,  qu'il  s'était  aèqttiir 
le  cepos ,  et  avoit  mis  son  Etat  en  sûreté  ;  v 

Qu^elle  avoit  déjà  bien  sagement  tësohi  de  ne  per- 
mettre que  ses  beaiixi-iTères  la  vinssent  troubler  etf 
ses  Etats,  trodvdnt'bon  que ,  sHls  y  vouloient  venir 
contre  sa  voipnté  ^  le  Roi  les  ftt  arrêter  et  amener  k 
Pignerôl ,  et  de  là  en  France,  oà  ils  setoient  traités 
comme  hommes  de  leur  qualité  ;  mdis  que  ce  n'étoil 
rien  Ëiitsi  elle^'eaéloîgnoit  encore  ceux  quiavôient 
intelligence  avec  eux,  fomentoient  et  augmeftttfténf 
Vindinaticn  dn  peuple  à  les  désiter ,  et  étoient  Mtoiê 


qH'eite  9 voil; surpris  une  lettre  du  seorétiiredadit 
cardinal  de  Ss^voie  qu'il  ëcrivoît  en  Piémont  y  par  la«- 
qtiéllé  il  paroïssoit  que  les  desseins  dudit  catdinal 
étoiesAt  contre  ta  personne  d'elle  et  de  sesdits  enfaos; 

Madame  ayant  reçu  ces  avis- du  Roi,  yraimeilt  fra- 
ternels et  nécessaire^  à  sa  conservation'  ^  se  :trotiya 
néanmoins  Fesprit  si  empoisonné  d'une  fausse  inolina'- 
tion  d'esprit  à  ee  père  9  que,  bien  qu'elle  le  haït,  lé 
soupçonnât  jusques  à  kii.  faire  des  affr(mts*  publics  ^ 
et  composer  même  des  chansons  sur  des  amours* 
qu'elle  croyoit  qu'il  aVoit  èn.sa  cour,  néiniiieins  elle 
ne  put  se  résoudre  de  le  faire  arrêter  cette  année, 
mais  seulement  trouva  bon  que  l'ambassadéllr  lui 
IH^posât  de  faire  un  voyage  à  la  cour  avec  lui  pour 
ee  remettre  bien  dans-Feèprit  du  Roi  et  celui  de  ses 
ministres  \  mais  Madame  ayant  parlé  de  ce  dessein  à 
un  des  siens  qui  l'en  'avertit ,  il  reftisa  d'y  àfllèlr ,  et 
devint  ennemi  plus  irréconciliable  de  la  France  que 
Jamais;  de  sorte  que  le  Roi  fut  contraitit,  au  <^m- 
mencement  de  l'année  prochaine ,  de  maâdér-ahsolu'^ 
ment  à  Madame  qu'il  désireit  qu'elle  l'éloignât  de  sa 
cour,  on  autrement  qu'il  lui  seroit  impossible  tle 
croire  qu'elle  voulut  vivre  avec  lui  avec  rintelligence 
qui  étoit  nécessaire  entre  eux. 

Madame ,  ayant  empêché  le  cardinal  de  Sav^piè  de 
venir  en  ses  États,  désirant  faire  aussi  le  mêinë  du 
prihbe  Thomas ,  donna  commandement  au  sieùr  de 
Pezieu ,  qu'elle  envoya  en  Flandre  pour  donner  part 
à  la  Reine  sa  mère  et  audit  prince  de  la  perte  qu'elle 
âvoit  faite  du  duc  son  mari ,  de  rendre  compte  audit 
prince  de  ce  qui  s'étoit  passé  sur  le  sujet  du  cardinal 
eon  frère,  y  ayant  apparence  que,  le  sachant,  il  ne 
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aè  voudroit  f>a9  hasarder  à  recevoir  un  pareil  traite-: 
ment,  et  en  cas  qu'il  recoatiot  qu'il  eut  néaaraoins 
encore  inclination  de  venir ,  il  l'en  divertit  par  lei 
mêmes  raisons  qui  avoient.ëtë  alléguées  audit  prince 
cardinal  ^  et  si ,  nonobstant  ces  remontrances.,  il  per- 
sistoit  encoi^  en  son^dessein ,  il  lui  ditqu^  les  Fran-r 
çais  avoîent  protesté  qu'ils  le  tiendroieiU  pour  leur 
ennemi^  et  qu'en  .vertu  des  traités  que  le;  Roi  avoit 
faits  .avec  feu  Son  Altesse ,  IVI^damie  ne  pçfuvoit  per^^ 
mettre  qu'il  vînt  dans  ses  États  sans  les  rompre;  tel- 
lement que;  Irojrant  qu'Ai  fi'y  auroit  point  de  sûreté 
pôi^r  sa  personne ,  ni  de  paix  dans  l'État  s'il  7 -venoit, 
elle  le  prioit  dejne  donner  point  sujet  à  xle  qoqveau^ 
troubles,  et  de  se  disposer  à  continuer  danslç  service 

s 

où  il  étoif  y  vivant  en-  bonne  intelligence  avec  elle, 
comme  de  soncôt^  eHe  essaierait  de  lui  donner  tout? 
satisfaction. 

Si  le  Roi  eut  tant  à  faire  à  établir  l'autorité  et  Iç 
gouveruenient  dé  Madame  de  Savoie  sous  la  minorité 
de  son  fils  ,>elle  n'en  eut  p$ks  oioins  à  Mantoue ,  ou  la 
princesse  étbit  espagnole ,  laqûdle  ôta  la  conduite  de 
son  fils  au  marquis  de  Gabrian ,  donnant  à  entendre 
qu'elle  te  baïssoit  pource  qu'elle  croyoit  qu'il  avoit 
été  ministre  des  àmour§  de  feu  son  beau-père  ;  mais 
le  cb<)ÎK  qu'elle  fit  du  (comte  d'Arigoi^ ,  qui  étoit  es-^ 
pagnol  détiaré ,  montra  bien  qu'elle  y  avoit  été  mue 
par  un  autref  sujet.  , 

Elle  fit  aussi  gouverneur  de  Portes ,  qui  est  le  cbâ*^ 
teàu  de  Maiitoue ,  lé  prince  Alphonse  Guerrière ,  qui 
étoit  aussi  de  faètion  espagnole ,  et  envoya  pour  am- 
bassadeur au  Roi  l'évéque  dé  Casai,  quiétçit  du 
inéme  parti  ^  désirant ,  à  son  retour,  prendre  occasion 
T.  3o.  5 
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de  le  faire  enti^er  dans  son  conseil  afin  d'en  éloigner 
]e  grand-chancelier  Gufscardi ,  qu'elle  jngeoit  bien 
qui  ne  voudroit  pas  y  assister  avec  lui ,  d'autant  qa'il^ 
seroit  oblige  de  lui  céder.  Guiscardi  conseilla  qu'on 
ne  fît  pas  d'inistance  près  de  ladite  duchesse  d'âter  le 
gouvèrheur  qu'elle  avoit  donné  à  son  fils ,  pourvu 
(qu'elle  eût  agréable  qu'il  eât  un  sous-gouvernedrfran-* 
bais ,  d'autant  que,  la  contentant  en  ce  chef,  on  pour^ 
roit  ikitè  donner  le  gouvernement  de  Portes  au  sieur 
déVauguerin. 

Et ,  pour  empêcher  qu'il  nemésavtnt  de  Casai ,  et 
que  les  Espagnols  s'en  saisissent  au  préjudice  diidit 
duc ,  le  Roi  s'en  assura  entièrement ,  faisant  trouver 
bon  au  comte  Mercurin*,  qui  étoit  gouverneur  de  la 
citadelle,  que  des  Français  achetassent  trois  compa- 
gnies italiennes  qu'il  avoit  en  son  régiment,  que  l'on 
ôt&t  le  major  de  ladite  citadelle,  et  que  l'on  donnât  sa 
charge  au  lieutenant  de  la  compagnie  qui  étoît  (rni^ 
ç^is  ,  ou  que  le  premier  capitaine  de  son  régiment , 
qui  étoit  français ,  la  feroit ,  et  que  son  régiment  ti- 
rât au  sort  avec  celui  de  Nérestan  la  garde  des  portes 
et  des  bastions. 

Quant  au  château ,  le  siêur  de  Montel ,  qui  en  étoit 
gouverneur,  trouva  bon  dejie  tenir  que  des  soldats 
français  en  sa  compagnie,  et  de  prendre  un  lieutenant 
français ,  et  que  deux  compagnies  de  Nérestan  en- 
trassent dans  le  ch;\tean.  Pour  la  ville ,  Rivar  trouva 
bon  qu'un  Français  achetât  son  régiment  qui  gardoit 
les  portes.  Cela  fait  «  la  place  étoit  assurée ,  et  le  Roi 
étoit  hoi^  de  crainte  qu'elle  fut  livrée  entre  les  mains 
des  ennemis. 
Le  Roi  lui  fit  savoir  aussi  «  comme  il  avoit  fait  k 
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madame  de  Savoie,  qu'il  n'auroit  pas  agréable  qu'elle 
envoyât  des  ambassadeurs  en  Allemagne  et  en  Es« 
pagne  sur  le  sujet  de  la  mort  du  feu  duc  son  beau- 
père,  vers  lesquels  ceux  qui  étoieutprès  d'elle,  du 
parti  espagnol ,  la  sollicitoiedt  d'envoyer ,  afin  4'avoir 
plus  de  facilité  à  commencer  secrètement,,  par  ce 
moyen,  quelque  traité  particulier  avec  la  maison 
d'Autriche. 

Tandis  que  ces  choses  se  passoient  en  Savoie  et  à 
Mantoue  ^  notre  ambassadeur  exttaordinaire ,  le  ma- 
réchal d'Estrées  ,  à  Rome,  poursuivoit  toujours  vers 
Sa  Sainteté  qu'il  eût  agréablç  que  le  cardinal  Antoine 
reçûtla  protection  de  France^  qui  lui  avoit  été  donnée 
par  le  Roi  et  que  ledit  cardinal  avoit  acceptée ,  mais 
qu'il  étoit  enipéché  d'exercer  par  l'opposition  de  Sa 
Sainteté ,  et  là  défense  expresse  qu'elle  lui  en  avoit 
faite  sous  grande  peine,. comme  nous  âvons^it  l'an* 
née  précédente.  Ledit  cardinal  en  vouloitbien  faire  la 
fonction,  mais  le  Roi  ne  désiroit  pas  que  ce  fût  qlie 
du  consentement  de -Sa  Sainteté. 

On  n'avoit  au  commencement  parlé  que  de  lacom- 
protection,  laquelle  il  avoit  acceptée  ;  mais  le.cardinal 
de  Savoie,  qui  étoît  protecteurde  France,  ayant  reçu 
la)>rotectionde  l'Empire  jetabandonné  celle  de  France, 
le  Roi  la  donna  audit  cardinaL  Néanmoins  il  ne  lui 
en  envoya  pas  le  brevet,  de  peur  que  la  chaleur  de  la 
jeunesse  ne  le  portât  à  excercer  cette  charge  contre 
le' gré  de  Sa  Sainteté ,  nonobstant  qu'il  en  fît  instance 
ànotreambassadeui*,  lequel  enfin  manda  à  Sa  Majesté, 
le  II  mars ,  qu'il  y:  avoit  grand  sujet  de  craindre  que 
Sa  Majesté  le  perdit  si  elle  le  tenoit  plus  long-temps 
en  suspens;  qu'il  avoit  été  et  étoit  encore  sollicité  et 

5* 
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rebherchë  des  Espagnols  avec  des  propositions  fort 
avantageuses,  qu'ils  avoient continuées  sans  qu'il  les 
eût  jamais  voulu  écouter  ;  que  peut-être  croiroit-il 
qu'ayant  offert  et  offrant  encore,  comme  ilfaisoitt 
d'accepter  l'honneur  que  Sa  Majesté  lui  avoit  promis, 
et  de  rompre  avec  le  Pape  et  son  frère ,  quand  Sa 
Sainteté  ne  lui  voudroit  pas  permettre  d'en  £ûre  la 
fonction ,  et  renoncer  à  toutes  espérances,  et  prëten* 
tions  pour  s'attacher  aux  intérêts  de  .Sa  Majesté,  il 
seroit  justifié  devant  tout  le  monde,  quelque  résolu* 
tion  qu'il  pût  prendre ,  si  Sa  Majesté  continuoit  à  ne 
lui  vouloir  pas  bailler  ledit  brevet  i  ce  qui ,  en  l'état 
présent  des  affaires ,  pouvoît  porter  uû  notable  pré* 
jndice  au  service  de  Sa  Majesté ,  le  changemeal  de  ce 
personnage  étant  bien  plus  important  et  de  plus  grand 
éclat  que  celui  du  cardinal  de  Savoie;  que  le  cardinal, 
de  Bagni  et  Maxarin  lui  faisoient  connoitre  qu'il  se 
perdroi t  d'honneur  s'il  quittoit  le  service  de  la  Fmnçe, 
s'étant  déclaré  ouvertement  pour  elle  comme  il  avoit 
fait;  mais  qu'ils croyoient infailliblement,  si  «cm  ne  lui 
donnoit  satisbction  en  ce  point-là  ,  qu  ils  ne  «eroient 
pas  capables  de  le  pouvoir  retenir. 

Sa  Majesté ,  ayant  reçai  œtte  dépêche,  délibéra  sé- 
rieusement de  cette  affidre,  qui  n'étoit  pas  de  peu  de 
poids,  afin  d'y  preikb^  une  résolution  coBveoable, 
et  qui  fôt  de  son  service  et  de  l'honneur  et  de  l'a*- 
vantage  de  la  France. 

Il  est  ceruiu  Y  géoënlement  parlant,  qu'il  est  ho- 
norable et  utile  que  la  protection  de  Fraoœ  aoit 
exercée  par  un  cardinal  prince ,  ou  neveu  du  Pape , 
ou  puissant  et  ridie^  pource  que  ces  persoiiaes*là 
sont  d'éclat  et  apportent  avec  eux  plusienis  sujets  qui 
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entrent  dans  lé  service  du  Boi  :  de  princes  y  il  n'y 
avoit  que  ceux  de  Savoie  et  de  Médicis ,  le  premier 
desquels  ne  mëritoit  plus  que  le  Roi  le  recherchât 
d'être  son  serviteur ,  et  le  second  ne  pouvoit  être  dé* 
gage  des  intérêts  delà  maison  d'Autriche  Tdes  neveux 
du  Pape ,  Barberin  affectoit  de  ne  se  vouloir  lier  à 
aucune  des  deux  couronnes ,  bien  qu'il  fût  etil'incli* 
nalioii  et  d'afleçtion  espagnol;  il  restoit  le  cardinal 
Antoine,  qui  franchement  se  donnoit  au  Boi ,  mais  il 
se  présentoit  une  diflSculté  très-grande ,  qui  ëtoit  que 
le  Pape ,  dont  ledit  cardinal  tiroit  toute  sa  grandeur , 
ue  le  vouloit  pas ,  et  rompoit  avçc  lui  s'il  acceptoit 
la  protection ,  et  en  faisoit  aucune  démonstration  ou 
fonction  publique. 

Personne  ne  doute  que  nous  ne  prenons  pas  sim- 
plement un  cardinal  protecteur  pour  proposer  un 
ëvêché ,  mais  pour  embrasser  avec  chaleur  et  affection 
tons  les  intérêts  de  Sa  Majesté ,  et  qu'il  ne  paroit  pas 
que  ce  soit  un  gi'and  avantage  que ,  le  oardinal  de 
Savoie  quittant  la  protection  des  affaires  de  France^ 
le  cadet  des  Barberin  l'accepte ,  sans  en  oser  toutefois 
faire  déclaration  publique  que  sousun  autre  pontificat; 
auquel  temps  il  reçut  tous  les  avantages  que  la  protec- 
tion d'un  si  grand  roi  lui' pat  apporter,  sans  en  avoir 
rendu  aucun  à  son  service  au  temps  de  son  autorité. 

D'autre  part ,  s'il  rompoit  avec  son  oncle  pour  en 
faire  dès  maintenant  la  fonction ,  le  Boi  couroit  for- 
tune de  perdre  entièiremeqi  l'amitié  de  Sa  Sainteté; 
et  y  a 'apparence  que  ledit  cardinal  perdroit  tous  ses 
amis  ,  lesquels  il  ne  conserve  que  par  le  seul  crédit 
qtf il  a  envers  le  Pape ,  bien  qu'il  soit  moindre  que 
celui  de  son  frère. 
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Mais  aussi  il  nous  étoit  honteux ,  après  une  si  longue 
instance  que  nous  avions  faite  de  Tavoir  pour  pror 
tecteur,  de  n'en  pas  venir  à  bout  :  on  eût  attribué 
cette  affection  à  légèreté  de  notre  part ,  ou  à  crainte» 
ou  à  foiblesse ,  outre  que  nous  savions  que  lé  cardinal 
Antoine  étoit  considérable  en  sa  personne.,  et  quoi-r 
qu'il  rompît  avec  Sa  Sainteté  attireront  toujours  huit 
bu  dix  cardinaux,  que  par  son  moyen  on  pourroit  con* 
server  affectionnés  et  dépendans  de  la  France  \  qu'an 
pis  aller  il  affoibliroit  le  cardinal  Barbérin  qui  ne 
nous  étoit  pas  favorable ,  et  cette  division  en  sa  mai- 
son lui  ôteroit  lé  moyen  de  nous  pouvoir  faire  le  domr 
mage  qu'il  désireroit;  outre  que  les  Espagnols,  qui 
recherchoient  ledit  cardinal  Antoine ,  lui  représen-r 
toiènt que  nous  l'amusions  d'espérances,  pour,  après 
la  mort  de  son  oncle ,  nous  moquer  de  lui  ;  qu'il  étoU 
glorieux  et  se  sentoit  merveilleusement  fort  de  ces 
raisons-là  ;  que  si  nou$  le  perdions ,  il  he  nops  res-r 
toit  personne  qu'avec  honneur  nous  pussions  désirer 
et  rechercher  pour  protecteur. 

Toutes  ces  choses  considérées ,  Sa  Majesté  trouva 
bon  de  lui  donner  contentement ,  mais  avec  tontes  les 
précautions  possibles  à  ce  que  Sa  Sainteté  n'en  fût 
point  offensée,  et  le  tint  toujours  en  ses  bonnes  grâ- 
ces ,  tant  pour  conserverie  crédit  dudit  cardinal  vers 
Sa  Sainteté,  ensuite  vers  ses  créatures,  que  pour  ne 
pas  altérer  la  bonne  intelligence  de  Sa  Majesté  avec 
elle;  c'est  pourquoi  elle  se  résolut  de  lui  envoyer  le 
brevet ,  et  de  faire  auparavant  toutes  sortes  d'effbrts 
afin  que  Sa  Sainteté  eût  agréable  de  le  trouver  bon , 
et  consentir  qu'il  en  fit  dès  lors  toutes  les  fonctions. 
Mais  on  ne  la  put  jamais  vaincre  en  ce  point;  de  sorte 
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que  Sa  Majesté  se  contenta  qu'il  acceptât  ladite  pro- 
tection ,  quoiqu'il  ne  Texerçât  pas  prësentemeot , 
jusques  à  ce  que  Sa  Sainteté  le  cohsentit ,  avec  obli-? 
gation  néanmoins  de  ne  la  quitter  jamais, .pour  queK 
que  respect  que  ce  put. être.  Sa  Majesté  eut  quelque 
désir  de  donner  la  comprotectioa  au  cardinal  Spada  ;. 
mais  le  cardinal  Antoine  ne  le  jugea  pas  à  propos , 
pour  ne  pas  dégoûter  le  cardinal  Bichi;,cejque  Sa 
Majesté  approuva,  et  aima  mieux  gagner  ledit  carr. 
dinal  Sp^da  par  pension. 

Ledit  cardinal  Antoine  reçut  ledit  brevet  avec  un 
extraordinaire  ressentiment,  non-seulement  à  ràisou 
de  la  faveur,  mais  de  la  manière  encore  aveclaquelle 
elle  lui  avoit  été  faite ,  Sa  Majesté  ayant  eu  égard. rà 
ménager  tous  les  intérêts  dudit  cardinal,  comme  jsi 
c'eût  été  les  siens  propres. 

L'ambassadeur  d'Espagne  fit  lors. des  ii^stances 
très-pressantes  à  Sa  Sainteté  de  ]ui  promettre  qu'elle 
ne  permettroit  point  de  son  vivant  que  ledit  cardinal 
Antoine  exerçât  cette  charge ,  et  se  vanta  que  Sa 
Sainteté  lui  avoit  promis  ;  doilt  le  maréchal  d'Ëstrées 
ayant  fait  plainte ,  le  cardinal  Barberin  l'assura  qu'il, 
n'étoit  pas  véritable,  que  Sa  Sainteté  ne  s'étoit  en- 
gagée ni  pour  ni  contre ,  et  avoit  usé  de  paroles  in- 
déterminées ,  dans  lesquelles  elle  avoit  conservé  sa 
liberté  ;  qu'il  assuroit  de  la  fidélité  de  son  frère  vers 
le  Roi,  la  lui  ayant  promise  ^  que  rien  ne  le  pouvoit 
détacher  de  son  service,  que  de  se  voir  négligé  et 
méprisé;  que  c'étoit  chose  qui  étoit  souvent  arrivée 
de  la  part  de  France  à  Rome  ]  que  si  le  cardinal  de 
Richelieu,  qui  avoit  affection  au  service  du  Roi.  en 
Italie 9  vivpit  toujours,  il  n'aurqit  point  de  crainte; 


mâi&i   que  le  passé  le  faisoit  douter   de  TaTenir. 

Et  pour  fortifier  Tautorité  du  cardinal  Antoine  au 
service  de  Sa  Majesté,  il  fut  envpyé  une  lettre  de 
change  de  100,000  livres  au  maréchal  d'Estrées,  peut* 
les  distribuer  à  divers  cardinaux  pour  les  acquérir 
au  Roi ,  laquelle  arriva  bien  à  temps ,  parce  que  le 
Pape  tomba  malade^en  même  temps ,  qui  fut  vers  la 
fin  d'avril ,  et  le  bruit  de  cette  remise  d'argent ,  qui 
ne  put  être  si  secrète  que  plusieurs  n'en  eussent  con-!> 
noissance ,  releva  beaucoup  les  affaires  de  Sa  Majesté 
en  cette  cour-là ,  et  leur  fit  perdre  la  pensée  qu^elle 
|a  négligeât. 

Elle  manda  au  maréchal  d'Estrées  qu'il  essayât , 
en  cette  occasion,  d'unir,  s'ilpouvoit,  toute  la  mai- 
son Barberin  pour  l'élection  d'un  sujet  favorable  à  la 
chrétienté,  qui  fût  capable  de  prendre  de  fortes  réso* 
lutions  pour  en  procurer  le  bien  ^ 

Que  si  aussi  le  cardinal  Barberin  embrassoit  tout- 
à-fait  les  intérêts  d'Espagne,  il  vît  à  réunir  en  ce  cas 
tout  ce  qu'il  pourrpit  pour  s'opposer  aux  desseins  des 
Espagnols ,  et  particulièrement  le  cardinal  Antoine , 
avec  le  plus  de  créatures  qu'il  seroit  possible,  le 
cardinal  Magaloti  et  tous  ceux  qui  auroient  juste 
sujet  de  craindre  la  domiqation  tyranuique  des  Es-^ 
pagnols-, 

Que  le  sujet  que  le  Roi  désiroit  le  plus  pour  pape 
étoit  le  cardinal  Bagni ,  à  l'élection  duquel  il  falloit 
tendre  par  tous  moyens  raisonnables  et  possibles,  s'y 
gouvernant  cependant  avec  telle  discrétion 'et  adresse, 
que ,  si  l'on  soupçonuoit  le  dessein  du  Roi ,  personne 
n'en  pût  avoir  la  conuoissance  \ 

Que  si  ledit  sieur  cardinal  de  Bagui  ne  pouvoit  par- 


DE    HIGHELIEU.    [16^7]  73 

venir  an  pontificat,  on  remettoit  audit  maréchal ,  sur 
la  connoissance  qu'il  auroit  par  lui-même ,  et  les  bons 
avis  qu'il  pourroit  avoir    des  cardinaux  Antoine , 
Bagni ,  Bichi  et  du  sieur  Mazarin ,  de  se  porter  au 
sujet  qu'il  estimeroit  plus  à  propos,  et  où  il  penseroit 
qu'on  pût  trouver  plus  de  résolution  et  plus  de  sûreté  *, 
Que  Sa  Majesté  ne  lui  prescriroit  point  aussi  d'ex- 
clure nommément  aucun  sujet ,  mais  lui  laissoit  le 
pouvoir  de  le  faire  par  l'avis  des  susnommés ,  si  Toc- 
casion  et  le  bien  public  le  requéroient,  et  se  pro- 
mettoit  qu'il  agiroit  d'autant  plus  sagement  et  forte* 
ment  tout  ensemble,  qu'elle  lui  laissoit  pleine  liberté 
de  se  conduire  selon  qu'il  jugeroit  le  devoir  faire 
par  les  diverses  occurrences  qui  se  pouvoient  ren- 
contrer. 

Il  distribua  quelque  partie  de  son  argent  pour 
gagner  les  cardinaux  Yerospi ,  Scaglia  et  Brancas , 
qui  étoient  tous  sujets  capables  de  très-bien  servir; 
et  particulièrement  Yerospi  s'offrit  qu'en  cas  que  le 
cardinal  Antoine  ne  voulût  point  paroitre  dans  une 
exclusion,  et  que  nous  n'estimerions  pas  à  propos 
que  le  nom  du  Roi  y  fut  mêlé ,  qu'il  entreprendroit 
et  se  rendroit  lui-même  auteur  et  chef  de  toutes  les 
exclusions  qu'on  voudroit,  pourvu  qu'on  lui  donnât 
ies  personnes  pour  les  fortifier  et  soutenir. 

Durant  trois  mois  et  davantage  que  dura  la  maladie 
du  Pape ,  l'ambassadeur  d'Espagnie  témoigna  un  ex^ 
tréme  contentement  de  l'espérance  qu'il  avoit  que 
Dieu  le  retireroit  du  monde,  croyant  que  le  parti 
espagnol  étoit  assez  puissant  pour  porter  au,  pontificat 
un  sujet  à  leur  dévotion. 
Etpource  qu'il  y  avoit  quantité  de  places  de  car* 
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dinaax  vacantes ,  lesquelles  il  étoit  bien  aise  qui  ne 
fussent  pas  remplies,  il  essayoit  par  artifice  d'éloigner 
le  Pape  de  faire  une  promotion  durant  sa  vie  -,  et  pour 
parvenir  à  sa  fin  plus  adroitement ,  il  le  pressoit  de 
la  faire,  maisquantet  quantde  mettredansle  nombre 
des  cardinaux,  à  la  recommandation  du  Roi  son  maître, 
Tabbé  Perreti ,  qui  faisoit  profession  ouverte  d'ini- 
mitié contre  la  maison  Barberin. 

Notre  ambassadeur ,  au  contraire ,  essayoit  de  per- 
suader le  cardinal  Barberin ,  et  par  lui  Sa  Sainteté  , 
de  remplir  ledit  nombre ,  lui  représentant  sagement, 
sur  la  crainte  qui  retenoit  Sa  Sainteté  qu'on  ne  le 
blâmât  d'avoir,  en  l'état  de  maladie  où  il  se  trouvoit , 
fait  une  promotion ,  que  l'on  ne  considéroit  point  le 
temps  de  sa  bonne  ou  mauvaise  santé  auquel  il  la 
feroit,  mais  bien  la  qualité  des  sujets  qu'il  choisiroit 
pour  les  élever  à  cette  dignité,  selon  laquelle  son 
action  seroit  louée  ou  blâmée  de  tout  le  monde,  et  que 
s'il  choisissoit  des  personnes  éminentes  pour  remplir 
ces  places  vacantes,  il  satisferoit  tout  ensemble  à  sa 
conscience  et  à  sa  réputation,  etfermeroit  la  bouche 
à  tous  ceux  qui  en  voudroient  parler  ;  qu'au  reste,  il 
«avoit  combien  les  Espagnols  désiroient  la  ruine  de 
s^  maison  ;  que  s'il  laissoit  cette  promotion  à  faire 
dans  un  autre  pontificat,  et  que  le  conclave  arrivât 
promptement  en  la  saison  d'été  ou  l'on  étoit,  il  y 
avoit  apparence  qu'il  pourroit  mourir  trois  ou  quatre 
cardinaux ,  et  qu'avec  les  places  qu'ils  laisseroient , 
un  nouveau  neveu  du  Pape  se  trouveroit  en  quatre 
jours  avec  autant  de  suite  et  d'amis  que  la  maison 
Barberin  eu  auroit  fait  eu  plusieurs  années,  et  qu'il 
savoit  bieu  qu'en  une  seconde  occasion  de  conclave , 
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Jes  cardinaux  ne  conservoient  pas  la  mémoire  de 
ceux  qui  les  avoient  élevés  à  cet  honneur  comme  à 
i  la  première. 

Mais  le  cardinal  Barberin  demeurant  dans  ses  irré- 
solutions accoutumées ,  entre  le  désir  et  la  crainte , 
on  n'en  pressa  pas  Sa  Sainteté,  et  on  ne  le  put  obtenir. 
Cependant,  pource  qu'il  couroit  quelque  bruit  que 
les  Espagnols  vouloient  faire  entrer  quelques  troupes 
sur'  les  frontières  de  TEtat  ecclésiastique ,  à  dessein 
de  faire  remplir  le  siégç  apostolique  d'un  sujet ,  non 
le  plus  propre  au  bien  de  FEglise,  mais  à  porter  leurs 
passions  injustes ,  et  se  servir  aussi  de  l'ocqasion  de 
la  querelle  des  Colonne  et  des  Cajetan,  pour  y  en- 
velopper la  maison  Barberin ,  notredit  ambassadeur 
dit  au  cardinal  Antoine  que  son  palais  étant  réputé  la 
maison  du  Roi,  ij  seroit  le  premier  à  s'y  trouver 
pour  l'assister,  et  s'opposer  à  tous  les  desseins  de  ses 
ennemis  ; 

Qu'il  avoit  des  lettres  pour  faire  venir  des  gens  du 
côté  de  Venise,  et  que,  pourvu  que  le  cardinal  Ta- 
verlit  de  bonne  heure,  il  remédieroit  facilement  à 
tout, 'et  empécheroit  l'effet  des  menaces  de  ceux  qui 
ne  l'aimoient  point  ]  comme  aussi  ne  seroit-il  pas 
difficile  dans  un  conclave  de  s'opposer  à  l'élection 
d'un  pape  ennemi  de  sa  maiâon  et  peu  affectionné 
au  Roi  ^ 

Que  si  de  bonne  heure  nous  n'eussions  pensé  à 
DOS  affaires  dans  celui  de  Grégoire  xv ,  la  faction  de 
Borghèse  et  des  Espagnols  étant  jointe  ensemble , 
ils  eussent  fait  une  partie  de  ce  qu'ils  eussent  voulu  •, 
mais  bien  que  nous  fussions  beaucoup  moindres  en 
nombre ,  la  bonne  union ,  la  prudence  et  l'expérience 


de  ceux  qui  s'y  trouvèrent ,  prévalurent  contre  la 
puissance  et  le  nombre  de  la  faction  espagnole  et  de 
Borghèse,  et  qu'aujourd'hui  nous  ne  ferions  pas  moins 
que  l'autre  fois ,  ce  qui  dëpendoit  principalement  du 
bon  concert  qu'il  auroît  avec  son  frère  et  les'  créa- 
tures de  ce  pontificat ,  et  se  tenant  ferme  une  fois 
qu'il  auroit  pris  une  bonne  résolution. 

Le  différent  procédé  des  ambassadeurs  de  France 
et  d'Espagne  en  cette  occasion  donnoit  un  grand 
sujet  au  cardinal  Barberin  d'abandonner  de  cœur  les 
Espagnols,  et  se  lier  d'affection  au  Roi;  mais  sa  timi- 
dité lui  fit  reprendre  avec  les  Espagnols ,  dès  que  le 
Pape  se  porta  mieux ,  le  même  train  qu'il  avoit  com- 
mencé auparavant  -,  car ,  incontinent  après  >  ils  le  re- 
flattèrent ,  et  il  se  remit  dans  leurs  intérêts ,  au  lieu 
qu'il  devoit  vivre  avec  eux  avec  la  même  dissimu-^ 
lation  qu'ils  vivôient  avec  lui ,  conserver  secrète- 
ment la  mémoire  des  obligations  qu'il  avoit  au  Roi , 
et  la  reconnoître  aiix  occasions. 

Il  y  avoit  quelque  temps  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu avoit  été  élu  abbé  général  de  Citeaux  ;  la  jalousie 
des  Espagnols  les  fit  secrètement  opposer  à  ce  que 
Sa  Sainteté  agréât  cette  élection,  et  le  cardinal  Bar- 
berin se  laissa  aller  à  leurs  inductions ,  bien  que  ce 
fut  avec  un  préjudice  notable  de  l'Eglise  ;  car  le  sieur 
de  Nivelle,  son  prédécesseur,  tandis  qu'il  fut  abbé 
général  de  Citeaux ,  n'eut  point  de  pensée  plus  forte 
en  son  esprit  que  de  remettre  cet  ordre  en  son  an-* 
cienne  splendeur ,  par  la  parfaite  observation  de  sa 
règle  ;  et  voyant  que  toutes  ses  peines  étoient  inu- 
tiles, et  que,  pour  l'exécution  d'un  si  grand  et  si  pieux 
dessein ,  il  Falloit  une  autorité  plus  puissante  que  la 
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sienoe,  il  se  résolut  enfin,  au  mois  de  novembre  de 
l'anoae  i635 ,  de  se  démettre  de  sa  dignité  d'abbé 
g^ënérai,  et  représenta  au  chapitre  assemblé  que,- 
poar  Télection  d'un  nouveau  prélat,  il  étoit  néces- 
saire, pour  le  bien  de  Tordre,  d'élire  quelque  per- 
sonne éminente  qui  pût  par  sa  piété ,  fortifiée  d'une 
autorité  puissante ,  le  rétablir  en  sa  première  pureté; 
ajoutant  qu'après  avoir  invoqué  le  Saint-Esprit  de 
loi  inspirer  un  successeur  capable  d'une  si  religieuse 
entreprise ,  il  ne  lui  en*  avoit  point  suggéré  d'autre 
qui  la  pût  heureusement  achever  que  le  cardinal  de 
Richelieu,  qu'il  reconnoissoit  avoir  beaucoup  de 
zèle  pour  la  réforme,  des  anciens  ordres  déchus ,  et 
qui,  après  les  exhortations  charitables,  pouvoit  em- 
ployer Tautorité  souveraine  de  Sa  Majesté  pour 
ranger  tou»  les  réfractaires  à  l'exacte  observation  de 
lenr  ancienne  règle. 

Cette  pensée  jayant  été  reçue  du  chapitre  général 
avec  un  applaudissement  universel,  on  procéda  à 
l'élection  selon  les  formes  prescrites,  tant  par  les 
constitutions  canoniques  que  par  celles  du  même 
ordre,  et,  tout  d'une  voix,  neminê  discrepante^ 
élarentle  cardinal  de  Richelieu  pour  leur  abbé  gé- 
néral. 

Quand  il  en  eut  l'avis,  il  se  conseilla  avec  quelques 
religieux  de  ses  amis  pour  savoir  si ,  dans  les  grandes 
affaires  èsquelles  il  étoit  employé ,  il  devoit  accepter 
cette  élection:  lesdits  religieux  l'obligeant  à  la  rece- 
voir comme  une  occasion   qui ,  sans  avoir  été  par 

lui  recherchée ,  lui  étoit  offerte  de  rendre  un  service 

• 

signalé  à  Dieu  en  cet  ordre ,  il  demanda ,  et  Sa  Ma- 
jesté pour  lui  i  la  confirmation  de  cette  élection  à  Sa 
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Sainteté ,  laquelle  ne  poavoit  être  refasée  justement) 
ponrce  qu'il  est  permis  aux  religieux ,  par  les  saints 
canons,  d'élire  pour  abbé  une  personne  qui  n'est  pas 
de  Tordre ,  si  telle  élection  se  fait  pour  une  bonne 
cause ,  et  qu'il  n'y  en  peut  avoir  de  meilleure,  qae 
celle  de  la  réformation ,  et  qu'autre  que  lui  ne  sem- 
bloit  être  capable  de  ce  faire ,  tant  pour  la  bonne 
volonté  que  pour  l'autorité  qu'il  en  avoit^  outre  qn^ 
avoit  été  élu  sans  qu'il  en  eut  fait  aucune  rechercbe 
envers  lesdits  religieux,  qui  est  la  condition  reqoise 
pour  la  validité  de  telles  élections. 

Quant  aux  exemples  semblaUes^  il  y  c^n  arok 
beaucoup  :  Alexandre  vi ,  en  14969  donna  dispense 
au  cardinal  Guillaume  Brissonet,  de  tenir  Tdifaaje 
deGrandmont,  qui  est  un  chef  d'ordre  régulier^ 

Léon  X  fit  la  même  grâce  au  cardinal  Jean  de  Lor- 
raine, Tan  i5i8,  pour  l'abbaye  de  Clnny,  qoi  est 
pareillement  chef  d'ordre^ 

Gément  vu  permit,  l'année  i53o,  au  cardinal 
François  de  Tournon  de  conserver,  avec  Je  chapeau, 
le  généralat  de  Saint- Antoine  de  Vienne* 

Et  de  bit ,  tant  s'en  £iut  que  la  dignité  de  cardinal 
soit  incompatible  avec  celle  d'abbé  général,  qn'au 
contraire  Pie  v,  dans  un  bref  adressé  à  Jérôme  Socher, 
cardinal  et  abbé  général  de  Qteanx,  dit  expressé- 
ment que  le  cardinalat  aidera  à  faire  la  charge  avec 
plus  grande  autorité ,  et  subvenir  avec  phois  de  pois^ 
sance  à  la  nécessité  des  monastères. 

Sa  Majesté  approuva  non-seulement  la  démission 
dudit  sieur  de  fîivelle ,  mais  le  pourvut  de  Tévéché 
de  Luçon ,  au  moyen  de  quoi  cette  abbaye demenroît 
sans  chef,  et  Tordre  même ,  si  Sa  Sainteté  n'appron** 
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voit  l'élecLion  dudit  cardinal.  Sa  dignité  ne  pouvoit 
servir  d'empêchement,  puisqu'à  Rome  et  par  toute 
la  chrétienté  les  cardinaux  sont  en  possession  de 
posséder  les  bénéfices  séculiers  et  réguliers. 

La  qualité  de  l'abbaye ,  qui  est  chef  d'ordre ,  ne  le 
pouvok  non  plus ,  puisque  cette  difficulté  n'avoit 
point  servi  d'obstacle  lorsque  le  même  cardinal 
avoit  été  élu  chef  de  Cltmy ,  qui  est  aussi  chef 
d'ordre. 

Quant  aux  ordonnances  de  France ,  qui  veulent 
que  les  ^bbayés  chefs  d'ordre  soient  remplies  de  reli- 
gieux profèç  desdits  monastères ,  le  roi  qui  a  fait  les 
ordonnances  y  déroge  quand  il  lui  plaît,  comme  le 
pape  fait  aux  siennes  ;  car  l'opppâition  formée  par  un 
certain  père  Hilarion  n'étoit  pas  considérable,  puis^ 
qu'il  ne  faisoit  paroître  aucunes  procurations  de  per- 
sonnes qui  pussent  contredire  cette  élection ,  qui  de 
tout  temps  a  dépendu  des  religieux  de  Citeaux,  qui , 
par  concessions  apostoliques  observées  depuis  quatre 
cents  ans ,  ont  seuls  droit  d'élire  et  de  donner  uti 
général  à  tout  l'ordre ,  sans  que  les  étrangers ,  ni 
même  les  autres  religieux  de  France,  se  soient  jamais 
mêlés  d'y  contredire  ou  porter  leurs  suffrages;  ce 
qui  donnoit  sujet  très-manifeste  de  croire  que  la 
procuration  qu'avoit  ledit  père  étoit  de  personnes 
qui  non-seulement  n'avoient  point  de  droit  en  l'élec- 
tion ,  mais  en  outre  appréhendbient  la  réforme  à  la- 
quelle ils  voyoient  que  le  cardinal  les  obligeroit* 

Ce  qu'il  inettoit  en  avant  pour  ce  qui  étoit  du 
scrutin ,  qu'il  étoit  nul  à  cause  que  des  personnes 
séculières  y  étoient  présentes  ^  cette  objection  étoit 
frivole,  pou rce  qu'en  telles  élections  solennelles  en 
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France,  il  y  intervient  quelquefois  des  commissaires 
pour  le  Roi,  comme  simples  spectateurs,  pour  em- 
pêcher qu'il  n'y  soit  fait  aucune  violence,  ainsi  que 
Ton  a  souvent  entrepris  d*y  en  faire ,  outre  que  nulle 
présence  d'autres  personnes  n'eût  pu  infirmer  ladite 
élection,  puisqu'elleavoit.passé  tout  d'une  voix*  « 

Enfin ,  si  Sa  Sainteté  refusoit  ses  bulles ,  elle  conr 
trevenoit  directement  au  concordat ,  outre  qu^elle 
donneroit  sujet  de  refuser  en  France  de  recQnnoitre 
les  chefs  d'ordre  qui  seroient  élus  hors  du  royaume. 

Ces  raisons  représentées  k  Sa  Sainteté  firent  beao- 
coup  d'impression  en  son  esprit;  mais  les  craintes 
dti  cardinal  Barberin ,  et  Jes  oppositions  puissantes 
de  la  maison  d'Autriche  y  eurent  plus  de  pouvoir; 
de  sorte  que  Sa  Sainteté,  ne  pouvant  et  n'osanl  oo-? 
vertement  refuser  une  chose  si  juste,  la  renvoya  en 
la  congrégation  des  afiaires  consistoriales^  pour  lui 
en  faire  faire  le  refus,  en  laquelle,  quelques  8oUi<^ 
tations  que  pût  faire  notre  ambassadeur,  il  n'en. pat 
venir  à  bout.  Le  cardinal ,  aussi  de  son  côté,  a'abasi'^ 
donna  pas  la  poursuite  qu'il  en  faisoit ,  mais  la  coti* 
tinua  toujours,  selon  que  le  bien  de  Tordrie  et  Jt 
sollicitation  perpétuelle  que  les  religieux  lui  en  fai* 
soient  l'obligeoient ,  et  ce  d'autant  plus  qu'il  voyoit 
que  Sa  Sainteté  n'en  étoit  pas  éloignée-par  son  propre 
mouvement ,  mais  par  les  brigues  et  menées  des  Es- 
pagnols. Il  eut  grand  désir  de  réformer  Tordre  de 
Cluny ,  qui  s'étoit  beaucoup  relâché  de  sa  pureté  de*- 
puis  quelques  années.  Il  crut  y  être  particulièrement 
obligé  en  étant  abbé ,  et  n'estima  pas  qu'il  y  en  eût 
un  meilleur  moyen  que  de  l'unir  à  la  réforme  de  la 
congrégation  de  Saint-^Maur.  Il  poursuivit  cette  af«- 
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fjdre  à  Rome  avec  graades  instances  ;  mais  il  y  trouva 
tint  de  'difficultés ,  bien  que  sans  aucun  solide  fou^ 
dément  ^  quli  n'y  put  obtenir  de  Sa  Sainteté  le  con- 
sentement pojur  ladite  union,  bien  que  noire  ambas- 
sadeur lui  fit  adroitement  entendre  que  la  procédure 
qu'il  y  tenoit  pourroit  enfin  obliger  les  religieux ,  qui 
demandoient  la  justice  en  cette  afiaire  sans  qu  elle 
leur  fût  rendue ,  à  ne  la  chercher  pas  si  loin  \  de  quoi 
les  parlemens  eu  France  ne  seroient  pas  fâchés.  Ils  se 
servoient  ainsi  en  toutes  accu3ations ,  avec  quelque 
sorte  d'insolence ,  à  Rome ,  du  malheur  de  la  gue^rp 
de  la  France  avec  la  maison  d'Autriche. 

H  y  a  voit  quatre  ans  qu'au  chapitre  général  de 
l'ordre  <le  Saint- Antoine ,  un  religieux  de  cet  ordre, 
nommé  Marchier ,  ayant  été  élu  |;énéral  par  quelques- 
i^nsde  ses  amis  particuliers ,  il  fut  fait  opposition 
par  d'autres  à  son  élection ,  dont  il  survint  procès 
an  parlement  de  Grenoble,  et  delà,  par  évocation, 
au  conseil  du  Roi,  du  consentement  des  parties,  et 
arrêt  s'ensuivit,  par  lequel  Marchier  fut  déclaré  mal 
éla ,  et  qu^il  seroit  procédé  à  nouvelle  élection  d'un 
antre  général*,  ce  qui  fut  fait,  et  élurent  un  autre 
général»  mais  pour  trois  ans  seulement,  au  lieu  de 
r4lire  &  vie  selon  ce  qui  étoit  accoutumé,  espérant 
dter  ou  retrancher  par  ce  moyen,  à  l'avenir,  les  brigues 
qui  se  iaisoient  pour  parvenir  à  cette  dignité. 

Ledit  Marchier  en  ayant  appelé  k  Rome,  où  par 
le  concordat  telle  affaire  ne  pouvoit  être  jugée ,  quoi- 
que Sa  Majesté  fît  représenter  k  Sa  Sainteté  que, 
pour  le  regard  du  changement  qui  y  avoit  été  ap- 
porté, faisant  l'élection  triennale  au  lieu  de  la  faire  à 

vie ,  elle  ppuyoit  en  ordonner  comme  elle  le  jugeroit 
T.  3o.  6 
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pour  le  mieux  ;  mais  ne  devoit  point ,  selon  les  con*^ 
cordats^  toucher  au  reste;  que  quant  à  Tarrét  du 
conseil  qui  avoit  été  donné  sur  ce  sujet ,  Ton  né 
pouvoit  douter  que  le  Roi  ne  fit  une  action  digne 
de  sa  piété  et  justice,  appuyant  de  son  autorité 
une  élection  faite  avec  les  formes  ordinaires,  en 
ayant  été  assuré  par  nn  de  ses  commissaires,  qui 
y  avoit  assisté  pour  tenir  la  main  à  ce  qu'il  ne  s^y 
passât  rien  par  violence  ou  monopole  ,  ce  qui  se 
faisoit.souveiit  en  semblables  occasions,  sans  quoi 
les  mieux  intentionnés  succomberoient  Souvent  aux 
factions  et  entreprises  qui  se  (aisoient  en  sem<- 
blables  élections;  néanmoins  ledit  Marchier  '  sut  si 
bien ,  contre  la  justice  et  le  respect  dû  au  Roi ,  y 
faire  valoir  sa  cause,  en  Tappuyant  de  la  paissante 
recommandation  des  ambassadeurs  de  l^mpereur, 
d'Espagne  et  de  Savoie ,  qu'à  son  instance  Ton  sé- 
questra tous  les  biens  de  Saint- Antoine  de  Rome-, 
ceux  qui  sont  à  Florence ,  et  tous  autres  qui  sont  en 
Italie  dépendans  dudit  ordre;  le  déclarant,  dans  lés 
actes  publics  qui  en  furent  envoyés,  général  dudit 
ordre,  quoique  ci-devant,  en  une  congrégation  tenue 
à  Rome  par  ordre  même  de  Sa  Sainteté ,  et  avec  Tiii- 
tervention  de  deux  cardinaux,  il  eut  été  JHgé  que 
son  élection  et  celle  de  l'autre  général  lie  valoient 
rien ,  et  qu'il  falloit  procéder  à  une  troisième. 

Il  ne  se  commit  pas  une  moindre  injustice  en  une 
autre  affaire  du  même  ordre,  mais  qui  étoh  mue  du 
temps  de  Paul  v  :  c'étoit  pour  une  commanderie  de 
Saint- Antoine,  qui  est  dans  la  ville  de  Naples,  de 
revenu  de  5  à 6,000  écus,  et  de  la  coUationdie  laquelle 
dépendent  plus  de  trois  cents  petits  bénéfices  épars 
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en  plusieurs  endroits  de  ce  royaume-là.  Par  concor- 
dat fait  entre  le  Pape  et  Charles  viii,  elle  fut  annex:ëe 
i  la  mense  abbatiale  du  général  de  Sa int-^ Antoine  de 
Vienne,  et  en  sorte,  comme  la  bulle  porte,  qu^elle 
n'en  put  jamais  être  détachée  pour  quelque  cause 
qae  ce  fût,  ni  par  aucun  autre  pape.  Paul  y  néan- 
moins ,  ayanA  trouvé  quelque  prétexte  d'en  disposer, 
en  pourvût  un  de  ses  neveux-,  sur  quoi  les  religieux 
de  l'ordre  intentèrent  un  procès  à  Rome,  pour  la 
conservation  de  ce  bénéfice^à,  fondés  en  une  bulle 
et  concordat  si  authentiques ,  durant  lequel  procès  le 
pourvu  étant  mort,  le  pape  d'à  préfcent  fit  don  dudit 
bénéfice  an  cardinal  Magalotti,  contre  Jeqiiel  les  pour- 
suites ayant  été  continuées ,  avec  offres <  néanmoins 
audit  cardinal ,  et  au  Pape  même  ^  de  la  part  du  Roi 
et  de  tout  Tordre  de  Saint- Antokie ,  que  s'il  en  VQu-^ 
loit  quitter  audit  abbé  le  titre,  on  liii  paieront  pension  » 
sa  vie  durant,  de  la  valeur  du  revenu ,  où  qu'e^  lui 
en laisseroit Tentière jouissance^  ce prb<cès étautprëâ 
d'étiré  jugé  eh  la  rote,  il  intervint  un  motu  proprio 
de  Sa  Sainteté,  défendant  à  ce  tribunal  d'en  .plus 
connoitre ,  et  à  tous  autres  de  s'en  méler^  et  confir- 
mantledît  cardinal  Magalotti  en  sii^possession,  non- 
obstant toutes  bulles  ou  concordais: >(|ui.pburroieilt 
ci-devailt  avoir  été  faits  aacohtraire^  si  bien  que  l'ordre 
de  Sainte  An  taine  fut  dépduilléde;  oe^cdu  bénéâoeplÀt 
Un  semblable  procédé  parut  en  tme  afiEïired'autr^ 
religieux,  où  la  France  étoit  oblijgée^de  alntéressec, 
an  dernier  chapitre  général  tenu  à. Gênes  par  lès  pères 
Minimes.  Les  Espagnols  y >  ayant  élu  un  générai  saû^ 
l'intervention  des  religieux  français  (auxquels  y  ifK)Ui' 
les  surprendre  et  empêcher  de  se  trouveir  audit  chà^ 

6. 
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pitre  j  on  fit  entendre  qu'il  avoit  été  recule  de  deM 
ou  trois  mois),  cela  obligea  lesdits  religieux  fiançais 
de  s*y  opposer,  comme  ils  firent  par  commandement 
du  Roi  ;  et  Sa  Majesté  ordonna  en  même  tempi  à  son 
ambassadeur  à  Rome  d'empêcher  k  confirmation  de 
cette  élection. 

L  afiaire  ayant  été  mise  en  congrégation  de  prélats^ 
et  les  raisons  des  uns  et  des  autres  y  ayant  été  vues 
et  disputées  contradictoirement ,  il  se  trouva  que  \u^ 
dite  élection  étoit  nulle,  comme  faite  contre  les  buUei 
des  papes,  les  statuts  de  Tordre ,  et  au  préjudice  des 
droits  «t  raisons  des  Minimes  français  :  mais  il  ne  fut 
jamais  possible,  quelque  instance  qui  en  put  être 
faite  par  ledit  ambassadeur,  d'avoir  le  décret  de  cette 
résolntion-li.  Cependant  Ton  permettoit  k  ce  pré^ 
tendu  général  de  jouir  et  exercer  la  charge  avec  fùute 
autorité ,  sans  avoir  égard  au  déni  de  justice  que  Ton 
faisoit  au  Roi  et  aux  religieux  de  cet  ordre  ses  sa« 
jets ,  ni  à  l'entremise  du  nom  de  Sa  Majesté  et  de 
son  ambassadeur,  en  une  chose  si  juste  et '4e  si 
grande  conséquence. 

Ce  procédé  de  Sa  Sainteté  sembloit  bien  étrange 
et  peu  convenable  à  un  père  commun;  maisploB 
étrange  étoit  Topiniâtre  refus  qu'elle  frisoit  à  Sa  Mi^ 
jesté  d'agréer  la  nomination  qu'elle  lui  avoit  finie  ^ 
la  personne  du  fière  Joseph  au  cardinalat.  U  y  avdit 
quelque  apparence  au  refus  que  Sa  Sainteté  en  fiii-- 
soit,  à  raison; de  la  renonciation  que  ceux  de  cet 
ordre  font  à  toutes  les  dignités  ecd^astiques;  mais 
il  y  avoit  asseï  d'exemples  de  dispenses  pour  croire 
que  Sa  Sainteté  devoit  passer  par-dessos  cette  con- 
sidération à  la  recommandation  de  Sa  Bfajesié  y  qui 
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afieedoimoit  ce  bon  père  ^  taat  pour  sa  piëtë  singu- 
lière eatre  les  religieux  mêmes  de  son  ordre,  que 
pour  les  services  qu'il  avait  rendus  è  Sa  Majesté  au-^ 
près  de  la  personne  du  cardinal. 

Pour  le  même  sujet,  elle  refusa  au  Roi  d'accorder 
UQ  chapeau  de  cardinal  pour  en  gratifier  celui  qu'elle 
avoit  destiné  d'envoyer  résider  continuellement  à 
Eome,  suivant  l'urgente  nécessité  qu'a  voient  ses  af- 
faires d'y  en  tenir  un,  jusques  à  le  lui  avoir  demandé 
en  grâce  de  ce  que  Sa  Majesté  avoit  rendu  un  si  si  gnalé 
service  à  l'Eglise  et  à  la  religion ,  que  d'avoir  exter-- 
miné  l'hérésie  en  son  royaume ,  par  la  réduction  en 
scm  obéissance  de  La  Rochelle ,  et  de  tant  d'autres 
villes  qu'avoient  les  huguenots,  tant  Sa  Sainteté 
avoit  d'aversion  en  la  proinotio^  dudit  père  Joseph. 
Les  Espagnols  y  faisoient  une  opposition  extraordi-* 
naire ,  par  une  animosité  particulière  qu'ils  avoient 
contre  lui^  à  cause  de  l'emploi  qu'il  avoit  dans  les 
^flaires;  et,:  pour  obliger  Ss^  Sainteté  à  l'exclure  du 
cardinalat,  ils  lui  nommèrent  de  leur  part  Tabbé 
Perreti ,  qu'ils  savoient  être  enneuû  déclaré  de  sa 
maison^  et  bien  que  ce  fât  un  Italien ,  ils  se  contenu 
toient  néanmoins  qu'il  passât  pour  un  sujet  espa- 
gnol; ce  qui  tint  Sa  Sainteté  tellement  en  suspens, 
que^pour  ne  désobliger  ni  l'une  ni  Tautre  couronne, 
elle  aima  mieux  ne  faire  aucune  promotion  durant 
le  cours  de  cette  année. 

Mais  toutes  ces  choses  étoient  légères  au  prix  des 
artifices  que  lesdits  Espagnols  apportèrent  pour  élu- 
der le  traité  de  la  paix  que  Sa  Sainteté  poursuivoit  ,^ 
selon  le  devoir  de  sa  dignité,  et  celui  de  la  sus- 
^eoision  d'armes  oul  trêve  générale,,  qu'elle  JQgea. 
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depuis  être  un  moyen  nécessaire  pour  y  parvenir. 
Sa  Majesté,  qui  n*avoit  en  cette  guerre  autre  desr 
sein  que  la  manutention  et  défense  des  princes  et 
Etats  délia  chrétienté  contre  Tambition  d'Espagne, 
avoit,  dès  le  commencement  de  ladite  guerre,  déclaré 
qu'elle  n'y  entroit  que  pour  arriver  à  une  bonne  paix 
générale,  en  laquelle  nous  ne  vissions  pins  les  petits 
Etats  détruits  les  uns  après  les  autres  par  la  maison 
d'Autriche,  sans  que  pas  un,  de  crainte,  se  remuât  du 
mal  de  son  compagnon,  non  plus  que  s'il  ne  le  touchpit 
point;  et  néanmoins  il  étoit  certain  qu'il  yenoit  in*- 
continent  après  à  lui ,  comme  un  grand  embrasement 
qui  va  bientôt  d'une  extrémité  à  l'autre.  Elle  agit  en 
ce  rencontre  selon  cette  protestation  ;  elle  ne  se  ren- 
dit point  difficile  aux  propositions  qui  furent  faites 
de  la  part  de  Sa  Sainteté  pour  parvei\ir  à  un  accommo- 
dement général ,  y  procédant  avec  une  entière  fran- 
chise, mais  néanmoins  avec  la  retenue  qui  étKHt 
nécessaire  traitant  avec  les  Espagnok^  ce  qui  fit 
qu'informant  le  maréchal  d'Estrées  à  Rome  de  ses 
intentions  et  intérêts  sur  le  sujet  de  ladite  .paix,  il 
lui  donna  ordre  que  si  le  général  des  Dominicains, 
ou  autre  ayant  charge  d'Espagne ,  se  laissoit  entendre 
des  prétentions  du  roi  d'Espagne  avec  bonne  inten- 
tion, il  pourroit  connoitre  si  les  affaires  se  poorroient 
ajuster ,  et  se  laisser  aussi  entendre  avec  prudence , 
discrétion  et  grande  retenue  des  prétentions  du  Roi; 
évitant  surtout  de  donner  sujet  aux  ennemis  de 
publier  qu^i)  entd^t  de  la  part  du  Roi  en  négociation 
fvirticnlière,  comme  aussi  de  faire  connoitre  que  l'on 
eût  en  France  impatience  de  savoir  ce  qui  se  pour- 
roil  faire  avec  Espagne  »  et  même  qu^il  seroit  mieux 
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d'essayer  de  pëoëtrer  les  ii\tentiQns  des  Espagnols , 
sans  parler  de  celles  de  Sa  Majesté,  que  généralement 
et  sealemènt  autant  qu'il  seroit  nécessaire.  ... 

Les  Espagnols  prirent  un  chemin  tout  contraire  ; 
car,  comme  nous  avons  vu  aux  années  précédented, 
ils  trouvent  ou  feignent  des  difficultés  sur  toutes  les 
choses  qui  sont  proposées  ;  ilse  passe  un  long  temps 
auparavant  qu'ils  conviennent  de  députer  des  pléni- 
potentiaires pour  traiter,  puis  avant  qu'ils  les  noQi- 
ment  et  avant  qu'ils  demeurent  d'accord  du  lieu  où 
se  doit  faire  le  traité ,  et  tout  cela  pour ,  gagnant  du 
temps ,  essayer  de  réparer  tous  les  princes  intéres- 
sés, et  les  obliger,  ou  par  force,  ou  par  ruses  et 
tromperies,  à  faire  chacun  son  traité  en  particulier  ; 
ce  qui  ne  seroit  pas  blâmé  en  un  prince  qui,  se 
voyant  attaqué  de  plusieurs  ennemis ,  essaieroit  de 
les  séparer  pour  se  garantir  plus  facilement  de  tous 
les  uns  après  les  autres ,  mais  ne  peut  être  loué  ni 
interprété  à  bonne  foi  en  un  roi  qui,  s'étaiit  pro- 
posé la  destruction  de  tous  les  princes  qu'il  a  con- 
traints de  se  liguer  ensemble  pour  conserver  chacun 
le  sien,  les  veut  désunir  les  uns  des  autres  (en  quoi 
seulement  consiste  leur  conservation) ,  pour,  traitant 
avec  chacun  d'eux  séparément ,  sans  la  garantie  de 
tous  y  les  pouvoir  puis  après  attaquer  chacun  à  part, 
et  les  dépouiller  impunément  de  leurs  Etats. 

Nous  avons  vu  Jusques  ici  le  long  temps  qui  s'est 
écoulé  pour  convenir  de  la  ville  de  Cologne ,  et  pour 
la  nomination  des  plénipotentiaires^  maintenant  toute 
cette  année  se  consomme  en  des  difficultés  imagi- 
naires qu'ils  font  sur  le  sujet  des  passeports. 

En  la  première ,  ils  tirent  subtilement  à  leur  avan- 
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tagé  une  cërëmonie  de  Sa  Sainteté,  qui  a  quetqne 
apparence ,  mais  néanmoins  peu  solide  /  et  f ontefois 
est  de  quelque  considération  à  Sa  Sainteté  pour  Ta- 
inour  d'eux,  d'autant  qu'elle  en  attend  toutes  sortes 
de  surprises  pour  lui  nuire ,  et  faire  mal  interpréter 
ses  actions  aux  peuples  qui,  par  simplicité,  leur 
adhèrent  en  la  chrétienté. 

Sa  Sainteté,  à  cause  des  plaintes  injustes  que  les 
Espagnols  avoient  faites  d'elle,  pource  que,  lui  deman-* 
dant  effrontément  qu'il  devînt  leur  partial  en  la  guerre 
d'Allemagne ,  elle  ne  l'avoit  pas  jugé  à  propos,  pour  . 
conserver  Teflet  ainsi  que  le  nom  de  père  commun  , 
non-seulement  n'osa  s'entremettre  à  convier  les  princes 
et  Etats  protestans  alliés  de  Sa  Majesté  d'envoyer  à 
Cologne  leurs  députés,  mais  fit  même  encore  défense 
à  ses  ministres  d'agir  avec  eux  en  ladite  assemblée. 

Les  Espagnols  en  prirent  occasion  de  dissuader  nos 
alliés  protestans  d'envoyer  en  ladite  assemblée  de 
Cologne.  Nous  fîmes  voir  bientôt  leurs  ruses  aux 
Hollandais ,  qui  sont  nos  plus  proches  voisins ,  et  les 
rendîmes  incontinent  capables  de  la  raison  pour 
laquelle  il  leur  étoit  d'autant  plus  avantageux  d'y 
envoyer ,  que  moins  les  Espagnols ,  qui  étoient  nos 
ennemis  communs ,  le  désiroient.  Mais  nous  eûmes 
plus  de  difficultés  avec  les  Suédois  :  Sa  Majesté  les 
8ollicitoit ,  par  toutes  les  raisons  possibles  et  qui  les 
pouvoient  persuader  de  mépriser ,  comme  faisoient 
les  Hollandais,  tous  les  ombrages  qu'ils  avoient,  d'en^ 
voyer  leurs  députés  en  l'assemblée  de  Cologne ,  leur 
faisant  entendre  qu'elle  avoit  déclaré  ne  prétendre 
y  envoyer  les  siens  qu'elle  ne  fut  assurée  du  temps 
que  les  leurs  y  pourroient  être, pour  demeurer ds^na 
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la  rësolation  qu'elle  avoit  prise  d'agir  conjointement 
avec  eux  en  toutes  choses ,  et  notamment  en  ce  qui 
regardoit  la  continuation  de  la  guerre  ou  le  traité 
de  paix ,  et  qu'elle  ne  se  porteroit  jamais  à  aucun  ac- 
commodement particulier ,  et  se  promettoit  la  même 
correspondance  d'eux,  qui  ëtoit  et  juste  et  nëces* 
saire  pour  le  bien  commun ,  et  à  laquelle  ils  ëtoient 
obliges  par  le  traite  de  Wismar.  Us  reconnoissoient 
bien  que  la  chose  ëtoit  vëritable,  mais  ils  ne  se  trou- 
voient  convies  de  personne  à  assister  à  Tassemblëe , 
en  quoi  ils  s'estimoientmëprisës*,  et  la  médiation  du 
Pape  leur  ëtoit  suspecte  à  raison  de  sa  dignité,  et 
plus  encore  pource  qu'il  témoignoit  vers  eux  une  si 
mauvaise  volonté ,  qu'il  ne  vouloit  pas  même  que  ses 
ministres  agissent  avec  les  protestans.  Cela  obligea 
Sa  Majesté  de  lui  faire  entendre  que ,  s'il  continuoit 
à  négocier  la  paix  comme  il  avoit  commencé ,  on  ne 
verroit  jamais  la  fin  de  sa  négociation ,  ni  le  com- 
mencement du  traité  qu'il  vouloit  faire  ; 

Que  pour  faire  que  le  traité  de  la  paix  se  pût 
commencer ,  il  ëtoit  nécessaire  que  tous  les  députés 
s'y  trouvassent  ; 

Que  pour  faire  qu'ils  s'y  trouvassent ,  il  ëtoit  besoin 
qn'ils  y  fussent  conviés,  et  qu'ils  eussent  sûreté  pour 
y  aller ,  et  que  les  entremetteurs  ne  leujr  fussent  point 
suspects  ; 

Qae  les  Suédois  n'y  ëtoient  conviés  de  personne , 
et  n'y  vouloient  pas  aller ,  tant  pour  cette  raison  que 
pource  que  lé  procédé  de  Sa  Sainteté  le  leur  rendoit 
saspect,  et  ensuite  le  légat  aussi,  et,  qui  de  plus  est, 
incapable  d'agir  avec  tous  les  protestans ,  puisque  Sa 
Sainteté  ne  le  lui  permettoit  pas ,  et  partant  qu'il  ' 
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ëtoit  clair  qu'en  continuant  à  parler  de  la  paix  comme 
on  faisoit ,  on  n'en  verroit  jamais  la  conclusion  ; 

Que  le  Vrai  remède  seroit  que  Sa  Sainteté  voulût 
se  dépouiller  de  Timagination  qu'il  avoit  prise  quç 
ses  ministres  ne  dévoient  pas  traiter  avec  les  protes- 
tans ,  et  qu'il  trouvât  bon  de  leur  faire  savoir  qu'il 
s'y  conduiroit  sans  autre  mouvement  que  celui  de  la 
raison  et  de  la  justice  des  intérêts  d'un  chacun  ; 

Qu'il  étoit  certain  que  les  offices  de  ses  ministres 
sur  ce  ^ujet  ne  seroient  pas  considérés  comme  étant 
faits  en  faveur  des  protestans ,  mais  pour  le  bien  et  le 
repos  de  l'Eglise  ,  qu'il  importoit  n'être  point  agitée 
par  de  continuelles  guerres  dans  lesquelles  les  héré- 
tiques eussent  les  armes  en  main  ;  qu'il  n'étoit  point 
question  de  traiter  avec  eux  d'un  point  de  doctrine , 
mais  d'agir  pour  le  repos  public;  qu'il  étoit  avanta- 
geux au  Pape  que  ladite  paix  se  fit  en  l'assemblée 
de  Cologne,  tant  à  l'égard  des  catholiques  que  des 
protestans ,  par  la  n^édiation  de  Sa  Sainteté  ;  ce  qui 
seroit  une  marque  éternelle  que  son  autorité  étoit  en 
vénération  à  ceux  mêmes  qui  sont  séparés  du  Saint- 
Siège;  outre  que  Sa  Sainteté  devoit  considérer  que  si 
la  paix  se  faisoit  particulière  avec  lesdits  protestans , 
les  intérêts  de  l'Eglise  y  seroient  moins  considérés, 
de  sorte  que  3a  Sainteté  leur  devoit  ôter  tout  sujet 
de  n'envoyer  point  leurs  députés  en  ladite  assemblée; 
de  quoi  la  maison  d'Autriche  seroit  très-aise,   et 
prendroitsans  doute  de  là  occasion  de  faire  des  traités 
patticuliers  avec  lesdits  protestans ,  san^  avoir  grand 
égard  à  ce  qui  seroit  delà  religion,  pour  employer  en- 
suite toutes  ses  forces  contre  les  princes  catholiques,  et 
spécialement  contre  la  France  et  lltalie  ;  ce  qui  pa- 
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roissoit  assez  dans  les  recherches  qui  se  faisoient  de 
la  part  de  FEmpereut*  et  des  Espagnols  près  des  Sué- 
dois et  Hollandais ,  en  môme  temps  que  lesdits  Em- 
pereur et  Espagnols  se  montroient  si  froids  pour  ce 
qai  ëioit  de  rassemblée  de  Cologne ,  sans  faire  la 
considératioii  qu'il  convenoit  sur  )a  diligence  que  Sa 
Sainteté  avoit  apportée  pour  Fenvoi  du  légat  à  Co- 
logne ,  ni  sur  la  bienséance ,  qui  ne  comportoit  pas 
qu'il  y  fit  long  séjour  en  attendant  les  députés  des 
parles  intéressées  en  la  paix  ;  et  partant  que  le  bien 
de  TEglise  même  obligeoit  Sa  Sainteté  à  convier  les 
prêtes  tans  d'envoyer  à  ladite  assemblée  de  Cologne , 
pour  y  procurer  la  paix  avec  les  conditions  les  plus 
avantageuses  qui  se  pourroient  pour  la  religion  ca- 
tholique ; 

Qu'il  lui  seroit  glorieux  d'en  user  ainsi ,  et  de  leur 
procurer  une  paix  temporelle,  par  laquelle  il  pren- 
droit  tel  pied  dans  leurs  esprits ,  qu'il  pourroit  leur 
en  procurer  avec  le  temps  une  éternelle  ; 

Que  les  exemples  des  prédécesseurs  de  Sa  Sainteté 
la  dévoient  porter  à  cette  conduite;  cependant, 
s'il  ne  la  vouloit  pas  prendre ,  au  moins  devroit  -  il 
convier  les  autres  princes  catholiques  de  suppléer  à 
son  défaut-,  à  faute  de  quoi  on  lui  pourroit  dire  net- 
tement que  toutes  les  peines  qu'il  pourroit  prendre 
pour  la  paix ,  n'aboutiroient  à  autre  fin  qu'à  parler  inu- 
tilement de  la  chose  du  monde  qu'il  désiroit  le  plus. 

Toutes  ces  choses  ayant  été  représentées  à  Sa 
Sainteté ,  elle  trouva  bon  enfin  que  la  république  de 
Venise  fit  cet  ofiice ,  et  l'Empereur ,  le  roi  d'Espagne 
et  leurs  adhérens  l'agréèrent,  et  Sa  Majesté  y  con- 
sentit volontiers  par  la  connoissance  qu'elle  avoit  de 


la  sincérité'  de  ladite  république  vers  le  bien  public  i 
et  spécialement  vers  Sa  Majesté  et  ses  alliés. 

L'ambassadeur  de  ladite  république  qui  résidoit 
près  de  Sa  Majesté ,  ayant  écrit  pour  ce  sujet  au  ré- 
sident qu'elle  tenoit  près  de  l'Empereur,  pouf  lui  de* 
mander  et  retirer  de  lui  les  saufs-condaits  requis  pour 
les  députés  delà  couronne  de  Suède^  afin  de  se  trouver 
avec  la  sûreté  nécessaire  en  l'assemblée  de  Cologne  > 
à  laquelle  le  Roi  étoit  résolu  de  n'envoyer  point  les 
siens  sans  eux ,  Sa  Majesté,  jugeant  bien  qu'il  étoit 
nécessaire  que  ladite  couronne  fût  invitée  par  lettres 
formelles  et  expresses  de  ladite  république,  com- 
manda à  son  ambassadeur  qui  résidoit  à  Venise,  de 
convier  avec  instance  la  seigneurie  d'envoyer  au  plu& 
tôt  faire  cet  office  vers  la  reine  et  couronne  de  Suède, 
le  plus  solennellement  qu'il  se  pourroit,  par  l'envoi 
de  quelqu'un  exprès  de  la  part  de  la  république  » 
avec  ordre  de  communiquer  auparavant  avec  le  sieur 
de  Saint-Chamont ,  ambassadeur  extraordinaire  du 
Roi  en  Allemagne ,  l'un  des  députés  pour  traiter  de 
la  paix  générale  au  nom  de  Sadite  Majesté,  lequel 
étoit  à  Hambourg. 

Que  si  la  république  refusoit  entièrement  d'en- 
voyer en  Suède ,  ce  qui  ne  se  pouvoit  croire  sans 
se  faire  un  tort  notable  et  manquer  à  l'honneur  et 
devoir  de  sa  médiation  en  une  affaire  si  importante 
et  gloYieuse,  il  fit  au  moins  en  sorte  que  ladite 
république  .envoyât  ses  lettres  par  un  courrier  ex-^ 
près  au  sieur  de  Saint-Chamont  à  Hambourg;  lequel 
courrier,  sous  le  nom  de  la  république,  pourroit' 
passer  facilement  pour  les  affaires  de  la  paix  ce  qui 
ne  se  pourroit  pas  faire  au  nom  du  Roi  ; 
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Qti^il  ne  sembloit  pas  qu  ils  pussent  apporter  diffi- 
cnlté  à  y  envoyer  un  ambassadeur  exprès ,  s'excusant 
sur  ce  qu'il  ne  pourroit  pas  faire  la  diligence  requise, 
pource  qu'en  une  occasion  si  pressée  il  ne  seroit  pas 
besoin  d'y  faire  une  dëputation  si  solennelle  \  toute* 
fois  qu'en  cas  qu'ils  n'y  voulussent  envoyer  qu'un 
courrier,  il  prît  garde  que  les  lettres  d'invitation 
fassent  bien  exprimées  et  affectionnées  au  bien  pu- 
blie, en  sorte  que  les  Suédois  ne  pussent  avoir  lieu 
de  s'excuser» 

Et  d'autant  que  le  lieu  de  l'assemblée  pourroit 
changer  selon  les  diverses  occurrences  de  la  peste  ou 
d'antres  ëvénemens  imprévus,  il  seroit  bon  que  l'invi- 
tation qui  se  feroit  auxdits  Suédois ,  d'envoyer  leurs 
députés  pour  la  paix  générale,  fût  pour  Cologne  ou 
autres  lieux,  et  qu'elle  portât  formellement  l'offre 
de  la  médiation  de  la  république ,  avec  assurance 
de  sa  bonne  volonté  vers  ladite  couronne  ; 

Qu'il  étoit  nécessaire  d'user  de  diligence  en  cette 
affaire ,  pour  le  seul  intérêt  que  le  Roi  prenoit  au 
repos  de  la  chrétienté,  et  afin  que  les  mauvais  esprits 
ne  pussent  alléguer  aucune  excuse  pour  rejeter  le 
retardement  sur  la  France  et  sqs  alliés. 

Sa  Majesté  aussi  prit  cette  occasion  pour  convier  le 
Pape  et  la  république  d'accommoder  leurs  différends, 
et  s'unir  ensemble  pour  plus  fortement  et  efficace- 
ment procurer  le  bien  de  la  chrétienté,  et  y  obliger 
avec  plus  d'efficace  ceux  qui  s'en  voudroieat  éloi- 
gner ^  outre  que  par  ce  moyen  le  Pape  et  sa  maison 
seroient  peut-être  délivrés  de  la  crainte  qu'ils  avoieqt 
des  Espagnols ,  ce  qui  leur  donneroit  moyen  d'agir 
avec  plus  de  liberté  pour  le  bien  et  le  repos  de  la 
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chrétienté',  mais  ils  étoient  les  uns  et  les  antres  si 
animés  en  leur  querelle ,  que  les  efforts  de  Sa  Ma- 
jesté furent  vains  pour  ledit  accommodement. 

La  république,  pour  plusieurs  considérations  assez 
foibles  qu'elleeut,  ne  voulutpas  se  résoudre  d'envoyer 
un  ambassadeur  exprès  vers, les  Suédois,  mais  crut 
qu'il  suffisoit  de  leur  écrire ,  mettant  en  avafnt  que 
renvoi  exprès  d'un  ambassadeur  ou  ministre  de  la 
république  pour  cet  office,  eût  été  long  et  fait  perdre 
beaucoup  de  temps,  à  cause  de  la  longueur  du  che- 
min qu'il  devoit  tenir  5  outre  que  le  Pape  ni  ladite 
république  n'avoient  point  envoyé  d'ambassadeur 
exprès  au  Roi,  à  TEmpereur  ni  aux  autres  pour  offrir 
leur  médiation ,  mais  s'étoient  seulement  servis  de 
leurs  lettres ,  comme  ladite  république  faisoit  à  l'é- 
gard de  la  reine  de  Suède  ;  outre  qu'il  eût  semblé 
que  si  elle  eût  envoyé  pour  ce  sujet  en  Suède  un  am- 
bassadeur exprès ,  c'eût  été  une  démonstration  trop 
pressante  de  solliciter  les  Suédois  à  la  paix,  ne  sa- 
chant pas  si ,  dans  l'état  présent  de  leurs  affairés ,  cet 
office  leur  eût  été  agréable.  Us  se  contentèrent  donc 
d'en  écrire  à  la  reine  et  aux  régens  de  Suède. 

Le  Roi  appuya  de  son  autorité  cet  officie  de  là  i^pn- 
blique,  fit  remontrer  en  Suède  qu'ils  avoient  occa- 
sion d'accepter  l'entremise  de  la  république ,  tant 
pour  le  traité  de  la  paix  générale ,  que  pour  là  con- 
vocation de  l'assemblée ,  puisqu'elle  a  voit  été  accep- 
tée de  tous  les  princes  intéressés  ;  mais  la  fierté  na- 
turelle à  ces  peuples  du  nord  les  fit  cabrer  de  ce 
qu'ils  croyoient  être  méprisés  de  la  république ,  ne 
recevant  d'elle  qu'une  simple  lettre  en  une  affaire  si 
importante ,  comme  si  ce  qu'elle  en  faisoit  prpcédoit 
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moins  d'un  dësir  ardent  de  la  république  à  la  paix  » 
en  laquelle  elle  ëtoit  intéressée ,  que  d'une  commisé- 
ration de  la  Suède,  dont  elle. estimât  les  affaires 
être  en  mauvais  état:  cela  fît  qu'ils  épiloguèrent  sur 
tous  les  termes  dé  la  lettre  de  ladite  république. 

Premièrement,  ils  trouvèrent  mauvais  que  ladite 
lettre  les  convioit  à  l'assemblée  de  Cologne  nommé- 
ment ,  auquel  lieu  ils  avoient  peu  de  disposition  de 
traiter,  à  cause  principalement  que  par  Tentrèmise 
du  Pape  ce  tieu  avoit  été  désigné,  et  qu'eu  icelui  il 
avoit  son  légat.  Sur  quoi  Sa  Majesté  leur  fit:  repré- 
senter, d'une  part,  que  la  république  n'ayant  pu  juger 
d'abord  que  leur  intention  fût  autre  que  de  traiter 
audit  lieu,  elle  n'avoit  pu  faire  son  office  d'autre 
manière  qu'elle  avoit  taiv^  mais  que  lorsqu'elle  s^rpit 
avertie  qu'ils  ne  le  jugeroient  pas  convenable  au  bien 
de  leurs  affaires ,  il  y  avoit  apparence  <pi'elle  seroit 
très-aisé  de  contribuer  au  repos  publie  au  lieu  où  la 
couronne  de  Suède  députeroit ,  si  la  médiation  de 
ladite  république  lui  étoit  agréable ,  et  d'y  envoyer 
un  ambassadeur.  > 

Et  d'autre  part,  que,  par  l'intervention  delà,  répur 
blique ,  tout  sujet  de  se  méfier  du  Pape  où  de  ses 
ministres  à  Cologne  leur  étoit  ô té,  puisqu'il ^leur 
avoit  montré  être  éloigné  en  ce  traite  de  toute  inten-r 
tion  de  leur  mal  faire,  n'ayant  pas  voulu  les.astreindre 
à  sa  médiation,  mais  ayant  consenti  que  la  république 
de  Venise  entrât  en  cet  office ,  laquelle  avoit  nommé 
le  sieur  dePesaropour  se  trouver  en  laditenfllssem-* 
blée,  personnage  dé  mérite,  bien  intentionoé^  qui 
avoit  été  ci-devant  ambassadeur  en  France  ::^aâaiaT 
teté  même  ayant  déclaré  ne  vouloir  prendre  aucune 
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part  aux  affaires  des  protestans ,  pour  ne  leui*.doiuier 
point  de  soupçons. 

En  second  lieu ,  ils  trouvèrent  à  i^^^îi^^  ^Xi  Ir  su$r 
cription  de  la  lettre ,  ne  leur  semblant  pa$  cpotenic 
tous  lés  titres  qui  leur  appartenoient.  En  quoi  Sa 
Majesté  leur  fit  représenter  qu'ils  n'avoient  point  de 
fondement  de  plaihte ,  la  chose  n'étant  arrivée  par 
aucun  mauvais  dessein  ni  mépris ,  mais  étant  fondée 
en  Tusage  ordinaire  jque  ladite  répMhliqu.e.  tient 
écrivant  à  tous  les  autres  souverains  et  au  Roi 
même  \  enfin  qu'il  étoit  à  propos  qullsf  agréassent 
ladite  république  pour  médiatrice,  ou  qu*ils  cou-^ 
vinssent  de  quelque  autre,  et  de  la  .forme  qu'ils  dé- 
isiroient  observer  ^u  traité  de  paix  pour  ce  regard ,  à 
quoi  Sa  Majesté  s'accommoderoit  volontiers,  préfér 
t^nt  la  substance  des  choses  à  Tapparence;  mais  qu'il 
lut  sembloit  qu'ils  avpient  bien  plus  de  sujet  d'agréer 
èon  entremise  que  celle  ni  de  Danemarck ,  ni  de 
Pologne,  puisque  non-seulement  elle  navoit  aueuQ 
intérêt  qui  leur  fut  contraire ,  mais  leur  étoit  encore 
très-affectionnée  pour  la  part  qu'elle  prenoit  en  leur 
avantage  contre  la  maison  d'Autriche,  dont  elle  re- 
doutoit  la  puissance  et  le  voisinage  \  au  lieu  que  les 
deux  wif  portaient  envié  à  leur  prospérité  y  tant  poyr 
}CB>()rët6ntion6  de  l'un  d'eux  sur  le  royaume  de  Suède 
que  pour  le  voisinage  de  tous  les  deux;  qu'ils  dé- 
voient soupçonner  qu'ils  sa  pussent  facilement  ac- 
corder avec  l'Empereur,  pour  fondre  avec  tqutes 
leurs  forcées  eu. leur  Etat,  et  qu'il  étoit  même  croyable 
qqe  l^mpefreilr  et  le  roi  de  Pologne  souffroient  en 
cetemps  beaucoup  d'injures  des  Turcs,  pour  ii'en- 
trer  point  en  guerre  avec  eux,  ^X  avoir  lieu  de  la 
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leur  faire  si  la  ligae  des  princes  intéressés  venoit  à 
être  séparée  parles  traités  particuliers.  La  plus  grande 
difficulté  qui  se  rencontroit  en  ce  sujet ,  étoit  que  le 
roi  de  Hongrie  sollicitoit  les  Suédois  avec  tant  d'ins- 
tance de  faire  un  traité  particulier  avec  lui ,  comme 
nous  avons  dit  qu'ils  y  avoient  inclination ,  et  d'ail- 
leurs que  le  lieu  de  Cologne  leur  sembloit  trop  éloi- 
gné et  suspect ,  et  qu'ils  espérpient  tirer  plus  d'a- 
vantage de  l'Empereur  de  traiter  à  Hambourg  ou  à 
Lubeck. 

Quant  au  traité ,  Sa  Majesté  leur  fit  voir  si  claire- 
ment que  c'étoit  leur  ruine,  qu'elle  les. en  dégoûta; 
car  aux  raisons  elle  fit  ajouter  (avec  modestie  néaa- 
moins)  de  véritables  menaces;  et,  leur  promettant 
de  nouveau  de  ne  faire  point  la  paix  sans  eux ,  leur 
fit  entendre  que  s'il  se  voyoit  abandonné ,  il  saurolt 
bien  faire  son  parti  bon ,  et  le  maintenir  avec  autant 
de'  sûreté  dans  l'union  de  ses  autres  alliés ,  que  les 
Suédois  seuls  pourroient  faire ,  lesquels  en  ce  cas  ne 
jouiroient  pas'  long-temps  de  la  tranquillité  qu'ils  se 
prpmettroient,  étant  certain  que  si  le  Roi  ne  conti- 
nuoit  à  entretenir  leis  Polonais  dans  la  résolution  de 
maintenir  la  trêve  avec  eux,  elle  ne  dureroit  pas 
long-temps  ;  et  que  Sa  Majesté ,  pour  cet  effet,  étoit 
résolue' de  tenir  exprès  un  ambassadeur  en  Pologne , 
pour  faire  que  ceux  qui  étoient  au  bon  parti  s'oppo- 
sassent aux  desseins  que  la  maison  d'Autriche  pour-  * 
roit  avoiç  de  porter  ce  Roi  à  la  rupture ,.  par  l'accès 
que  leur  donooit  le  nouveau  mariage. 

Quant  à  l'assemblée  de  Cologne ,  il  leur  fit  repré- 
senter ïe  tort  qu'ils  3e  faiçoient  de  vouloir  tenir  une 
autre  assemblée  que  celle ,  dudit  Cologne ,  en  quoi 
T.  3o,     "  7 
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ils  se  soumettoient  au  mal  que  la^  maison  d'Autriche 
prëtendoit  faire  aux  uns  et  aux  autres ,  en  les  expo- 
sant en  plusieurs  soupçons  de  division  et  de  partia- 
lité ,  soit  entre  eux-mêmes ,  soit  en  Topinion  de  leurs 
amis.  Qu'on  lui  avoit  aussi  donné  avis  que  Salvius 
avoit  déjà  fait  savoir  à  l'Empereur  la  disposition  qu'ils 
avoient  à  traiter  la  paix  ailleurs  qu'audit  Cologne-,  ce 
que  Sa  Majesté  ne  pouvoit  croire ,  pource  quec'étoit 
rompre  les  traités  anciens ,  et  que  la  facilité  que  l'Em- 
pereur avoit  eue  de  leur  envoyer  des  saufs-^conduits 
pource  sujet,  leurfaisoit  voir  quec'étoit  sonavantage. 
Quant  à  ce  que  les  régens  de  ladite  couronne  de 
SUfède  disoient ,  qu'il  étoit  besoin  qu'ils  fussent  in- 
formés isi  l'Empereur  vouloit  traiter  avec  eux  à  Co- 
logne ,  ils  ne  dévoient  point  douter  qu'il  n'y  don- 
tiât  les  mains,  quand  les  entremetteurs  de  la  paix  lai 
demanderoient  le  consentement  de  leur  part. 

Au  reste,  qu'ils  ne  dévoient  point  craindre  que  les 
intérêts  de  ladite  couronne  ou  de  quelques  parti- 
culiers ne  fussent  considérés  à  Cologne  comme  un 
traité  qu'ils  feroient  à  part ,  Sa  Majesté  s'obligeantà 
soutenir  leurs  intérêts  à  Cologne ,  et  ceux  mêmes 
d'Oxenstiern ,  ainsi  qu'ils  les  voudroient  proposer, 
à  condiiiôu  qu'ils  feroient  la  même  chose  pbûr  les 
intérêts  du  Roi ,  ce  qui  leur  feroit  bien  plus  tôt  ob- 
tenir des  conditions  telles  qu'ils  désireront,  que  s^ls 
traitoiènt  à  part. 

Quant  à  la  dignité  de  h  reine  et  couronne  de 
Suède ,  Sa  Majesté  éh  seroit  aussi  jaloux  danis  une 
asseînblée  générale  que  de  la  sienne  propre  ;  comme 
Sa  Majesté  se  proniettoit  aussi  le  même  de  ladite  Reine 
et 'couronne,  c'^est-à-dire  que  les  députés  de  l'urfe 
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lautre,  étant  unis,  cpotribq^eroient  à  TeAvi  à  ce  que 
ja  cooronne  fût  considéra ,  p^  Les  pai^ti^s  adverses 
et  les  médiateurs ,  comme  il  convient» 

Que  Sa  Majesté  ne  crpyoit  pas  qu'ils  fussent 
éloignés  dfi  traiter  à  Cologne ,  pour  dessein  qp'il? 
eussenjt  de  se  laisser  aller  aux  grandes  prome^çe^ 
que  le  roi  de  Hongrie  leur  faisoit,  s'jijis  vouloient 
£3iire  uAe  {S^ix  particulière  a,vec  lui  ^  qu'il  lenr  avok 
offert  a,ooo^oop  de  liyres ,  et  des  places  dans  la  P01- 
méranie  J42sques  à  Fentier  paiement^  m^ais  que  pe 
seroit  vendre  à  bon  marché  la.  mort  de  leur  f;Qi, 
avec  t£^ut  de  trayaux  <|u'irs  avoient  soufferts ,  et  rar 
yaler  bien  bas  le  prix  de  leur^  victoire^;  qu^  JSa 
Majesté  leur  bailleroit  m  deux  ans  les  z^Mp^opq  ^  /Qt 
leur  dono^oit  ^^u  p^r  1^  ^guerfie ,.  si  les  ^çip|iemis,j|^ 
venoient  à  raison ,  d'affermir  bien  mi^U|c  ;  ieur^  coin- 
quétes  »  et  Içs  mi9ttr^  k  m  fi^m  Jbi^t  point 

Mais  enfin»  $%  d^meurqi^nt  fermes  à  voiûoir 
traiter  en  wi  antre  )ieu  que  Cologne,  au  moius.d^- 
voienctrils  aussi  euvpyerides  députés  en  lassemUé^ 
de  Cologne  y.^  ne  .pQint  tr^i^  qu'avec  c^ux  que,  le 
Roi  y  W¥erp:^t  pari^illeuient ,  avec  prdre  d'agir  tour 
joura  wnjpiutemwt  eu  chaque;  lieu  »  et  de  .ue.rjieû 
epncbiri^  eal'MU  des  4^m:  liçux  sans. la  partû%»*fion 
et  conseMtexQçnt  dja&  deuxçouronnes.. 

MmsleiSiSraédpifi 'trouvant  dji^uké  d'envoyer  des 
plénipotentiaires  eu^ces  deux  lieux ,  Sa  Majes^  le^i^ 
fit  savw  qu'il  ne  sujBiiroit  pas  »  .si  celui  qu'ils  enye]^- 
roîent  à  Cologne  ^  opmme  aussi  celui  que  le  Ror  en^ 
verroii  à  l';^wemW^  qui  se  ferojt  à  Hambourg  çu 
à  Lubeckt  a'avoient  ub  pouvoir  en  qualité  de  dépu-- 
tésj  et  s'iiis  n'y  ^étoi^ut  seulei^eat  que  pour  prçnîdj^ 
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garde  à  ce  qai  s'y  passeroil  ;  ce  qui  serolt  pour  të- 
moigner  plutôt  de  fa  tlëiknce  qu'un  mutuel  concours 
et  union  convenable  etftre  les  deux  couronnes  ; 

Que  Punion  du  Rôi  avec  fa  couronne  de  Suède 
éloii' à  regard  de  l'Empereur  et  de  ses  adhërens ,  qui 
ëtoîent  considérés  parl'ane  et  l'autre  couronne  comme 
leurs  ennemis  communs ,  si  bient[tie  fa  couronne  de 
Stièdé  ne  pouvoit  eii'  auteune  façon  refiiser  qu'il  fut 
traité  conjoihtementaveèellede^  intérêts  du  Roi  avec 
l'Empereur,  contre  lequel  Sa  Majesté  étoit  eh  guerre 
pour  fa  même  cause  de  fadite  couronne ,  en  suite  de 
l'allfahce  que  Sa  Majesté  avoit  avec  elle ,  qui  ëtoît 
au  reste  obligée ,  comme  le  Roi,  à  ne  point  traiter 
lïiVec  ledit  Empereur  et  ses  adhérens,  que  conjointe- 
inettt  et  d'un  commun  consentement  entre  Sa  Ma- 
jesté et  ladite  couronné-}  • -- î.  .. 

Qu'il  n'y  alvoit  point  de  doute  qu'il  sèroit  evantsi- 
genri:',  et  portr  leRôïetpour  fa'coufOBnè  de  Suède  , 
et  pour  leurs  alliés,  [|àe  lésr  intérêts  <le  tous ;'-èt 
ftiéfilie'de  messieurs  les  Etats  et  des  princes  d'Ilaliér, 
fussent  discutés  et  ajusté»  ^au  même  lieu  avec  l'Ëm*- 
pereur^  le  roi  d'Espagne  et  autres;  'eà««orte  que^ 
puisqu'ils  ne  vouloient  pas -envoyer  ]en{i$''pléaîpo* 
tènthirès  à  Cologne,  l'assemblée  géoérale  fût  trans- 
férée au  lieu  où  ils  se  résoudroieiit  de  les  f»re'troii» 
ver,  ce  qui  empêcheroit  les  longueurs  qui  «atervien- 
droient  à  la  paix,  et  les  soupçons  et  jalousies. qui 
serôient  presque  inévitables  si  elle  se  traîloit  ta 
deur  endroits  ^  comme  aussi  la  diligence  qu'il  sem<- 
bleroit  que  chacun  afiecteroit  pour  avoir  conclu  le 
premier ,  y  ayant  apparence  que  le  dernier  à  coDclure 
n^bbtlendroit  pas  de  si  bonnes  conditions;      •'       .  ; 
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Que  Sa  Majesté  dësireroit  que  ]çs  choses  se  pus* 
sent  réduire  à  ce  point  ^  mais  qi^e  la  ville  de  Cologne 
ayant  été. si  «olepnellement  sicçepiée  par  FEmperçur, 
le  Roi ,  le  roi  d'Espagne ,  )tQe$^eur^  les  Etats  et  le$ 
alliés  de  Sa  Majesté  en  Italie,  et  lyiêine  quelques^iuQ^ 
des  députés  y  étant  déjà  arrivés ,  et  le  légat  s'y  ét^pt 
rendu  il  y  avoit  si  long-rtemps ,  il  ne  seroit  pas  «aqs 
doute  dans  lapprobation  publique  que  le  Iloi  s'exr 
cusât  d'y  envoyer  ses  députés ,  et  empêchât  ai^isi 
rassemblée  qui  s'y  devoit  tenir  -,  joint  qu'il  éioit  très- 
difficile  d'attirer  les  députés  du  roi  d'Ëspa|;tie  et  de 
messieurs  les  Etats  ailleurs  :  ce  qui  étant  ainsi,  il 
sembloi^  être  nécessaire,  pour  maintenir  l'union 
entre  les  deux  couronnes  et  tous  leurs  alliés ,  que  la 
couronne  de  Suède  envoyât  un  député  à  Cologne , 
comme  le  Roi  à  Hambourg ,  afin  de  faire  connc^Âre 
à  tout  le  monde  la  sincérité  de  leur  procédé ,  ne- vou- 
lant rien  traiter  ni  conclure  en  aucun  desdits  lieux , 
sans  la  participation  et  consentement  l'un  de  l'autre; 

Q^i'il  seroit  besoin  qo*en  cette  assemblée ,  qu'ils 
voudroient  qui  se  tinta  Hamboui^g  on  Lubeck,  la 
paix  se  traitât  entre  le  Roi ,  la  reine  de  Suède,  et 
leurs  alliés  en  Allemagne,  et  l'Empereur  et  les  siens, 
comme  sont  les  Electeurs  et  autres; 

Que  pour  y  parvenir,  les  intérêts  du  Roi  pour  la 
Lorraine  y  devroient  être  décidés ,  puisque  le  duc 
Charles  étoit ,  pour  la  plupart  de  ses  terres ,  vassal 
de  l'Empire ,  et  qu'il  tenoit  des  villes ,  places  et  lieux 
de  Vévêcbé  de  Metz ,  que  l'évêque  rçprend  dudit 
Empire  5 

Qu'il  seroit  nécessaire  que  la  couronne  de  Suède 
fit  en  sorte  que  le  roi  de  Hongrie  obligeât,  les  dé- 
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pûtes  d'Espagne ,  ou  quelqu'un  d'eux ,  de  sw  trouver 
en  ladite  assemblée,  pour  intervenir  au  traité  qui 
s*y  feroit,  et  le  signer,  d'autant  qu'après  que  les  inté- 
rêts du  Roi  seroient  décidés  avec  TEmpereur  on  roi 
dé  Hongrie  en  cette  assemblée ,  il  pourroit  se  servir 
du  roi  d'Espagne  pour  les  révoquer  en  doute  et  les 
disputer,  à  qtwi  il  seroit  bon  d'obvier  par  cette  voie  5 
que  même  il  ne  seroit  pas  inutile  à  ladite  couronne , 
pour  la  Pureté  des  choses  qui  lui  seroient  promises , 
et  aux  alliés  communs  en  Allemagne ,  que  ledit  traité 
fût  signé  au  nom  du  roi  d'Espagne,  vu  la  part  qu'il 
prend  aux  affaires  de  l'Empire  ; 

Que  l'affaire  de  Pignerol  se  devroit  agiter  en 
ladite  assemblée,  pour  ne  laisser  aucune  semencede 
troubles  à  l'avenir  ;  et  que  s'il  n'y  avôit  point  de  dé- 
pûtes  d'Espagne  pour  signer  le  traité,  et  convenir 
pour  le  roi  son  maître  de  ce  qui  seroit  arrêté  pour 
Pignerol  et  la  Lorraine,  le  roi  de  Hongrie,  jes  Elec- 
teurs et  autres  ses  alliés ,  se  devroient  obliger  à  la 
garantie  de  ce  qui  auroit  été  convenu  sur  ces  deux 
affaires ,  et  se  faire  fort  d'y  faire  consentir  le  roi 
d'Espagtie  par  ses  députés  à  Cologne  ; 

Que  le  Rôi  s'ôbligeroit  de  faire  garantir  tout  et 
qui  auroit  été  accordé  aux  Suédois  par  ledit  traité , 
c'est-à-dire  récommenceroit  là  guerre  conjointement 
avec  eux  s'il  y  éloit  contrevenu  ;  comme  les  Suédois 
aussi  feroient  le  même  pour  ce  qui  auroit  été  promis 
au  Roi  par  le  roi  de  Hongrie ,  et  s'obligeroient  à  re- 
commencer la  guerre  contre  lui ,  au  cas  qu'il  reprît 
les  armes  contre  Sa  Majesté,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  fût ,  quand  même  ce  seroit  pour  chose  qui 
fût  à  décider  entre  le  Roi  et  ses  alliés  d'une  part,  et 
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le  roi  d'Espagne ,  pource  que  autrement  il  ser oit  aisé 
andit  r<H  de  Hongrie,  après  avoir  fait  la  paix  avec  les 
Suédois,  de  faire  commencer  une  querelle  au  Roi  ou 
à  ses  alliés  par  le  roi  d'Espagne ,  et  ainsi  attaquer  la 
France  avec  toutes  les  forces  de  la  maison  d'Autricke, 
pour  se  venger  de  la  part  que  le  Roi  auroit  prise,  avec 
la  couronne  de  Suède  ,  aux  affaires  d'Allemagne  \ 

Que  Its  intérêts  des  alliés  communs  en  Allemagne 
y  devroient  être  ajustés ,  et  le  traité  de  Prague  an7 
nulé  on  modifié  ainsi  qu'il  seroit  avisé  ^ 

Que  le  rétablissejnent  de  l'électeur  de  Trêves  y 
devroit  être  aussi  traité  ;  et  pource  que  les  Espagnols 
ont  quelque  part  en  cette  affaire ,  à  cause  de  Trêves 
qu'ils  lui  occupent,  et  de  quelques  autres  places,  s'il 
n'y  avoit  point  de  députés  d'Espagne  en  ladite  assem* 
blée ,  l'Empereur  et  ses  alliés  devroient  se  porter 
fort  que  lesdits  Espagnols  quitteroient  ladite  ville 
de  Trêves  et  autres  lieux  et  postes  qui  se  trouve<r 
roient  entre  leurs  mains,  appartenans  audit  Electeur. 

Le  Roi  commanda  au  sieur  d'Avaux ,  son  ambassa- 
deur  extraordinaire  en  Allemagne,  que  si  leç  Sué- 
dois iaisoient  difficulté  qu'il  fût  traité  de  toutes  ces 
affaires  ci^essus  en  ladite  assemblée  ,  sous  prétexte 
de  celle  de  Cologne ,  il  leur  fît  entendre  que  Sa  Ma- 
jesté prétendoit  que  ses  iûtéréts  avec  l'Empereur 
seroient  ajustés  en  leurdite  assemblée ,  puisque  Sadite 
Majesté  étoit  entrée  en  guerre  avec  lui ,  ainsi  qu'il 
est  dit  ci-dessus ,  en  suite  de  l'alliance  qu'elle  avoit 
avec  les  Suédois ,  confirmée  de  nouveau  à  Wismar  ^ 
leur  donnant  à  entendre  qu'à  Cologne  elle  traiteroit 
facilement  des  intérêts  qu'elle  avoit  communs  entre 
elle  et  messieurs  les  Etats  et  ses  alliés  en  ItaUé ,  à 
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regard  de  l'Empereur  ou  roi  de  Hongrie ,  da  roi 
d*Espagne  et  de  lears  allies  ;  enfin  que  les  affaires  al- 
loient  là,  que  les  intérêts  du  Roi  qui  ëtoient  à  démê- 
ler avec  l'Empereur ,  et  la  paix  à  faire  avec  lui  et  ses 
alliés ,  fussent  traités  principalement  en  l'assemblée 
où  les  Suédois  auroient  leurs  députés ,  et  ce  qui  étoit 
k  faire  avec  le  roi  d'Espagne ,  conjointement  avec  les 
alliés  de  Sa  Majesté  en  Italie  et  messieurs  les  Etats , 
fut  principalement  traité  à  Cologne  ; 

Ou  ,  s'ils  se  résolvoient  de  n'envoyer  qu'un  agent 
pour  être  simple  spectateur  de  c^  qui  s'y  passeroit , 
et  prétendoient  obliger  le  Roi  à  faire  le  même  en 
l'assemblée  où  ils  feroient  trouver  leurs  députés ,  il 
leur  remontrât  que,  ne  voulant  pas  prendre  part 
(comme  le  Roi  seroit  très-content  qu'ils  fissent)  à 
ce  que  Sa  Majesté,  messieurs  les  Etats,  et  ses  alliés 
d*Italie,  conjointement  avec  elle,  avoient  &  traiter  à 
Cologne,  ils  pouvoient  n'y  envoyer  qu'un  simple 
agent,  quoique  Sa  Majesté  auroit  très-agréable  qu'ils 
y  envoyassent  des  députés;  mais  que  Sadite  Majesté 
ayant  à  traiter  de  la  paix  avec  l'Empereur,  conjointe- 
mentavecses  députés,  ils  se  dévoient  trouver  ettraiter 
au  même  lieu  que  ceux  de  l'Empereur  ou  roi  de  Hon- 
grie et  de  la  couronne  de  Suède  ;  et  enfin ,  que  s'il  y 
avoit  moyen  de  convenir  avec  eux  de  ne  point  con- 
clure et  signer  de  traité  qui  seroit  fidt,  de  concert  et 
du  consentement  mutuel  des  deux  couronnes ,  avec 
l'Empereur  ou  roi  de  Hongrie  et  ses  alliés ,  que  l'on 
n'eût  avis  que  celui  qui  se  négocieroit  à  Cologne  ne 
fût  aussi  prêt  d'être  conclu  ou  signé ,  comme  il  seroit 
fait  réciproquement  à  Cologne  par  les  députés  du  Roi 
et  de  ses  alliés,  cela  seroit  très  à  propos,  elsembloit 
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inétiie  nécessaire ,  afin  que  Ton  ne  se  hâtât  ni  d'un 
côté  ni  d'autre,  et  que  Ton  se  donnât  le  loisir  d'ob«- 
tênir  de  bonnes  et  sûres  conditions. 

Sa  Majesté  ne  voulant  pas  que  l'apparence  et  la 
vanité  empêchassent  le  bien  solide  de  la  chrétienté, 
et  recohnoissant  Thumeùr  altière  du  jeune  Oxens- 
tiern  pour  la  considération  de  son  père,  commanda 
au  sieur  d'Avaux ,  soB  ambassadeur,  de  se  servir  de 
son  adresse  ordinaire  pour  l'apprivoiser  ;  en  conser- 
vant néanmoins  ce  qui  étoit  dû  à  la  charge  dont  il 
étoit  honoré,  el  que  si  ledit  Oxensdern  ne  voiiloit 
céder  volontairement  à  la  France,  ils  convinssent 
ne  se  trouver  jamais  en  lieu  public  pour  traiter  d'af- 
faires ,  et  qu'il  fît  contenter  ledit  Oxenstiern  de  vivre 
avec  lui  comme  avoit  fait  le  sîeur  Feuquières  avec 
son  père  en  l'assemblée  de  Francfort,  évitant  de  se 
trouver  en  même  lieu ,  sinon  en  se  rendant  les  visites 
où  chacun  donne  la  main  chez  soi-,  et  quand  il  fau- 
droit  mettre  quelque  chose  par  écrit,  l'on  y  obser- 
veroit  ce  qui  s'étoit  déjà  pratiqué  dans  les  traités 
entre  les  deux  couronnes ,  où  chacune  parle  de  soi 
la  première. 

Cependant  on  travailloit  continuellement  à  retirer 
de  l'Empereur  et  du  roi  d'Espagne  tous  les  passeports 
nécessaires,  et  principalement  pour  les  députés  ou 
agens  des  Suédois,  et  pour  les  villes  et  Etats  alliés  du 
Roi  en  Allemagne,  et  pour  messieurs  les  Etats,  car 
en  ceux-là  particulièrement  gisoit  toute  la  difficulté. 

Le  nonce  près  de  l'Empereur  devoit  envoyer  au 
nonce  de  France  les  passeports  pour  les  députés  du 
Roi,  et  pour  ceux  de  ses  alliés  catholiques,  et  le 
résident  de  Venise  près  ledit  Empereur  devoit  aussi 
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envoyer  à  Tambassadeur  de  Venise  résidant  près  Sa 
Majesté ,  les  passeports  pour  les  Hollandais ,  les  Sué-» 
dois  et  autres  alliés  protestans. 

L'Empereur  etle  roi  d'Espagne  feignoientdu  com- 
mencement de  les  vouloir  donner ,  néanmoins  re* 
raettoient  de  jour  à  autre  à  les  expédier;  puis^  quand 
ils  les  expédioient ,  c'étoit  de  manière  qu'on  ne  les 
pouvoit accepter;  carpremièrement,  ils  firent  délivrer 
ceux  du  Roi ,  qui  ne  les  put  recevoir  sans  ceux  de 
ses  alliés ,  ne  pouvant  et  ne  voulant  envoyer  ses  dé* 
pûtes  à  Cologne  qu'en  même  temps  que  ses  alliés 
ayant  leurs  passeports  y  enverroient  les  leurs  f  de 
crainte  que  si  Sa  Majesté  y  envoyoit  les  siens  sans 
eux,  on  fît  entendre  à  sesdits  alliés  que  ce  seroit 
pour  y  traiter  quelque  chose  à  leur  déçu.  Puis  TEmpe- 
reur  en  délivra  quelques  autres  qui  étoient  encore 
moins  recevables ,  pource  qu'il  y  avoit  des  clauses 
ambiguës  -et  injurieuses,  s'en  étant  vu  un  qui  étoit 
sur  la  fin  conditionné  en  ces  termes  :  Dummodb  ci- 
viliteret  modeste  agant^et  abstineant  à  pemiciosis 
machinationibus;  eXdidLXXixQ  part  il  astreignoit  les 
députés,  lorsqu'ils  voudroient  dépécher  quelqu'un 
de  Cologne  vers  leurs  princes,  à  prendre  de  ceux  de 
l'Empereur  qui  seroient  à  Cologne  copie  dudit  passe- 
port signé  d'eux  ;  ce  qui  eût  été  très-  dangereux ,  et 
eût  donné  moyen  de  prendre  et  intercepter  les  dér 
péches  ou  d'empêcher  l'envoi  desdits  courriers. 

Tous  les  jours  ils  usoient  de  semblables  ruses 
pour  retarder  le  traité  de  paix ,  et  empêcher  l'envoi 
des  députés  ;  et  néanmoins,  sur  ce  qu'artificieuser 
ment  ils  avoient  envoyé  un  de  leurs  députés  à  Co- 
logne, ils  se  plaignoient  hautement  que  le  retarde- 
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ment  venoit  de  la  part  du  Roi;  ce  qai  obligea  le  Roi 
d'écrire  en  mai  au  nonce  qui  rësidoit  près  de  lui  ,> 
qu'il  avoit  beaucoup  de  déplaisir  de  voir  que  les 
bonnes  intentions  de  Sa  Sainteté,  et  les  diligences 
que  lui  et  ses  autres  ministres  avoient  apportées  pour 
les  seconder  9,  fussent  jusqu'alors  infructueuses  à  IV 
vancement  de  la  paix  ; 

Qtfil  savoit  bien  qu'il  y  avoit' près  d'un  an  qu'il 
attendoit  les  passeports  nécessaires  à  ses  ambassa- 
deurs ,  et  à  ceux  de  ses  confédérés ,  pour  se  trouver 
à  rassetnblée  de  Cologne ,  sans  que  jamais  ils  eussent 
été  envoyés  tels  qu'ils  dévoient  être  par  raison ,  bien 
que  le  maréchal  d'Estrées  eût  délivré  à  Rome,  en  son 
nom  y  ceux  que  les  ambassadeurs  des  princes  de  la 
maison  d'Autriche  avoient  désirés ,  et  qu'il  y  eût  six 
mois  que  Sa  Majesté  lui  en  eût  encore  fait  mettre 
entre  les  mains  pour  les  susdits  princes  et  leursalliés, 
lesquels  il  avoit  envoyés  à  Ratisbonne  lorsque  la  diète 
s'y  tenoit,afin  que,  s'iis  manquoient  à  les  recevoir 
par  une  voie ,  ils  les  eussent  par  une  autre  ;  qu'il 
avoit  beaucoup  de  regret  que  ceux  qu'on  lui  avoit 
envoyés  depuis  quinze  jours ,  de  la  part  du  cardinal 
Infant ,  pour  ses  ambassadeurs  et  ceux  du  duc  de 
Savoie ,  Mantoue  et  Parme ,  étoient  du  tout  inutiles , 
pour  n'être  pas  accompagnés  de  ceux  qui  étoient  né* 
cessaires  à  ses  autres  alliés; 

Que  l'ambassadeur  de  Venise  qui  les  poursuivoit , 
ayant  fait  savoir  à  Sadite  Majesté  qu'il  n'a  voit  pu 
encore  les  obtenir  à  Bruxelles  pour  les  Etats  des 
Provinces-Unies  des  Pays-Bas ,  non  plus  que  le  ré- 
sident de  la  République  à  Vienne  ceux  qui  étoient 
nécessaires  à  plusieurs  princes  d'Allemagne,  aux- 
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quels Sadîte  Majesté  connoissoit  bien  qu'on  cherchoit 
divers  prétextes  de  les  refuser ,  à  dessein  particulier 
de  séparer  les  alliés  les  uns  des  autres ,  les  ruiner  plus 
aisément ,  et  perpétuer  la  guerre  au  lieu  de  faire  une 
bonne  paix ,  il  le  prioit  de  le  représenter  à  Sa  Sain- 
teté, afin  qu'elle  sût  qu'il  ne  tenoit  ni  à  lui,  nia  ses  alliés, 
que  la  chrétienté  ne  jouît  d'un  assuré  repos,  et  que 
les  princes  de  la  maison  d'Autriche,  refusant  les  sûretés 
nécessaires  et  préalables  pour  pouvoir  commencer 
le  traité  de  la  paix ,  n'en  vouloient  ni  le  commence- 
ment ni  la  fin,  ains  en  cherchoient  seulement  la  répu- 
tation, par  l'envoi  qu'ils  faisoient  de  leurs  ambassa- 
deurs à  Cologne,  qui  ne  pouvoit  avoir  autre  fin  qu'a- 
muser le  monde  par  de  vaines  apparences  de  ce  qu'ils 
désiroientle  moins ,  et  que  Sadite  Majesté  souhaitoit 
avec  tant  de  passion  pour  le  bien  de  la  chrétienté, 
qu'elle  sauroit  toujours  très-grand  gré  à  tous  ceux 
qui  en  faciliteroient  les  moyens. 

Sa  Majesté  manda  aussi  au  sieur  Contarini ,  am-* 
bassadeur  de  Venise  résidant  en  sa  cour,  qu'il  le 
prioit  de  dépêcher  encore  de  nouveau  un  courrier  à 
Vienne,  et  un  autre  en  Espagne,  pour  obtenir  les 
passeports  nécessaires  aux  princes  protestans.ses  al-^ 
liés,  pour  se  troMver  à  Cologne 5  qu'elle  s'assuroit 
qu'il  se  souvenoit  bien  que ,  lorsqu'elle  avoit  nommé 
le  cardinal  de  Lyon  pour  un  des  plénipotentiaires 
qu'elle  vouloit  envoyer  à  Cologne ,  il  fut  dit ,  de  la 
part  de  l'Empereur  défunt ,  au  sieur  Galarini ,  ré^ 
sident  que  la  République  tenoit  à  Vienne,  que  si 
Sadite  Majesté  vouloit  changer  cette  nomination, 
ou  enverroit  tout  aussitôt  les  passeports  qu'il  pour-^ 
suivoit  pour  ses  alliés  protestans^  que  bien  que  Sa 
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Majesté  eût  choisi  ledit  cardinal  pour  avancer  d'au- 
tant plus  le  traité  de  paix  qui  éloit  proposé  que  sa 
personne  lui  étoit  plus  chère  et  sa  dignité  plus 
grande,  pour  faire  voir  que  Sadite  Majesté  ne  vou- 
loit 'mettre  aucun  obstacle  à  Tavancenient  d'un  si 
bon  œuvre ,  elle  changea  aussitôt  sa  nomination  , 
tant  à  la  prière  qu'il  lui  fit  lui*-méme ,  qu'à  celle  qui 
loi  en  fut  faite  par  le  cardinal  de  Richelieu  son  frère; 
qu'il  savoit  encore  que  Sadite  Majesté  avoit  accordé 
le  passage  des  courriers  par  son  royaume,  à  la  prière 
qui  lui  en  avoit  été  faite  par  le  sieur  BologHeti,  nonce 
de  BOtre  saint  père  le  Pape ,  et  selon  même  ses  ins- 
tances, afin  que  plus  aisément  on  put  envoyer  d'Es^ 
pagne  en  Flandre  les  ordres  nécessaires  à  l'avance-* 
ment  de  la  paix.  Bien  que  tous  ces  soins,  et  les 
facilités  que  Sa  Majesté  avoit' pu  apporter  jusqûes 
alors  à  une  si  bonne  fin  y  eussent  été  inutiles,  elle 
neiaisàoit  pas  de  continuerai  la  désirer;  mais,  parce 
qu'il  ne  seroit  pas  raisonnable  que  Sa  Majesté  et  ses 
alliés  y  jGontribuant  tout  ce  qui  dépendoit  d'eux , 
ceux  de  qui  viennent  les  obstacles  pussent  les  leur 
imputer-,  «t  Êiire  cvjoïfe  qu'ils  étoiient  cause  du  retar«î' 
dément  d'un  si  grande  bien,  dont  ils  feignoient  dé 
désirer  l'a vaneemeot  ;  ledit  sieur  nonce  lui  fercît 
plaisir  de  vouloir  envoyer  lesdits  courriers  à  Vienne 
et  en  Espagne,  afin  d'obtenir  lesdits  passeports  né- 
cessaires pourtravailler  ià.la  paix,  ou  au  moins  à  ce 
que  Sadite  Majesté  pût  faire  voir  qu'elle  et  ses  alliés 
n'étoient  pas  cause  du  retardement  d'un  si  bon  œu- 
vre, mais  bieurceuxqui^  témoignant  le  vouloir  enpa- 
rôles, retranchent  les  moyens  qui  dépendoient  dieux ^ 
sansiesquels  i^  estiimpossible  d'y  pouvoir  parvenir »^i 
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Cependant  Sa  Majesté  craignant  que  le  légat  fût 
circonvenu  par  les  Espagnols ,  et  qu'il  lui  attribuât 
leur  manquement,  elle  dépécha  vers  lui  le  ^eur 
de  La  Garde ,  auquel  elle  commanda  de  passer  à  La 
Haye ,  afin  que  le  sieur  de  Charnacé  fît  entendre  aux 
Etats  que  son  voyage  n'étoit  que  pour  faire  «avoir 
au  légat  que  le  Roi  n'envoyoit  pas  à.  Cologne  ses 
plénipotentiaires  9  pource  que  tous  ses  alliés.,  et  spé- 
cialement messieurs  les  Etats,  n'avoieat  pas  Les  sauf»- 
conduits  nécessaireSide  la  part  du  roi  de  Hongrie  ^ 
du  roi  d'Espagne  pour  y  envoyer  les  leurs ,  «ans  quoi 
Sa  Majesté  étoit  résolue  de  n'y  point  faire  trouver  les 
siens.  Et  pour  faire  conooitre  plus  exàct&xkeni  slux^ 
dits  Etats  que  Sa  Majesbé  ne  vouloit,  non*seulemeAt 
rien  faire  en  ce  qui  regardoit  la  paix,  mais  non  pas 
même  passer  aucun  oûiee  avec  ceux  qui  s'ea  der 
voient  entremettre,  sans  la  participation  desdits 
Etats ,  il  avoit  ordre  dç  «les  prier  d'envoyer  boitime 
exprès  avec  ledit  sieur  de  La  Garde,  pour  porter 
ordre  au  sieur  de  Bidelberg^  leur  r^ident  audit  Gorr' 
logne ,  de  correspondre  avoc  lui ,  et  de  recevoir  lie 
lui  l'entière  communication  qu'il  lui  donneroit  de 
tout  ce  cpn'il  feroit  audit  Cologne ,  qui  ne  seroitautre 
chose  que  de  témoigner  ce  que  dessus  audit  lëgatr,  4^t 
de  ce  qui  lui  seroit  répondu  ; 

Qu'il  seroit  à  propos  qu'ils  donnassent  charge  au*- 
dit  Bideibeng ,  par  un  courrier  exprès ,  de  témoigner 
en jBéme  temps  à  un  diacun  dans  Cologne  que. les 
Etats  étoientpréts  à  y  envoyer  leurs  plénipoteatiiires 
avec  ceux  de  Sa  Majesté,  aussitôt  qu'ils  auroîentles 
3au£5-<:ondoits  ^nécessaires  pour  leursdits  plénipo^ 
tentiaires  de  la  part  du  toi  de  Hongrie  e^  du  loî 
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d'Espagne,  ou  ,  s'ils  ne  lui  youloientpas  envoyer  un 
exprès,  au  moins  dévoient -ils  loi  donner  Tordre 
susdit,  par  une  dépêche  dont  le  sieur  de  La  Garde 
seroit  porteur. 

Sa  Majesté ,  pour  ôter  enoore  plus  pleinement  tout 
sujet  -de  soupçon  aux  Etats ,  donna  ordre  audit  cke 
La  Garde  de  faire  entendre  audit  Bidelberg  (qu'il 
verroît  le  premier  arrivant  à  Cologne)  tout  ce  qu'il 
auroit  à  dire  au  légat ,  et  lé  convier  d'agir  selon 
Tordre  qu'il  aurait  reçu  desdits  Etats,  et  même  de 
l'accompagner  s'il  vouloit  chez  ledit  légal,  afin  qu'il 
fat  témoin  de  ce  qui  se  passeroit  lorsqu'il  le  verrait. 
Et  si  ledit  légat  faisoit  difficulté  de  recevoir  ledit 
Biddberg,  il  paroîtr^Ht  au  moins  que  le  Roi  auroît 
apporté  toutes  les  |>récàutions  qui  étoient  en  son 
pouvoir ,  pour  faire  voir  sa6incëril}é  à  ses  alliés. 

Sa  créanee  au  légat  (ut  de  lui  dire  que  Sa  Majesté 
Be  désiroit  rien  tant  qoe  <le  voir  une  bonne  et  sûre 
paix  établie  dans  la  cîirétienté  *  que  tous  les  pléni^- 
potentiaîres  des  rois  et  princes' s'assemblassent  pour 
la  trittter^,  qa'ausiïilôt  qu'elle  avoit  été  conviée  par 
notre«aintpèi*eie;Pape  de  délivrer  ses  s^ui«<ondnit6 
pouf  ies  plénip^tènUraîres  de  l'Etnpêreur,  du  roi  d'Efih 
pàgnè  et  de  leurs  alliés ,  Sa  Mi^esté  n'a  voit  pafS  fait 
difficulté  de  les-  faire expédier  et  mettre  entre  les 
mains  tïnsiéur  Bologneti ,  nonce  de  Sa  Sainteté  près 
d'elle ,  'en  4â  forcfie  qû'^elle  avoit  estinvée  la  plus  siute 
et  convenable ,  sans  recketcher  des  termes  dont  Jeà 
princes  de  la  maison  d'Autriche  pussent  prendre 
dégoût  bti  S|ijet  dé  défiance;  -mais  que  lesdits  princes, 
au  lieu  de  correspondre  à  cette  sincérité  et  prowp*- 
titudé  de  Sa  Mf^esté ,  avoient  été  long  -  temps  ^ns 
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mettre  es  mains  de  ceux  qui  s'ëtoient  entremis  des- 
dits saufs-conduits,  ceux  qu'ils  leur  demandoient  pour 
le  Roi  et  ses  alliés  ;  et  enfin ,  après  plusieurs  remises 
et  longueurs,  ils  en  avoient  donné  quelques-uns 
qui  demeureroient  inutiles,  pource  que  le  cardinal 
Infant ,  au  nom  du  roi  d'Espagne ,  en  avoit  délivré 
pour  les  plénipotentiaires  du  Roi ,  de  la  couronne  de 
Suède,  et  acitreç  alliés  de  Sa  Majesté  en  Italie  et 
Allemagne,  et  non  pas  pour  ceux  dies  Etats ,  pour 
lesquels  un  sauf-conduit  d'Espagne  ou  dudit  cardinal 
Infant  étoit  spécialement  requis. 

:  Et  pour  ce  qui  étoit  du  roi  de  Hongrie,  qu'il  avoit 
délivré  des  saufs* conduits  pour  les  plénipotentiaires 
du  Roi  et  de  ses  alliés  en  Italie ,  mais  non  pour  là 
couronne  de  Siiède  et  Iqs  alliés  protestans.  de  Sa 
Majesté  en  Allemagne,  ni  même  pour  lesdits  sieurs 
Etats,  ce  qui  n'étoit  pas  le. moyen  de  faire  la  paix, 
Sa  Majesté  étant  résolue ,  comme  elle  avoit  fait  sa- 
voir, long-temps  y  avoit,  à  notre  Saint-Père ,  et  par- 
tout ailleurs,  de  n'y  entendre,  et  de  ne  la -faire  et 
conclure,  que  conjointement  avec  toxis  se^* alliés, 
tant. catholiques  que  protestans^  que  c'étoitdoaç  ce 
qiliiempéchoit  le.Roi  d'envoyer  sesdits  p][éiiipoten- 
tkires  à  Cologne ,  étant  prêt;  au  reste  de  le&  y  .faire 
acheminer,  aussitôt  que  Sa  Majesté  auroit  des-  saijfsr 
conduits  en  bonne  forme  .pour  les  plénipotentiaires 
de;tou3.6eë  alliés  au3si. bien  que  pour  elle ,  afîA  qi^e 
les  siens  et  les  leurs  pussrent  s'acheminer  à  Cologne 
ail,mjânie  temp^.  ,     . 

.Ledit  ïiiinfi^  €|t  l'ahiih^ssadeur  de  Venise  redoublè- 
reat  leurs  offices  en  Espagne  et  en  Allemagne  pour 
cet  effets  mais  ledit  ambassadeur  n'eut  d'autre  ré- 
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panse*  de  FËmpereur ,  sinon  qa*U  ne  devoii  pas  pour 
son  boniieur  presser  si  fort  cette  affaire,  oa  quil  en 
recevroit  la  négative  ;  eu  un  'mot,  que  ledit  Empereur 
ne  pouvoit  donner  les  passeports  aux  princes  protesr. 
tans  sans  se  faire  tort,  et  que  la  grâce  leur  étoit  ou« 
verte  d'entrer  dans. le  traité  de  Prague. 

D'Espfigne  on  témoigna  ne  pouvoir  donner  de 
passeport au^  États,  defi^ur^de.  les  reconnoître  ijl^re^ , 
comme  ils  avoient  fait  aux.  traitas  passés^  mais  il^ 
proposoient  de  donner  des  passeports  en'  général  à 
tous  les  Hollandais  particuliers  ,qui  voudroient  aller, 
à  G>logne ,  sans  exprimer  aucune  qualité  en  iceux, 
ni  sans  dire  pour  quel  sijjet  ilsiroient  ;  disant  que  les- 
dits  passeports  étoientplus  que  ^uffisans,  attendu  qu'il 
n'en  étpit  du    tout  point  de  besoin,  pource  que 
Cologne  étoit  ua  lieu,  assuré  par  la  foi  publique  de 
l'Empereur  et  des  deux  çpuronnes  pour  rassemblée 
de  la  paix,  et  même  que  \es  Hollandais  n'étpient 
point  obligés  de  passer  paç-d^ssos  les  terres  d'^* 
pagne  pour  y  aller.  Ils  sembloient  désigner  un  a^utre 
expédient  dans  leurdf te  réponse ,  qui  étoit  que  les 
Impériaux  et  les  Espagnols  passassent  un  acte  ^olen-, 
nelf  par  lequel  ils  promettroient,  ayec  toutes  sprtes 
de  circonstances  requises ,  que  tous  ceux  qui  vien- 
droient  à  Cologne  sur  le  sujet  du  traité  delà  paix,  soit^ 
'  Allemaùds,  Hollandais,  Suédois,  Anglais  ou  Fran- 
çais, y  auroient  entière  sûreté.  Le  Roi  le  manda  à 
Charnacé  en  Hollande ,  afin  qu'il  sût  du  prince  d'O** 
range  et  de  messieurs  les  Etats  ce  quils  estime- 
roient  plus  à  propos  en  cette  affaire ,  à  quoi  Sa  Ma- 
jesté se  conformeront^ 'mais  qu'il sembloit  cependant 
qu'on  se  pourroit  contenter  du  dernier  expédi^Qnt. 
T.  3o.  8 
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Lq  Roi  en  ayant  £iU  donner  avis  tn^  ËtaUi  ils  ae** 
oeptèrent  le  dernier  expédient ,  ponnru  que  les  flauCi-* 
conduits  pour  les  députés  du  Roi  fussent  de  même; 
outre  que ,  sous  le  mot  de  Hollande ,  les  autres  pro- 
vinces  unies  ne  vouloient  pas  être  comprises  y  et  que 
la  Hollande  eût  cette  prérogative. 

Depuis ,  leur  ayant  été  mandé  un .  troisième  expé- 
dient ,  qui  étoit  que ,  le  roi  de  Hongrie  ou  pfétendà 
Empereur  accordant  sauf- conduit  aux  députés  de 
messieurs  les  Etats  ,4e  roi  d*£spagne  ratifiât  tous  les 
saufs-conduits  donnés  par  ledit  roi  de  Hongrie  ou 
prétendu  Empereur,  ils  approuvèrent  ce  dernier 
expédient  plus  que  l'autre  «  pourvu  que  le  Roi  se 
contentât  du  même  expédient  pour  ses  députés.  A 
quoi  Sa  Majesté  n*eût  point  fait  de  difficulté,  si  â^k 
les  saufs-coiiduits  d'Espagne  et  du  roi  de  Hongrie 
pour  ses  députés  n'eussent  été  expédiés  et  envoyés  à 
Paris  au  nonce  du  Pape;  de  sorte  qu'étant  chose 
faite ,  la  nouveauté  que  l'où  eût  proposée  sur  ce  sujet 
eût  apporté  de  la  longueur:  outre  que  le  roi  d'Eà- 
pagne  fondoit  sa  difficulté,  pour  le  regard  dttsauf^ 
conduit  pour  les  Etats ,  en  ce  que  leurs  députés  n'a- 
voient  point  à  passer  sur  ses  terres ,  mais  seulement 
par  celles  de  l'Empire  ;  donnant  néanmoins  intention 
de  confirmer ,  en  tant  que  de  besoin ,  la  Pureté  qpe 
le  roi  de  Hongrie  ou  Empereur  leur  donnerôit;  au 
lieu  que  les  députés  du  Roi  (fut  h  passer  par  le  milieu 
des  provinces  qui  lui  sont  sujettes.  Et  néanmoins  Sa 
Majesté  leur  manda  que  si  les  saufs-coixduits  pour  les 
députés  de  Sa  Majesté  n'étoient  expédiés ,  et  si  la 
nouveauté  qui  seroit  proposée  sur  ce  sujet  n'appor toit 
point  de  longuejir  à  l'affaire,  elle  se  couformeroit 
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TôloDtièrs  audit  etpëdient ,  la  sûretë  y  étant  lëgale. 

Gepeadânt  Tarchevéque  de  Cologne,  qui  lés  soUi^ 
ciURtV  leur  manda,  par  une  supposition  indigne  de 
sa  naissance  et  de  sa  dignité ,  que  le  Roi  a  voit  reçu 
il  j  avoit  long-temps  un  passeport  du  roi  d'Espagne, 
en  bonne  forme ,  pour  eux ,  lequel  il  leur  recéloit. 

Les  Etats^  firent  la  réponse  qu'ils  dévoient ,  et  non* 
seulenient  n'ajoutèrent  pas  de  foi  à  ses  paroles ,  mais 
lèconnurent  qu'après  une  si  impudent^  et  éfiTrèntée 
loenterie,  il  n'y  avoit  plus  ri^hà  attendre  de  telles 
gens;  et  Sa  Majesté  s'en  plaignit  au  nonce,  le  priant 
de  eonsidérer  ceux  à  qui  elle  avoit  afiaire,  et  le  sujet 
qu'il  pouvoit  avoir  de  se  fier  en  leur  parole ,  puis-^ 
qu'en  une  occasion  si  importante  Hs  usoient  d'une  si 
inftme  supposition ,  que  Sa  Majesté  désiroit  qu'il  fit 
savoir  à  Sa  Sainteté  et  au  légat ,  et  fit  foi  de  ce  qu'il 
Mvoit  sur  ce  snjet. 

A  quelque  temps  de  là  ils  répondirent ,  aux  ins- 
{taocet  de  l'ambassadeur  de  Venise ,  que  les  Hollan- 
datis  ne  demandoient  point  lesdits  passeports,  et 
n'en  vouloient  point,  et  que  ce  n'étoit  que  le  Roi  qui 
les  réquéroit ,  à  la  s^ollicitaiion  duquel  il  n'étoit  pas 
raisonnable  qu'ils  les  accordassent. 

Sa  Majesté  en  donna  avis  aux  Hollandais,  qui  en 
fiârent  étonnés;  et,  sachant  qu'un  nommé  Fopiùs,  qu'ils 
tenoient  en  Allemagne,  faisoit  le  pis  qu'il  pouvoit 
contre  la  France,  n'oublioit  rien  de  ce  qui  dépendoit 
de  lui  pour  faire  entrer  les  Suédois  en  traité  particulier 
avec  nos  ennemis  communs,  et  faisoit  entendre  àl'Em^ 
perenr  que  les  Hollandais  étoient  disposés  à  faire  le 
niéittë ,  lés  Etat^  envoient  un  commissaire  exprès  à 
Hamboui^  pour  le  faire  revenir  de  gré  ou  de  force. 

8. 
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Cependantles  Espagnols;  abusant  de  la  liberté  qu'ils 
avoient  du  passage  de  leurs  courriers  par  la  France , 
eiienvoyoicut  si  souvent,  que  le  Roi  fut  contraint 
de  mander  au  nonce  résidant  près  de  lui ,  qu*il  le 
prioit  de  considérer  qu'on  n'avoit  accordé  la  liberté 
desdits  coiirriers.  que  pour  faciliter  le  traité  de  .la 
paix^  que  partant,  puisque  TEkupereur refusoit  tout- 
à-fait  les'passeports  nécessaires  k  ce  que  lés  protestais 
d'Allemagne  pussent  se  trouver  à  Cologne  avecsûreté^ 
et  le  roi  d'Espagne  etlô^cardinal  Infant,  ceux  de  me&r. 
fieurs  les  États-Généraux  de  Hollande  aux  mêmes  fins» 
la  France  pouvoit  avec  toute  raison  p^étend^e  n'être 
plus  obligée  à  ladite  liberté  des  courriers  ;  que  la  seule 
considération  de  Sa  Sainteté  et  dudit  nonce,  qui  avoit 
obtenu  cette  permission ,  empécboit  d'en  user  aia$i  : 
mais  aussi  étoit-:il  pli|s  que  raisonnable  que  lesEspa-*. 
gnols  usassent  en  sorte  de  cette  liberté  que^AMitno  que. 
l'avantage  qu'ils  en  recevoient  étoit  bien  plus  grand 
que  celui  que  nous  en  pouvions  tirer,  nous  n'en  i^9* 
eussions  pas  un  insupportable  préjudice  ;  .ce  qui  arri- 
veroit  s'ils  envoyoient  toujours  autant  de  courriers 
extraordinaires  qu'ils  avoient  fait  depuis  ladite  li^. 

* 

cence. 

Pour  cet  effet,  Sa  Majesté  désiroit  de  lui  »  ou  qu'il 
consentit  que  ledit  commerce  des  courriers  fut  ikr 
ferrompu,  ou  au  moins  qu'il  fît  que  les  Espagnols  se 
contentassent  d'envoyer  leurs  courriers  ordinaire/si, 
de  temps  en  temps ,  ainsi  qu'ils  l'avoient  accoutumé , 
dix-huit  fois  par  an. 

Pendant  la  guerre ,  les  courriers  extraordinaires 
ne  se  pQuvoient  supporter,  parce  que  ce  sont  autant 
de  sujets  naturels  d'Espagne  qui  passent  par  laFrance^ 
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et  ticheni  d'exciter  des  mécontentèmèns  dans  les 
peuples ,  et  emportent  de  fausses  espérances  en  Es- 
pagne, qui  ne  peuvent  produire  autre  effet  que  d'é- 
loigner la  paix  par  de  vaines  imaginations  des  trou« 
blés  de  ta  France,  qui,  grâce  à  Dieu,  se  trqiuvoit 
calme  lorsqu'on  la  pensoit  la  plus  agitée. 

Après  toutes  les  difficultés  que  nons.avoas  di(ei- 
dessus  que  les  princes  de  la  maison  d'Autriche  for^ 
moient  pour  éloigner  ou  éluder  l'expéditîon^es 
passeports  nécessaires,  ils  s'ayisèrent  à  Vienne  d'une 
autre  ruse ,  qui  fut  de  dire  que  le  prétendu  Empereur 
donneroit  un  passeport  aux  députés  des  Etats  sHis  en 
demandoient ,  c'est-à*dire  qu'il  loi]  en  fôt  fait  ins- 
tance sans  rînterpositit)n  du  nom  du  Roi ,  dont  Sa 
Majesté  ne  fit  pas  difficulté  pour  son  regard  ;  mais  elle 
insista  qu'il  n'étoit  pas  nécessaire  que  lesditis  Etats 
demandassent  eux-mêmes  ledit  sauf-conduit  au  roi 
de  Hongrie,  et  qu'il  soffisoit  qu'il  lui  fût  demandé  au 
nom  de  la  République ,  comme  médiatrice  en  cette 
part;  que  ladite. République  pouvoitbien  désirer  sa-* 
voir  si  lesdits  Etats  aûroient  à  gré  les  instance» 
qu'elle  faisoit  pour  ledit  sauf*conduit,  dont  l'anibas-* 
sadeur  d'icelle ,  qui  étoit  &  La  Haye ,  se  pouvoit  ai^ 
sèment  éclaircir; 

Que  Sa  Majesté  avoit  de  temps  en  temps  averti  le» 
Etats  par  le  sieur  de  Charnacé ,  son  ambassadeur ,  des 
offices  que  les  ministres  de  ladite  République  fai« 
soient  continuellement  sur  ce  sujet ,  les  induisant  à 
en  témoigner  agrément  en  bons  termes  à  Tambassa* 
deur  de  ladite  République  qui  étoit  auprès  d'eux. 

Elle  donna  charge,  en  septembre,  au  sieur  d'E-i 
tampes ,  qu'elle  y  envoya  succéder  au  sieur  de  Gbacn 
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nacé  qpi  fal  tué  aa  BÎég/d  de  Bréda ,  d'essayer  de  faire 
ea  $orie  que  les  Etats  priasseat  ledit  ambasssadeor  de 
Venise  d'écrire  aa  résident  de  ladite  République  à 
Vienne  qu'il  continuât  ses  instances  pour  leursdila 
passeports,  et  qu'il  les  demandât  au  roi  de  Hongrie 
en  leur  nom  'y  et  qu'il  ne  sembloit  pas  mâœe  hors  de 
propos  que ,  pour  lui  ôt^  tout  sujet  de^retardemest, 
ilsrsepùrtassem,  ou  à  en  écrire  audit  résident  de  Veiûse 
à  Viemie,  ou  au  moins  à  donner  cela  par  écrit  à  Tarn- 
baesâdeur  de  Venise  résidant  auprès  d'eux  ;  lesquelles 
choses  n'étoient  point  hors  de  bienséance,  étant  en 
iieutràlité  avec  ledit  roi  de  Hongrie  comme  ilsétoient^ 
Mais  pource  qu'il  j  avoit  apparence  qn'ils  condefr* 
eendroîent  plus  difficilement  d'écrire  au  résident  à 
Vienne  qu'audit  ambassadeur  qui  étoit  auprès  d'eux , 
le  cardinal  leur  fit  proposer  un  moyen  facile  pour 
le  faire ,  qui  étoit  que  ledit  ambassadeur  de  Venise 
près  d'eux  leur  donneroit  part  des  offices  que  ledit 
lésidentavoit  faits  près  dudit  roi  de  Hongrie  (confor-^ 
mément  aux  lettres  de  l'ambassadeur  d'ici ,  qui  en 
avoit  été  scdlicité  de  \2t  part  dnRoi)  touchant  les  sai|fs<^ 
conduits  pour  les  députés  desdits  sieurs  Etats.  A  quoi 
il  auroit  été  répondu  par  ledit  roi  de  Hongrie  que,  si 
lesdits  sieurs  Etats  les  désiroient  et  qu'ils  les  deman-i 
dassient,  comme  ils  pouvoiènt  faire,  n'étant  pas  en 
guerre  avec  lui,  il  les  accorderoit  volontiers.  Sur 
quoi  ledit  sieùr  ambassadeur  auroit  jugé  k  propos  de 
savoir  leurs  intentions,  s'ofTrant  que  ledit  résident 
demanderoit  lesdits  passeports  en  leur  nom,  puis<< 
qu'ils  n^avoient  personne  près  dudit  Empereur  qui 
le  pût  faire,  pourvu  qu'ils  donnassent  moyen  audit 
résident  de  faire  connoitre  à  l'Empereur  prétendu  i 


OU  rai  detiongrie»  qu'ils  rayoooie&t  de  cela,  fôH^e 
pwr  nue  lettre  <m  pav  la  réponse  par  écrit qti'ilsdony- 
nerotént  audit  sieor  aihbaésadear.  A  quoi  lesditt 
steors  Etals  répoudroient  qu'ils  prioienl  ledit  résident 
de  ce  faire,  n'ayant  personne  à  Vienne  qui  pût  der 
mander  lesdits  saufs-^conduits. 

Mais  tous  ces  soins  furent  rendus  inutiles  par  la 
maUTaasé  "volontédes  princes  de  la  maison  d'Autriche; 
car,  qnasdils  Toyoieut  n'aroix  plus  que  répendre, 
ils  daûnoient  espérance  aux  entremettedrs  de  délli» 
yrer  lôisdits'  passeports^  puis  leur  donnoient  à  euf* 
tendre  les  avoir  eavoy^ ,  et ,  lôtsqu'ils  en  étoient 
GonTaincQs  de  mensonge ,  ils  reooufoient  à  dîne 
que  lesdils  Suédois  et  Hollandais  avoient  fait  té^ 
metgner  à  rEmpbreùr  qu'ib  n'en  avoient  point  de 
besoin. 

Enfin  j  l'ambassadeur  de  Venise  en  Espagne  éori^ 
vttdu  id  ttoveinbre  à  celui  qui  étoit  près  dn  Roi  qu'il 
lui  avoit  été  dit,  de  la  part  de  Sa  Majesté  Catholique  ^ 
par  lecomtènluc  que,  pourvu  que  le  Roi  donnât  queU 
que  assm^iice  au  cardinal  Infant  que ,  la  difficulté  des 
|Mie|ibrts  pour  les  HoUandails  étant  surmontée,  le  Roi 
enverrort  ses  plénipotentiaires  à  Cologne ,  le  cardinal 
In&ot  ee  trouveroit  garni  de  tout  pouvoir  pour  igus-»- 
ter  c^tte  aiaifê  de  sorte  que  chacun  sercMt  content. 

L'Empereur  y  quelque  temps  après,  qui  fut  en  dé^ 
cembi^,  ^ivoya  à  ses  ministres  à  Cologne  lesdits. 
passeports  pour  les  Hollandais  et  Suédois ,  avec  ordre 
de  les  délivrer  à  qui  Sa  Majesté  ordonneroit,  mais  à 
con<Kti«ii  que  Sadite  Majesté  envoyât  ses  plénipo•^ 
tentkires  à  Cologne ,  et  qu'elle  eût  an  préalable  aussi 
dé  sa  part  fait  expédier  les  passeports  pour  ses  mi^ 
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«î^tMs,  SOUS  le  nom  de  Ferdinand  m,  Empereur*; 
*en  la  même  forme  que  Sa  Majesté  les  avoit  fait  eic- 
:{iédier  aux  mihistres^de  feu  Ferdinand  h  son  père. 

Mais  toutes  ces  actions^  qtii  avoient  quelque  appa- 
rence de  condescendance  à  la  raison ,  n'en  aToient 
point  en  effet 9  et  ëtoient  pleines  de  fraude;  car,  par 
leur  moyen ,  ils  Voolôient  gagner  deux  avantages 
trés^e^sentiels,  et  <{ue  le  Roi  ne  poùvoit  souffrir  :  Ton, 
que  le  roi  de  Hongrie  Toaloit  que  ^  par  ce  moyen,  le 
Roi  Favouât  et  le  reconnût  empereur,  ce  qU*il  étoit 
important  aux  princes  alliés  de  ne  faire  pas;  l'autre, 
qu'ils  vouloient  obliger  le  Roi  d'envoyer  les  députés 
à  Cologne,  sans  que  ses  alliés  eussent* liberté ^d'y  en- 
voyer les  leurs. 

'  Quant  à  la  première  difficulté,  if  est  certam  que 
son  élection  étoit  nulle.  Sa  Majesté  toutefois,  ni  ses 
alliés,  ne  prétendoient  pas  absolument  se  roidir  à  ne 
point  faire  la  paix  qu'il  ne  fût  pMcédé  i  Mection 
d'une  autre  personne ,  ou  que  de  nouveau  il  ne  fût 
élu  par  les  formes  accoutumées ,  l'élection  qui  avoit 
iété  Élite  de  sa  personne  ne  pouvant  subsister^ i^Iais 
aussi  le^  plus  grand  intérêt  que  le  roi  de  Hèngijie 
pût  avoir  en  la  paix  étant  son  établissement  dans 
l'Empire,  il  n'y  avoit  pas  d'apparence  de  lui  accorder 
ce  qu'il  prétendoit  assez  injustement  lui  appartenir , 
«vaut  que  de  voir  s'il  feroit  raison  à  chacun.  On  de- 
meuroit  bien  d'accord  dès  lors  que  si  chacun  trou* 
voit  raisonnablement  son  compte  en  la  paix ,  on  ne 
vouloit  point  lui  contester  TEmpire ,  mais  qu'il  étoit 
raisonnable  que  tout  se  fit  en  un  même  temps,  en 
sorte  que , .  si  tous  les  princes  n'amélioroient  point 
leurs  conditions  par  un  bon  traité  de  paix ,.  ils  ne  les 
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«mpiras9ent  pas  en  cédant  à  leur  partie  adverse  te 
;qa'elle  prëtendoit.  - 

En  cela  il  se  rencontroit  une  grande  dilBcnlté ,  qbi 
«toit  que  les  députés  du  roi  de  Hongrie  ne  vou- 
droient  çt  diroient  ne  devoir  entrer  en  aucune  négo- 
ciation que  la  qualité  de  leur  maître  ne  fût  reconnue, 
disant  que ,  supposé,  que  leur  maître  ne  fut  pas-  roi 
des  Romaine  et  Empereury  leur  députation  n'étoit 
|)as  seulement  inutile,  mais  nulle. 

Â  cela  le  cardinal  proposoit  deux  expédiens ,  ou 
que,  lés  protestations  mutuelles  étant  faites  de  part  et 
d  autre,  lé  roi  d'Hongrie  se  contenteroit  de  la  qualité 
de  roi  de  Hongrie  dans  la  négociation  qui  seferoit,  ou 
que  les  princes,  ayant  faitlesdites  protestations ,  con- 
sentiroient  à  le  qualifier  roi  dea  Romains  ,sans  préju- 
dice, à  cause  des  protestations  qu^ils  auroient  faites: 

Il  en  ajouta  un  troisième ,.  qui  étoit  que  les  minis- 
tres du  roi  de  Hongrie  et  de  ses  partisans  parlant  de 
lui  Tappelleroient  toujours  roi  des  Romains ,  et  leurs 
adverses  parties  roi  de  Hongrie ,  déclarant,  dès  cette 
hei^e,  verbalement,  lesdits  députés  qui  Tappelleroient 
rdî  <ie  Hongrie ,  qu'au  cas  que  le  traité  vint  à  se  con- 
clure ils  ne  feroient  nulle  difficulté  de  recoiinoitre 
sa  qualité  de  roi  des  Romains ,  ou  que  si  tous  ces 
expédiens  ne  plaisoient ,  on  en  pouvoit  proposer  un 
autre ,  qui  étoit  de  qualifier  les  députés  du  roi  de 
Hongrie ,  députés  de  FEmpire. 

Quant  à  la  seconde  difficulté,  elle  étoit  bien  plus 
grande;  car  l'Empereur,  envoyant  ses  passeports , 
avoit  mandé  qu'il  n'en  en verroit  point  pour  les  villes 
et  princes  d'Allemagne,  pource  qu'ils  étoient  ses  ««- 
jets;  et  le  légat,  qui  voyoit  bien  ce  délau^t,  mandoît 


<l)ie  les  4mbafisadeur8  du  Boi  pouFrmenl  mcaier  avee 
eux  quelques-uns  de  la  part  des  alliés  de  Sa  Majesté^ 
et  informes  de  tous  leurs  intérêts ,  qui  seroient  as- 
surés sur  leur  3auvegarde  »  et  qui  aeroient  auprèa 
d'^ux  sops  titre  de.  leurs  familiers,  comme  avoit 
£|it le  comte  d'Arondel,  qui  avoit  mené  à  Vienne  a^ee 
lui  y  y  étant  ambassadeur  du  roi  d'Angleterre ,  un 
seryiteur  du  Palatin ,  pour  l'informer  particillièremeniC 
de  ses  intérêts.  Mais,  outre  que  cela  n'étoit  pas  con- 
venable à  rhonneur  de  Sa  Majesté  ,  de  mener  en  ca- 
chette et  déguisés  ceux  qui  dévoient  informer  ses 
ambassadeurs  des  prétentions  de  ses  alliés  pour  en 
entreprendre  la  défense,  il  n'étoitpas  aussi  assez  sûr, 
et  Tambassadeur  de  Sa  Majesté  couroit  fortune  dy 
recevoir  affront  en  leurs  persoùnes  qui  pouvoient 
être  arrêtées  ou  offensées ,  étant  en  la  puissance  des 
ennemis  de  Sa  Majesté  qui  ne  manquoient  pas  de  vo- 
lonté de  les  ouUager. 

L'Empereur  mettoit  en  avant  que  le  Roi  n'avoit 
aucun  droit  de  prétendre  la  protection  des  villes  ou 
états  d'Allemagne  vassaux  de  TEmpirè,  non  plus 
que  l'Empereur  n'en  avoit  de  prétendre  celle  des  SQ«- 
jets  du  Roi  ;  mais  il  y^avoit  beaucoup  de  différence, 
car  l'Empire  est  une  .monarchie  mixte ,  en  laquelle  il 
y  a  beaucoup  de  la  république ,  qui  s'est  réservé 
l'élection  de  son  chef,  et  à  laquelle  ^  savoir  est  aux 
diètes  électorales,  la  plupart  des  grandes  affaires  est 
rapportée ,  ce  qui  n'est  pas  aux  royaumes  où  toute  la 
puissance  réside  en  un  seul ,  d'où  vient  que,  de  tout 
temps  et  par  une  coutume  immémoriale,  les  princes 
et  villes  de  l'Empire  ont  des  alliances  avec  les  princes 
étrangers  ,  ce  que  n'ont  pas  les  sujets  d'un  royaume  ^ 
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lafoelle  liberté  te  roi.de  Hongrie  prétendok  mainta-^ 
joant  d'i^ollr  ^  ee  que  le  Roi  fit  repcësenler  en  AHe^ 
m9iSn^.  Qtt  U  fiu  de  besoin  ^  an  roi  de  DaneniarcjL  qui 
est  membre  de  l'Empire  à.  cause  de  son  docbé  4% 
Holalein.^  et  principalement  en;fit  donner  port,  parle 
moyen  de  Rome^  au  duc  de  Brriëre,  et  que  les  Es* 
pagnoli  emploient  tout  leur  crédit  vers  ie  roi  de 
HAogrie  pomr  lui  mettre  en  h  pensée  de  réduire 
VAUeknag^e  en  forme  de  royurme  absc^u ,  et  se  ser* 
TÎr  de  lui  sous  Vapparence  de  cette  yanité  pour  raffoî^ 
Uir^  la  ruiner  et  Tassujétir  entièrement  sons  la  do* 
mination  de  leur  maison  :  qu'il  étoit  dair  aux  yeux 
de  iQUi  le  monde  que  les  états  d'Allemagne  avoient 
droit  de  ^ut  temps  de  faire  des  alliances  avec  un 
prince  voisin  y  en  affaires  concernant  ou  la  paix  on  la 
guerre ,  ce  qu'étant ,  ils  pouvoient  par  même  raison 
entrer  conîoiintement  avec  lui  en  un  traité  d^accommo* 
dément;  que  IsuMberté  des  princes  d'Allemagne  étoit 
intéressée  4  si  on  leur  imputoit  à  crime  d'avoir  des  al- 
liances avec  les  rois  voisins ,  et  spécialement  avec 
cefaii  de  France,  cathplique  et  ami  de  l'Empire  d'un, 
tén^immémorial  ;  ledit  duc  sachant  bien  que  ses 
anioétres  n'avoient  point  fait  ces  difficultés,  et  que 
loi-^nêmen'avoit  pas  été  arrêté  par  ces  considérations 
de  passer  un  traité  avec  la  France ,  dont  l'exécution 
n'avmi  été  divertie  que  par  le  malheur  du  temps ,  et 
pour  des  choses  survenueé  contre  k  volonté  dudit 
Roi  et  dudit  duc  ; 

Qu'il  étoit  aisé  à  connoltre  que  la  maison  d'Au^ 
triche  vouk)it/ en  ce  point  comme  en  tous  autres^ 
renverser  les  immunités  des  princes  d'Allemagne,  et 
^e  Sa  Majesté  étoit  louable  du  soin  qu'elle  prenoit 
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de  les  0iamteiiir  ;  ce  qu'elle  ferbit  pour  le  AnûdéB^* 
vière  »  si  roccasion  s'en  présentoit ,  aussi  vcdontiers 
que  pour  aucun  autre ,  et  qu'elle  étoit  si  melinée  à^ 
procurer  le  repos  public ,  et  iaisoit  tant  d'estime  des 
lions  conseils  dudit  duc,  que,  s'il  jugeoit  à  propos  que 
Sa  Majesté  fît  instance  auprès  desdits  princes  et  eom* 
munautës  deTEmpire  qui  ëtoient  en  sa  confédération, 
de  se  contenter  que  Sa  Majesté  traitât  pour  eus  par 
des  députés  en  l'assemblée  de  Cologne ,  sur  l'assu- 
rance qu'elle  leur  donneroit  de  ne  point  conclure  la 
paix  sans  leurs  justes  intérêts,  elle  le  feroitnroliMH 
tiers,  pourvii  qu'encore  que  lesdits  princes  n'edssént 
pas  des  passeports  formels  pour  des  plénipoteAtiairés 
de  leur  part,  il  pût  y  avoir  quelques-uiis  des  leurs  au- 
près des  plénipotentiaires  de  Sa  Majesté  et  des  autres 
confédérés,  pour  faire  entendra  leurs  intérêts >  et 
qu'il  y  eût  assurance  qu'ils  y  seroiént  avec  tonte 
sûreté.  •• 

Ce  qui  fit  que  Sa  Majesté  pria  tous  ses  cohfôdérés 
d'Allemagne  que ,  pour  faire  voir  plus  clairement  à 
toute  la  chrétienté  l'injustice  de  la  maison  d'Aiitridie, 
et  leur  ôter  toot  prétexte  d'éloigner  la  paix  à  l'ittlni , 
ils  voulussent  agréer  que  les  plénipotentiaires  des 
deux  couronnes ,  au  nom  et  selon  les  mémoires  de 
tous  lesdits  alliés,  traitassent  de  leurs  intérêts  ai  l'as- 
semblée selon  les  mémoires  et  les  avis  qui  leur  en 
seroiént  donnés  par  les  députés  de  leur  part  qu'ils 
tiendroient  auprès  d'eux ,  et  pour  lesquels  ils  auroient 
assurance  du  roi  de  Hongrie  et  du  roi  d'Espagne; 
et,  pour  faire  connoitre  au  duc  de  Bavière  le  sujet 
qu'il  avoit  de  considère^*  ce  que  Sa  Majesté  4ui  de** 
mandoit,  elle  lui  fit  savoir  qu'elle  étoit  conviée  de 
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tootes  parts  i^,  soutenir  les  droits  da  prince  palatin 
contre  lui^;  qa^el^  a  voit .  toujours  différé,  de  s'y  en<^ 
gager  pour  Festime  qa'plle:f4isoitd^  la  personne  du- 
dit.duc^  et  pour  la  mémoire  qu'cUe  avolt  du  traité 
qu'elle  avoit  euci-dc^vaut  agréable  de  faire  avec  lui , 
combien  que  diverses  occurrencesi  l'eussent  i^ndii 

inutile  jusqii^es  à. présent  V 
Qu'il éto^l:(ei]^p8. que  ledit  duc  contribuât  ce  qui 

dépepdol^deluippur  établir  la  paix  dans  l'Empire^ 
ce  qui  ne  ppufyoitétre  pendant  que  la  maison  d'Aur^ 
triche  tiendroit  les  Allemands  dans  une  oppression 
telle  qu'ils  soufiVqient,  et  leurs  voisins  dedans  une 
si  grande  et  juste;  jalousie;  que  ledit  duc  ne  devoh 
pas  se  reposer  sur  l'alliance  qu'il  avoit  avec-  ladite 
maison  d'Autriche ,  qui  n'avoit  eu  en  cela  autre  but 
que  de  se  garantir  4^  l'opposition  que  ledit,  sieur  duc 
ponrroit  apporter  aux  desseins  que  les  Espagnols 
avoient  d'assujétir  l'Empire  et  le  réduire  en  monar-? 
chie,  et  se  servir  ensuite  des  forces  de  l'Allemagne 
pour  molester  les  princes  chrétiens  et  usurper  leurs 
Etats;    .  » 

Qn^eJe  moyen  d'éviter  ce.  mal  étoit  qu'il  usât  de  sat 
prudcfi'ce  et  autorité  pour  agir  vers  le  jrc»  de  Monr 
griè,  à  ce  qu'il  se  portât  promptement  i^  une  paii^ 
équitable,  et  qu'il  comniençât  à  faire  connoitre  qu'il 
étoit.  plus  affectionné  aux  intérêts  d^iTEinpire  et  t^O 
la  phrétienté  qu'à  jcenx  d'Espagne  ;  m$^is  néannKoins 
elle  commanda,  ei;pressémen  ta  ses  ministres  de  se 
conduire  en  sorte  que  les  Anglais  ne  pussent  prendre 
ombrage  de  l'intelligence  qu'on  voudroit  avoir,  avec 
ledit  duc,  ou  que  ledit  duc ^par  artifice, ne leiic  eh 
donnât  pour  les  bromller  avec  nous ,  et  qu'ils  pou^ 
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voient  laisser:  espérer  audit  diic  iqfdé  S^  l^&jkstë^ 'ft-^ 
roit  porur  lui -selon  quHl  sfgirôit  t)Oùr  la'  France  V  éti 
quoi  s'il  ise  condttisoit  en  sortie  crue  sa  Majesté  ëfit 
^jet'd^èn^étire  contedt^,  ce  séi*oit  uii  puissant  ttioff if 
pour  retnettre  le  duc  Cbarieà  en  ses  bohiiés  grâces 
avec  des  conditions  Raisonnables. 

Ensuite  Sa  Majesté  fit  réponse  au  nonce,  sur  le 
sujet  de  la  lettre  du  légat  en  ce  point ,  Ijûé'W  passe- 
port^ du  roi  de  Hongrie  poiir  les  Suédois' et  ilbHan- 
dais  étoient  inutiles ,  si  quant  et  qnanft  ils  ri*en  en* 
vojoient  aussi  pourla  landgrave  de  Hessé  et  lé  dUc  dé 
Weintar ,  et  une  déclaration  générale  par  Iat][aelle  il 
donnèroit  sûreté  k  tous  les  autres  alliés  de  là  France 
en  Allemagne  de  pouvoir  envoyer  libfeméùt  'à  Co- 
logne,  et  y  tenir  des  personnes  près  ■léfe'pléhipbtëtt- 
tiaires  du  Roi  pour  les  informer  de  leurs  '  îhtérdts!, 
connue  aussi  il  étoit  nécessaire  quë^lë'rôi  dIBs* 
pagne  en  envoyât  d*autre  part  '  pour  les  Hollandais 
en  bonne  et  due  forme  ;  en  quoi  il  ne  se'ti^nVoif  au- 
cune véritable  difficuhé,  puisque  par  le  pa^sé  là 
couronne  d'Espagne  étoit  déjà  entrée  en  pareille 'hé* 
gociatiôn  avec;  lesdits  sieurs  lés  Etats,  ot  qtié  lôVë  les- 
dits princes  de  la  maison  d^Atitriche  aVoient'fiSt^ëx* 
pédier  lesdit-s  passeports  tels  qu'ils  dévoient  être,  et 
Sa  Majesté  enverroit  incontinent  ses  anibas&adeùi^  à 
Cologne,  ne  le  pouvant  faire  autrement,  jtource 
qu^eHe  ne  vouloit  point  abandonner  ses  alliés,  aux- 
quels elle  s'ëtoit  obligée  de  ne  traiter  que  conjoin- 
tement avec  eux.  Bien  que  Sa  Majesté  procédât  aVec 
tant  de  sincérité  et  avec  de  si  solides  témoignages 
du  désir  qu^elle  avoit  de  là  paix ,  les  ministres  d^Es^ 
pagtiene  laissoient  pas  de  publier  partout  ^qù'il  ne 
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ieiioil  qa^au  Rei  que  le  traité  8e  oMunefiçât  ;  et  sûr" 
ce  qae  le  Roi  penistoit  justement  de  n^yoyer|ia!r 
ses  députés  à  Cologne  sans  ceux  de  Hollande  et  de 
Snëde ,  ils  avoient  donné  ordre  au  chancelier  dé  M i^ 
lan ,  Tun  de  leurs  députés ,  qui  seul  des  trois  étoit  à 
Cologne,  de  se  retirer  et  de  faire  que  le  légat  se  retirât 
aussi,  pour  jeter,  partie  sur  le  Pape,  partie  sur  la 
France,  le  blftme  de  la  rupture  de  rassemblée;  mais, 
n'ayant  pq  obtenir  dudit  sieur  légat  ce  quil  désiroit, 
il  fut  contraint  de  se  résoudre  dy  demeurer. 

Tous  les  délais  qu'ils  apportèrent  durant  le-  cours 
de  cette  année ,  n'éloient  que  pour  essayer  de  trom- 
per le  Roi  et  séparer  de  lui  ses  confédérés  ;.  il  n'y 
eut  artifice  dont  ils  ne  se  servissent  pour  y  attirer  les 
Suédois ,  comme  nous  avons  ditJ  Ils  firent  le  même 
avec  les  Etats  ;  et ,  pour  en  venir  plus  facilement  à 
bout,  ils  sttpposoient  que  le  Roi  les  sollicitôit  de  faire 
un  traité  paVticulier  avec  lui ,  et  qu'il  avoit  envoyé 
on  capucin  nommé  père  Basile  en  Espagne  pour  fakè 
des  négociations  secrètes  sur  ce  sujet ,  ce  qui  étoit 
une  pure  invention.  Le  fait  éloit  qu'ifyafnt  été  rap- 
porté à  la  Reine  par  une  de  ses  femmes^  au  commëb^ 
cernent  de  cette  année ,  qu'il  y  avoit  un  saint  Isidoi^ 
en  Espagne  qui  faisolt  de  grands  miracles  quand  on 
avoit  recours  à  son  intercession  pour  avoir  des  en-^ 
fans,  la  Reine,  qui  en  étoit  extrêmement  désireuse , 
fit  faire  entre  plusieurs  voyages  celui*là.  Elle  envoya 
à  Notre-Dame  de  Lorelte ,  où  déjà  le  Roi  avoit  en- 
voyé une  autre  fois  de  sa  part  l'évêque  de  Grenoble  ; 
elle  envoya  encore  à  Notre-Dame-des-Ardiliers ,  et 
sapplia  leRoi  de  trouver  bon  qu'elle  envoyât  aus^i 
en  Espagne  pour  demander  ouvertement  des  reliques 


I9l8  [1637]   MÉMOIRES   . 

dudit  ^aint  Isidore*  Tout  le  conseil  fut.  de  cet  aviff  ^: 
le.cardiqal  en  futau$si  comme  les  autres ,  afia  qae  1» 
R  Qine  ne  pensât  pas  qu  il  s'opposât  à  ce  quiie  ses  femihes 
lui  proposoient  être  utile  à  lui  donner  lignëje.  Les 
Espagnols  .prirent  incontinent  cette  occasion  pour 
donner  sou|)çon  du  Roi  à  ses  allies.  Ils  en  firent  le. 
même  de  la  liberté  que  Sa  Majesté  dotiiia  au  comte 
de  Salazar,  jpar  laquelle  elleespéroit  obliger  les  Es- 
p^ignols  à  nous  rendre  le  sieur  Peny ,  i^ççrétaire  de 
notre  ambassadeur  à  Madrid ,  qu'ils  retinrent  contre 
la  foi  publique  lorsque  la  rupture  se  .fit  efxtre  les  deux 
couronnes,  et^ue  ledit  Salazar  promettoit  qu'il  ne 
seroitpas  plutôt  là  qu'on  le  renverrpit^.  néauiuioias. 
Salazar  eut  moyen  d'y  den^eurer  un  an. entier,  çj^  d'y 
mourir  sans  que  notre  secrétaire  qou^  ait  été  renda 
pour  cela,  :     ■  ,.r-.    , .  .     j  . 

Du  côté  d'Italie  leurs  ruses  furent -continuelles 
pendant  cette  année  sur  ce  sujet:  le  caifdinal. de. Sa* 
voie  fit  entendre  au  duc  son-frère,  en  janvier^  que 
s'il  se  voulpit  réconcilier  avec  l'Empereur  il  lui  acr. 
corderoit  le  titre  de  roi,  que  de  long-temps  il  dési- 
roit  ;  et,  pour  se  fortifier  du  cardinal  Barberin ,  il  lui 
fit  entendre  que  ledit  Empereur  contenteroit  le  Sape 
touchant  la  préfectiire^  mais  le  duc  de  Savoie  pres- 
sentit bien  que  ce  néloit  qu'un  artifice  de  la  maisou 
d'Autriche  pour  le  détacher  de  la  France ,  à  dessein 
de  prendre  ci-après,  ou  de  faire  naître  les  occasions 
de  lui  nuire ,  ou  de  le  ruiner  s'il  lui  étoit  possible. 

Depuis  la  mort  du.duc ,  ils  continuèrent  encore ,  et 
en  firent  secrètement  solliciter  Madame,  ou  au  moins 
d'entrer  en  une  neutralité  avec  eux  \  mais  tout  cela 
fut  inutilement,  et;  nonobstant  leurs  poursuites,  le 
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dac  de  SaVoie,  le  duc  djs  Mantôtie,  'lè^  Et&ts,'  les 
prinpes.  et. villes  alliéS'd'AlIpiiiiiigMiV'  et'  laf  couronna 
de  Suède,  demeurèxerU^anis  avec  lis  Roi'pour  traiter 
conjoi&tement  une  paix  géi^ërale  ay:ec  les  princes  de* 
la. maison  d'Autriche,  d'autant <}a'iU:Voyoient  quele' 
Roi  traitoit  sinqèrement  en  cette  matière,  et  poiir  le 
bien  commua  de  la  chrétienté. 

Le  sieur  Celio  Bichi  fit, "comme  de  luHmémè,à 
Rome  une  ouverture  au  maréchal  d'Estrées  d'une- 
suspension  d'armes  en  Italie  entre  le  Roi  et  le  roi: 
d'Espagne,  y  comprenant  les  princes  dltalie  et  mes- 
sieurs les  Etats.  Le  Roi  n'estima  pas  à  propos  dy  en* 
tendre f  toutefois  il  commanda  au  m^aréchal  d'écou*- 
ter  ce  qui  lui  seroit  proposé  sar  ce  sujet ,  afin-dé  con*- 
noître  quelle  étoit  l'intention  de§  Espagnols,  et  tirer 
par  là  quelque  lumière  de  leur  disposition  à  la  paix , 
et  de  la  nécessité  qu'ils  pouvoient  avoir  de  la  faire. 

Ului  commanda  dédire  audit  BicM,  lorsqu'il  lui 
parleroit  de  ladite  suspension,  que  Sa  IVIajesté  se  por- 
teroit  toujours  avec  conteutement  à  tout  ce  qu'elle 
jugeroit  pouvoir  acheminer  les  affaires  à  une  bonne 
paix  5  mais  qu'en  tout  ce  qu'on  lui  proposoit  pour  ce 
regard^  elle  observoit  de  ne  se  laisser  surprendre  par 
les  artifices  des  Espagnols ,  dont  elle  savoit  l'intention 
être  de  séparer  ses  alliés  d'avec  elle,  et  de'leur  don- 
ner à  cet  effet  des  ombrages  Qu'elle  faisoit?  des  négo- 
ciations à  part  ^  de  sorte  que ,  pour  éviter  qu'ils  en 
usassent  ainsi  en  cette  rencontre,  et  qu'ils  n'introdui-' 
sissent  celle-ci  à' cette  fin  seulement,  il  ne  pouvoit 
rien  écouter  touchant  ladite  suspensioa  d'armes  qu'il 
ne  fût  éclairci  de  la  volonté  et  du  pouvoir  de  l'am- 
bassadeur d'Espagne. 

T.  3o.  9 
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Sa  Majes^  lui  Qrdoana  que  ^  cela  étant  y  il  éèootiEl 
toiH  ce  qui  lui  se.roit  proposé  touchant  ladite  suspens 
sion»  soit^pour  FltaHe  seulement ,  ou  entre  le  B«i  el 
le  roi  d'Espagne ,  y  comprenant  messieurs  les  Etats 
et  les  princes  dltalie ,  afia  de  découvrir  les  seotimens 
desdits  Espagnols  et  leurs  intentions ,  mais  sans  con- 
sentir à  rien. 

Et  enfin  Sa  Majesté ,  voyant  que  la  maison  d'Au- 
triche avoit  tant  d  aversion  d'une  paix  générale ,  les 
propositions  qu'elle  faisoit  faire  partout  de  traités^ 
particuliers  y  et  même  quelques  trêves  particultèrea 
qu'elle  proposa  en  plusieurs  lieux ,  principalement  en 
Italie  )  où  le  sieur  Celio  Bichi ,  comme  nous  venons 
de  dire ,  en  fit  ouverture  au  maréchal  d'Estrées  à 
Roniie ,  et  le  nonce  qui  étoit  en  Savoie  la  proposa  et: 
sollicita  ardemment  près  dudit  duc,  et  le  sieur  Bolo* 
gn^ti  même ,  nonce  en  France,  en  parla  avec  affection 
à  Sa  Majesté  et  à  ses  ministres,  pour  donner  entrée 
au  repos  de  la  chrétienté ,  elle  prit  adroitement  occa-« 
sion  de  mander  audit  maréchal  d'Estrées  qu'il  fît  sa- 
voir audit  Celio  et  audit  cardinal  Barberin  que  les 
trêves  particulières  étoient  des  moyens  si  propres  à 
ne  faire  jamais  la  paix ,  que  le  Roi  n'y  en^^idroit 
pour  rien  du  monde  ;  mais  que  ledit  maréchal  n'en 
diroit  pas  sutant  d'une  trêve  générale  et  longue,  qsi 
étpit  peut-être  le  seul  moyen  qu'il  y  eût  de  parvenir 
prompte^ient  à  une  bonne  paix ,  au  contentement  de 
toutes  les  parties  et  de  tous  les  alliés  des  couronnes , 
Sa  Majesté  ne  se  voulant  jamais  séparer  des  siens. 

Mais ,  pour  ^e  pas  engager  le  Roi,  le  cardinal  crut 
qu'il  était  bon  que  ledit  maréchal  fît  en  sorte  que 
Mazarinav;ec Celio  Bichi,  ou  quelque  autre,  réso- 
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lofseot  mit«e  eux  de  faire  pro^pfcser  cette  trêve  acrPape 
ttatMAfdfaiâlBftrberki ,  Mazetria  s'ôfFram  de  tâcher  à  la 
ftîrea|prijer  à  la  Fraticef ,  et  Gelio  Bicfai ,  on  fe  gdnëral 
dea  Jae«bhi$,  on  qdelqfae  autre  que  Ton  y  jugeroil 
propre ,.  de  la  faire  désirer  par  leai  Espagnols  et  Im- 
périan  ;  maia  que  si  Ton  pouvôit  faire  que  les  Espa- 
gnols et  les  Impériaux  vinssent  à  en  faire  la  demande 
eux-mêmes,  ce  seroit  encore  le  meilleur; 

Que  les  conditions  de  ladite  trèvé  universelle 
pomrroieQt  être  les  suivantes  : 

Qu'elle  fât  pour  dtn  ans  entre  toutes  les"  parties  , 
chacune  demeurant  en  possession  de  ce  qu'elle  pos- 
sëdéroit  lorsque  ladite  trêve  commenceroit;  en  sorte 
todtefêis  qiue  lès  eonquérans  donnassent  quelque 
pra^visiou  aux  princes  dépouill es  jusques  à  ôequeVé 
fond  des  différends  fût  jugé. 

El  afin  que  ce  fond  ne  demeurât  pas  à  juger  éfer- 
netiemeut  ^  ce  qui  seroit  préjudiciable  aux  dépûitillés 
qui  prétendent  rentrer  en  leur  btert ,  il  faudroît  qu'il 
fut  dit  par  la  trêve  que  ,  sans  délai  ni  in  ter  mission , 
aa  procéderoit  à  vider  le  fond ,  soit  à  Cologne ,  soit 
ctt  autre  lieu  choisi  à  cet  eflfef. 

Le  Maréchal  pou  voit  écouter  parler  asse2  librement 
(le  celte  trêve,  parce  que  M,  déSa^voie  nous  ayant)* 
lait  savoir ,  par  son  ambassadeur ,  que  le  nônté  lui  en. 
avGit 'proposé  un  particulier  en  Italie,  oh  i*époiidir 
an  Gomfe  de  Saint-Maurice  conforméihetit  à  ce  que 
dessus^ ,  et  le  Roi  lui  dit  qu'il  feroit  faire  âiéiûe  ré- 
poQse  au  nonce  qui  en  parloit  atissi,  et  avôi^tiroit 
ledit  maréchal  d'Estrées  de  parler  à  Hcnbè  conformer 
meM  à  eela  5  de  façèn  que  cette  pro)^ô^Hiôti  de  la* 
trêve  particuKêi^e  et  ïe  refus  d'îcelfë  élàttt  clicfcé  pu* 
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bli((ae,  oit  pouvoit  écouter  ensailt,  par  œeasion^  mi 
parler  de  la  trêve  'générale ,  sans  donner  sujet  d^  fie  n 
prendre  créance  qu  on  la  recherchât.  Il  falloit  néan-  ttitr( 
moins  s*y  gouverner  avec  beaucoup  de  précaution  9  Hm 
afin  que  nos  ennemis,  qui  étoient  artificieux ,  ne  pus-  ^"i 
sent  prétendre  qu'en  répondant  sur  une  ouverture  iM 
de  la  trêve  nous  voulussions  traiter  de  la  paix  sans  nin< 
nos  alliés.  nis 

Cette  proposition  nous  pouvoit  éclaircir  si  ceux  mit 
de  la  maison  d'Autriche  avoient  Tintention  qu'ils  t^ 
vouloient  faire  croire  pour  la  paix  ;  car ,  s'ils  faisoient  \^ 
difficulté  d'entendre  à  ladite  trêve ,  qui  étoit  l'unique  ^^ 
moyen  de  venir  promptemetit  à  la  paix,  c'étoit  un 
témoignage  assuré  qu'ils  ne  la  vouloient  pas.  Et  afin 
qu'ils  n'en  fussent  détournés  par  le  seul  soupçon  que  ^ 
la  proposition  en  venoit  de  nous ,  le  Roi  commanda  ;£, 
au  maréchal  d'éviter  de  voir  en  personne  le  général  ^^ 
des  Dominicains ,  mais  d'agir  avec  lui  par  le  sieur 
Frangipani ,  qui  tireroit  premièrement  serment  so-  \ 
lennel  dudit  général  que  si  la  malice  des  Espagnols 
les  portoit  à  vouloir  faire  croire  qu'ils  eussent  été  j 
recherchés  par  la  France ,  alléguant  pour  auteur  ledit  | 
père ,  il  déclareroit  librement  par  écrit  qu'il  n'avoit 
jamais  ouï  parler  de  chose  pareille. 

La  proposition  en  fut  faite  au  Pape  et  au  cardinal 
Barberin,  ainsi  qu'elle  avoit  été  désignée,  et,  dès 
le  a6  mai ,  Celio  Bicbi  vint  trouver  le  maréchal 
d'Estrées  de  la  part  du  cardinal  Barberin ,  pour  savoir 
les  sentimens  de  Sa  Majesté  sur  une  suspension  gé- 
nérale ,  ayant  charge ,  disoit-il ,  de  voir  aussi  Ie$  mi- 
nistres de  la  maison,  d'Autriche  pour  le  même  siyet. 

^otrç  ambassadeur  lui  répondit  qu'il  ne  lui  pouvoit 


\ 
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rien  dire  de  cerUiia  de  la  yolontë  de  Sa  Majesté  ;  mais 
d«|  que  si  les  antres  ministres  avoient  pouvoir  de  leurs 
B-f  maîtres,  et  qu'ils  voulussent  faire  quelques  propo- 
»f  I  sitions ,  elles  pourroient  être  telles  et  si  raisonnables, 
s- 1  qu*ii  se  chargeroit  de  dépêcher  un  courrier  exprès  à 
^  /  Sa  Majesté  et  leur  en  rendre  réponse  dans  trois  se* 
is  I  maines;  <;é  qu'eux  ne  pouvoient  pas  faire  de  deux  ou 
trois  mois ,  pour  la  grande  dislance  des  lieux ,  et 
pource  qu'aussi  la  lenteur  k  se  résoudre  en  Espagne 
et  en  Allemagne  est  pluf  grande  qu'elle  n'est  pas  en 
France ,  et  ainsi  qu'il  loi  sembloit  que  c'étoit  à  eux  à 
parler  les  premiers  ;  mais  il  se  trouva  que  les  minis- 
tres d'Espagne  n'avoient  point  pouvoir  d'en  traiter', 
ni  ne  savoientrien  de  la  volonté  de  leur  maître  sur  c& 
sujet;  ce  qui  fit  que  le  cardinal  Barberin  dépécha  à 
L'Empereur  et  au  roi  d'Espagne  pour  savoir  leur  in*- 
tention. 

Le  Pape  désiroit  qn'eUe  se  traitât  à  Rome ,  et  que 
le  Roi  efit  pouvoir  de  to^s  ses  alliés,  attendu  qu'il 
ne  faudcoit.dire  qu'en  peu  de  mots  que  les  choses 
demeureroient  comme  elles  étoient,  et  qtfe  cependant 
le  commerce  seroit  ouvert. 

Le  Roi  y  e&t  bien  consenti  ^  mais ,  de  crainte  que 
ses  adliés  ne  l'eussent  pas  agréable ,  il  répondit  à  Sa 
Sainteté  qu'il  lui  sràibloit  qu'elle  se  traiteroit  mieux 
à  Cologne ,  ou  les  députés  de  tous  les  intéressés  s<^- 
roient  assemblés.  Le  nonce  promit  d'en  écrire ,  mais 
désira  que  cela  fut  secret ,  craignant  que ,  si  les  Es* 
pagnols  savoient  que  le  Roi  voulut  que  ce  fût  à  Co- 
logne ,  ils  se  roidissent  pour  faire  qHfê  ce  fût  à  Rome* 
Sa  Majesté  le  manda  incontinent  k  tous  ses  alliés , 
et  particulièrement  aux  Suédois  et  aux  Et^ts ,  et  leur 
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^l  sjivoir  que  le  Pape»  qmî  étoU  W  pr<^ier  a()pi!iiH 
(^îpal  m<éd^at^\ir  de  la  pai^ ,  çQWÏâétmt  k»  grandef^ 
diffîciiUés  qui  se  pou^rpient  reno^nU^er  iiajualer  1m 
i^aMrâu  4e  Ww  les  princes  qui  9e  trouvoieut  wtér 
]Q^ss4s  à  I9  pain  générale ,  avoit  estimé  que  le  irm 
vj^ym,  4e  iatire  oe^ser  prompteo^eut  le  «lal  qM  re*. 
<)$>y^^  toute  la  cbrétieuté  par  la  caatiattatioa  4e  la 
guerre,  étoitde  £iire  une  suspettiioa  et  trêve  %éoé^. 
sa^  eotre  tous  les  princes  îat^cissés:,  sana  amtaaîott 
4'aucùn ,  pen4aat  laqudle  on  .put  plus  à  lôisîr  :  et 
ipce^2^«Qiueut  parveuir  k  la  paix  ;  '  ^ 

Que  »  4'autaAt  que ,  si  la4iie  SjuapeMitm  gënéfale 
étpît  courte  t  •ceyix  qiù  auroieut  «minleflaiit^pielqae 
ajvia^tage  par  les  armes  s*y  pourroient  1  tranver  iniér 
rieasés ,  ei;  ceux  qui  seroient  en  a«ire  état  poiurnoienl 
auAsi  en  tirer  pro£t,  SaSainteié  ayait  estimé  que  y 
pour  éviter  tous  ces  iuconvénîens ,  ladite  suspeasio»' 
devoit  étfe  pour  le  moins  pour  cinq  00  six  cmnées, 
teiaps  plus  que  auffîsaat  pour  édairck  et  terminer 
beureusemeat  toutes  sortes  de  difiërendà ,  nuas  ancoa 
préjudice  des  parties;  )    . 

Que  la  proposition  ci-dessus  allort  à  laisser  toutea 
ebeses  en  Tétat  auquel  elles  sont  maintenant  y  el  à 
Êûne  Une  longue  trêve  par  penvde  discours  et  de 
paroles ,  puisqu'il  ne  serait  besoin  d'autre  chose  ^qne 
chacun demeureroit,  pendant  la  durée  de  ladite  trève^ 
en  possession  de  ce  qu'il  a  ^  avec  ouv^ture  de  com^ 
mêroe  entre  tous  les  sujets  des  divers  princes  ; 

Qne  les  ministres  du  Pape  désireroient  que  le  Roi 
eût  pouvoir  de  san  alliés ,  particulièrement  de  la  cou- 
ronne de  Suède  et  de  messieurs  les  Etats ,  de  conclure 
celte,  trêve  à  Rome  ^ 
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Qttè  le  Roi  àTOÎt  rëpohchi  qo^ii  ne  croydt  pk 
fxmv^ir  Tobtenir  d*enx ,  et  (foc  xnôkxie  c^a  poarrolt 
lear  dcanèr  ^ée  Tombrage }  cependant  qu'il  ïenr  ëA 
feroit  la  proposition,  sans  les  presser  d^  consemii-^ 

<Qné«qaailt  à  la  proposition  de  lalrèv^  générale  et 
lon;^  »  le  Roi  et  son  conseil  jug^eoient  €(ue  <i*ëtoit  le 
senl  moyen  de  Tenir  i  la  paix  ^  et  le  plus  aVàtttagetit 
qnW  pnisse  at oir. 

Pcmr  ce  cpii  est  ^  lien ,  le  Roi  avoit  dit  au  nonce 
que  Cologne  sembloit  le  seul  où  l*on  pût  exécuter  là 
propbskieé  qu'il  avoit  faite ,  psiroe  qtre  lotîtes  leÈ 
parties  y  pou  voient  être  prëseirtes ,  et  y  agir  chacune 
povr  eoi^  que  ledit  sieur  nonce  àroil  reconnu 'Cette 
pensée  si  raisôQiiabie  qilïl  a  désiré  qu'^n  ne  témoi^ 
gnât  poîirt  de  la  part  de  la  France  qn'M  y  indihftt 
pkis  qu'il  celle  de  traiter  à  Rome ,  afin  que  lés  Espâ*- 
gDols  7  vinssent  d'autant  plus  volontiers  qu'ils  ne  la 
croiroidnt  pas  désirée  de  la  France  ^ 

Q«'en  effet  c'étoit  la  seule  chose  qu'on  esfimoit 
poavoîr  être  praticable,  et cfoe  le  Roi  déâii^it  le  plus 
afin  de  n'être  point  sujet  aux  soupçons  de  ses  àHiés^ 
doat  il  désiroit  le  contentement  et  les  intérêts  plus 
que  les  siens. 

Enfin,  Sa  Majesté  ajouta  qoe,  comme cèCtô  pro- 
pesiiion  pouvoit  avoir  son  effet  cet  hiver  si  onfâi^oif 
anebonne  et  beorense  campagne ,  il  n'en  falloit  espérer 
aocua  ftnit  si  on  ne  faisoit  cet  été  des  progrè&decon-^ 
sidératîon ,  et  partant ,  qu'il  étoil  nécessaire  de  faire 
un  effort  plus  grand  qu'on  n'avoit  fait  jusques  alors; 

Que  Sa  Sainteté  avoit  aussi  proposé  de  commeneet* 
par  une  suspension  d'armes  générale  dès  à  présent, 
ce  que  Sa  Majesté  avoit  absolument  rejeté ,  et  sou^ 
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^wuiqu'ilfeUoîtfetre  oà  .la  paix  oa  la  trêve  gënërale 
jl  longues  annéeÉfyi'ëfM^e  à  la-  raain ,  d'aiilânt  qu'as- 
surément les  £s|5agnols  n'y  pourrôientétre  înduhs 
que  par  la  nécessité  de  leurs  affaires^  •    '   î        ' 

Pour  ce  qui' regardait;  les  Sujédois,'  Sa  Majestécotn- 
jnandaau  sieur  d'Ayaùx!  d'y  procéder  avec  beavcoop 
de  cireonspeclion'  ^  d'autant  que   ce  sont  peuples 
soupçonneux,  et  qu'il falloit leur  ôter toute appareùee 
que  Sa  Majesté  leur  proposât  quelque  cfaoèe  de  la- 
quelle elle,  eût  désir  pour  sôri  'intérêt ,  plutôt  que 
pource  qçece  fût.  une.ehbse  qui  lui  eût  éternise- en 
avantpar  le  Pape  pour  l'intérêt  public  de  la  chrétiétité* 
Il  leur  fit  représenter  qu'elle  leur  tétoit  avantageuse, 
attendu  qu'ils  deirieureroiént  cependant  en 'possession 
delà  meilleure  part.de  lu  Ponîéfanie;,  dontdis  étoiè&t 
possesseurs ,  laquelle  :poi5séssibn^  étant:  garantie- par 
la  France  et  sçsi^alliés,  non«-seulénient's'àfreTn»roit 
beaucoup  à  l'avenir,  mais  lepr  donnerait  Tfbc€é>et 
flippui  d'entter  ci-aprèë  plus' avant'panr'Icette/po^te 
dans  le'  pays' des  eilnemis  communs^: s'ils; ' en  don-* 
noient  nouteau  sujet,  ce^queleur  ombitîôa  iAimb^ 
dérée  ne  leur  [^rmet  jamais  de  demeurée  lbiig-^tem>ps 
sans  le  donner  ; 

Que  Sa  Majestë  étoit  d'avis  .que  le  terme  de  six 
ans  pour  la  durée  de  ladite  suspension  étoit  trop 
court;  mais  qu'il  falloit  au  moins  Convenir  dé  dix 
années ,  lequel  terme  seroit  .peiit-être  plus  certain  que 
celui  d'une  paix,  que  l'on  fait  d'ordinaire  moins  de 
difficulté  de  rompre  peu  après  qu'elle  est  conclue, 
qu'une  trêve  limitée  à  certain  temps. 

Au  reste ,  qu'ils  ne  devoientpoint  entrer  en  soup- 
çon que  le  Roi  voulût  condescendre  à  ladite,  suspen-^ 
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8iôtt  san^  leur  conseAtettient ,  paisqn'il  tiWioit  pa« 
même  voulu  parler  de  la  paix  sans  en  être  première^ 
ïnent  convenu  avec  eux  ,  et  qu'il  avoit  toujours 
persisté  à  ne  vouloir  pas  envoyer  ses  députes  à  Co*- 
logne  qu'ils  n'eussent  auparaVanft  été  d'accord  d*y 
envoyer  les  leurs. 

Comme  Sa  Majesté  donnoit  ces  avis  à  la  couronne 
dé  Suède,  elle  ne  man<)uoit  pas  de  faire  le  même 
aax  états  de  Hollande.  Le  prince  d'Orange  fut  d'abord 
surpris  quand  on  lui-enparla,  et  demeura  long^temps 
sans  répondre  au  sieur  de  Charnacé,  l'interrogeant, 
auparavant  de  dire  son  avis,:  si  cette  proposition 
venoit  de  lui  ou  de'  la  cour.  Il  lui  repartit  qu'il  étoit 
indifférent  d'où  elle  venoit,  pourvu  qu'elle  lui  plût. 
A  quoi  il  lui  répondit  que  cela  ne  lui  étoit  point  in- 
différent, pourcequey  ^i^llo  venoit  de  la  partdeSa 
Majesté,*  il  falloit  absolument  tâbhér  de  s'accommoder 
isa  volonté-,  si  de  lui,,  il  y  falloit  penser,  et  si  des 
ennemis  il  la  falloit  appréhender,  et  en  tout  cas  tenir 
secrète,  d'autant  qu'assurément ,  -si  les  peuples  :»en 
avoient  connoissance ,  ils  la  désiroient  si  fort  d'bne 
part  et  la  fuyoient  de  l'autre.,  que  les  uns  pour  l'èm-f 
pêcher  ,  et  les  autres  pour  l'avoir  ,  brouilleroient 
tout.  Il  lui  dit  à  cela  que  la  proposition  ne  venoit  ni 
du  Roi,. ni  de  lui^  ni  des  ennemis,  mais  desimédia* 
leurs,  notamment  du  Pape,  qui  en  avoil  écrit  partout, 
et  que  Sa  Majesté  protestait  n'en  vouloir  ouïr  parler 
que  conjointement  avec  eux.  Il  l'arrêta  alors ^  elle 
pria  que  cela  n'allât  donc  pas  plus  ayant,  et  que  per- 
sonne n'en  eût  connoissance  ^  et,  passant  plus, outre, 
Itii  dit  que  le  terme  de  six  ans  étoit  trop  court ,  ue 
soulageant  aucunement  les  Etals  de  leurs  dépenses  > 
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Quire  i)¥i'îl  s'y  troov^roit  toujours  des  difflcuUés  pour 
le  comneree ,  »  on  ne  disoU  qVà  leur  égard  et  des 
Eapaguols  ladite  suspensioa  seroit  en  la  méioe  foroie 
que  celle  de  1609,  et  au  moins  pour  dix  oli  douze 
ans;  en  quoi  il  faudroit  savoir  comuie  ilsrefitendroient 
pour  les  Indes ,  et  si  elles  y  seroieat  oomprises  ou 
non ,  et  la  mer  aussi  ^ 

<^ue  si  les  Etats  y  avoieut  voulu  entendre  seuls  ils 
Fauroîent  eue  bien  plus  avantageuse;  néaumotos  c|u'il 
y  ËiUoit  penser ,  et  aviser  comment  il  en  faudroit 
parler  aux  Etats ,  qui  sans  doute  craindréieut  infiuir 
ment  qu'à  la  fin  de  la  trêve  »  si  elle  ne  se  pouvint 
prolonger  ni  terminer  en  la  paix  «  le  Roi  ne  voulût 
pas  rentrer  en  la  gnerre  avec  eux. 

Sur  quoi  le  Roi  fit  dire  audit  prince  fu'il  y  auroit 
moyen  de  iaire  ladite  trêve  plus  longue  que  ^  six 
ans,  et  que  le  roi  de  Hongrie  a  voit  témoigne  au  rési* 
dent  de  Venise  à  Vienne  qull  se  porteroit  k  une  trêve 
de  quinze  ou  vingt  années. 

Qaant  aux  autres  difficultés  pour  le  commerce  des 
Indes  et  la  mer,  elles  seroient  à  ajuster  lorsque  Fon 
traitercât  de  ladite  trêve,  et  le  Roi  tiendroit  la  main 
que  ce  fût  au  contentement  desdits  sieurs  les  E^ts. 

Boor  le  regard  de  ce  que  les  Etats  pouvoient  entrer 
en  doute  si  le  Roi ,  à  la  fin  de  ladite  trêve ,  rentre* 
roit  en  guerre  conjointement  avec  eux ,  le  traité  sa-» 
tisfaisoit  à  cette  difficulté,  parce  qu'il  n^  avoit  pas 
de  doiite  que,  dans  lesdites  six  années,  la  paix  gêné* 
raie  seroit  faite ,  et  ainsi  il  ne  seroit  pas  besoin  de 
rentrer  en  guerre;  ou  bien,  si  elle  ne  se  concluoit , 
on  seroit  dans  les  mêmes  termes  et  obligations  de  la 
continuer  qu^alors  ; 
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.  .Qm^  IVui  lie  vpyoît  pag  quel  s^jet  il  fM>iivoU  arcHr 
eu  de  s'ëtonner  de  la  communication  qm  lui  àvok  ^é 
^oonjéa  de  la  proposiùon  de  ladite  trêve  générale , 
celle  proposition  ayant  lelle  liaison  avec  celle  dé 
piix^î  ^VQÎt  été  long-'lemps  auparavant,  que  Vàa 
avôii  dû  supposer  par  delà  que  ia  négoeiaiion  de 
paix  ne  «e  pouvoit  commencer  k  Cologne  que  par 
i|Qe  le^e  trèviç  générale  »  n*y  ayant  point  de  doute 
qu'il  iaudbpoit  beaucoup  4e  temps  pour  ajuster  tant 
de  dâfiérens  intérêts  que  Ton  avoit  à  discuter  pour 

yparyenirv 

Qu'il  falloit  remarquer  que  ladite  trêve  proposée 
étqit  seulement  préparatoire  à  la  paix ,  et  qn*il  serdit 
stipulé  par  icelle  que  Ton  y  travailleroit  incessam*- 
ment;  de  sorte  que,  quand  mâme  elle  ne  aeroît  que 
de  cinq  ou  six  années ,  il  étoit  comme  certain  que 
dans  ce  temps  on  oonviendroit  dfi;s  dondltions  de  la* 
dite  paix ,  et  ^insi  messieurs  les  Etats  en  auroient  le 
même  soulagement  que  d'une  longuer  trêve* 

Lep^rifice  d'Orange»  après  avoir  pesé  totales  ces  rai- 
çoos,  t4*ouva  bonne  cette  Suspension,  pourvu  qu'elle: 
pût  étro  de  dix  ou  douze  années ,  n'étant  pas  à  propos 
que  les  Etats  demeurassent  en  paix  un  plus  long 
temps  que  cela  ;  que  ^i  la  paix  se  faisant  entre  les 
alliés  à  Cologne ,  elle  ne  put  être  conclue  entre  le 
roi  d'Espagne  et  lesdits  Etats,  on  oonviendroit  avec 
ledit  Ro\  et  eux  d'une  longue  trêve  »  ou  bien  il  se 
feroit  d'abord  une  longue  trêve  de  dix  ou  douze 
années. 

Ledit  prince  trouva  bon  que  le  sieur  de  Cbarnacé 
proposât  limite  trêve  à  messieurs  les  Etats  y  qui  ne 
s'en  éloignèrent  pas  ^  ni  même  qu'elle  se  traitât  à 
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Borne ,  croyant  qu'on  y  pouvoit  plus  facilement  con^ 
venir  qu'en  aucun  autre  lien . 

Mais  toutes  ces  peines  étoient  inutiles,  car  1er 
Espagdols  n'y  voulurent  jamdîs  consentir ,  et  Vesqui- 
vèrent  toujours  sous  divers  prétextes ,  sous  lesquels 
ils  cachoient  lelir  mauvaiise  volonté. 

Premièrement,  ils  dehiandèrent  que,  puisque  Sa 
Sainteté  vôuloit  au'elle  se  tfaitât  à  Rome  -,  ils  dési- 
roient  <{ue  Sa  Majesté  envoyât  tout  pouvoir  au  ma- 
réchal d'Estrées  pour  en  traiter,  et  (déclarât  le  ti*ai- 
teinent  qu'elle  cntendoit  qui  fût  fait  aux  princes 
dépouillés  dé  leurs  Etats. 

i  II  étoit  aisé  à  iSa"  Majesté  de  satisfaire  au  premier 
point,  maii3  noii  au  second,  qui  ne  dépendait  pas 
d'elle  seule ,  mais  bien  plus  de  rEtn'péreur ,  qui  avoit 
envahi  les  Etats  de  plusieurs  princes:  savoir  est  du 
Palatin,  du  diiC de  Wurtemberg  ^  du  duc  dé  Weimar, 
et  autres  princes  d'Allemagne,  au  lieu  que  le  Roi 
ne  tenoit  que  la  seule  Lorraine;  aussi  féignôieùt-ils 
de  jour  en  jour  des   excusés  nouvelles  les  unes 
après  les  autres.  Sa  Majesté  néanmoins ,  pour  mon- 
trer ^qu'elle,  ne  mahquoit  à  rien  de  sa  part,  envoya 
tout  pouvoir  au  n^réehal  d'Estrées  plour  faire  ladite 
suspension  en  son  nom  et  celui  de-  ses'  alliés,  à  la 
charge  que  ladite  trêve  et  suspension  générale  seroit 
ratifiée  de  part  et  d'antre  ,  tant  par  Sa  Majesté  et  ses 
alliés  d'une  part,  que^  par  les  princes  de  la  maison 
d'Autriche  et  les  leurs  d'autre,  six  mois  après  la 
conclusion  d'icelle  ^  mais  elle  lui  défendit  de  faire 
connoitre  à  personne  qu'il  eût  ledit  pouvoir,  qu'à 
Sa  Sainteté  seule ,  à  laquelle  il  pourroit  faire  en- 
tendre que,  quand  elle  auroit  vu  les  pouvoirs  des 
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princes  de  la  maison  d'Autriche ,  et  qu'elle  auroit 
lieu  de  croire  qu'ils  voulussent  traiter  sincèrement,  il 
ne  tiendroit  pas  à  Sa  Majesté ,  ni  à  ses  ministres , 
que  la  chrétienté  ne  jouit  d'un  prompt  repos  ^ 

Que  si  lesdits  ambassadeurs  des  rois  de  Hongrie 
et  d'Espagne  disoient  qu'ils  avoient  lesdits  pouvoirs  ^ 
il  ne  communiqueroit  point  le  sien  que  le  Pape  n'eut 
V4iles  autres,  et  que  Sa  Sainteté  ne  les  lui  eût  fait; 
voir,  qui  lors  mettroit  le  sien  entre  les  mains  du 
Pape  pour  le  faire  voir  auxdits  ambassadeurs ,  avec; 
promesse  et  assurance  certaine  de  Sa  Sainteté  qu'il 
n'en  seroit  baillé  copie  à  qui  que  ce  fût. 

Elle  lui  commanda  d'avoir  égard  que  si  l'on  vou- 
loit  traiter  sincèrement,  il  lefalloit  faire  en  peu  de 
temps,  dans  lequel  les  articles  de  ladite  trêve  se 
pouvoient  facilement  résoudre,  remettant  à  la  paix  la 
décision  de  tous  les  intérêts  particuliers  ^  qu'il  sup- 
pliât Sa  Sainteté  de  prendre  soin  que  la  négociation 
se  fit  par  des  personnes  secrètes  et  fidèles,  avec 
grande  injonction  de  secret ,  n'étant  pas  raisonnable 
que  ledit  maréchal  traitât  avec  lesdits  ambassadeurs,^ 
ni  aucuns  de  leur  part,  y  ayant  beaucoup  à  se  prendre 
garde  des  artiGces  des  Espagnols  ^ 

Qu'il  plût  aussi  à  Sa  Sainteté  de  défendre  exprès* 
sèment  à  ses  nonces  de  mettre  entre  les  mains  des 
princes  de  1  a  maison  d'Autriche  et  de  ses  ministres 
aucun  papier  par  lequel  ils  pussent  faire  voir  que 
le  Roi  consentoit  de  traiter  de  la  trêve  à  Rome  ou. 
ailleurs:  lesdits  nonces  pourroient  bien  les  eu  assurer 

de  vive  voix;  mais  Sa  Sainteté  de  voit  au  Roi  cetto 

'  .  ■        .  ^     ■    ■ 

bonne  foi  de  ne  donner  par  elle ,  ni  par  ses  ministres ,, 
sujet  aux  Espagnols  de  mettre  des  soupçons  dan^ 
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respnl  des  attiés  de  Sa  Majesté  ^  contre  ses  bonnet 
intentions,  et  an  pr^udice  de  la  trêve  et  paiï  génë- 
raie  qoe  le  Roi  ne  feroit  jamais  sans  enx. 

Le  pouvoir  que  le  Roi  envoya  an  maréchal  d*E9- 
trêes  ne  (btpas  suivi  de  cenx  qne  les  rois  de  Hongrie 
et  dEspagne  dévoient  envoyer  à  leurs  ambassadeurs, 
ou  potral  nnjostice  de  leur  procédé  à  tous  ceux  qui 
nVtoient  pas  aveuglés  de  passion  ;  et  on  connût  qu'ils 
erioient  la  paix  de  tous  côtés ,  et  ne  faisoieût  àuctuie 
des  choses  qui  dépendoient  d'eux  pour  y  parvenir. 

Ilestvrai  quesi  Sa  Sainteté  eût  poursuivi  avec  plus 
d  égalité  la  paix  ou  la  suspension  générale ,  il  en  eût 
pa  venir  à  bout  plus  facilement;  mais  il  la  traitoit 
inégalement ,  demeurant  deux  ou  trois  mois  sans  en 
parler,  puis  en  faisant  trois  dépêches  coup  sur  coup , 
ce  qui  n'étoit  pas  un  moyen  de  vaincre  la  mauvaise 
volonté  des  Espagnols. 

Sa  Majesté,  sachant  bien  que  la  commisération 
qu'elle  a  de  son  peuple  attire  celle  de  Dieu ,  déchar- 
gea, dès  le  commencement  de  Tannée ,  tous  ses  sujets 
contribuables  aux  (ailles  de  la  moitié'  de  ce  qu'ils 
dévoient  porter  en  ladite  année  des  tailles,  crues  et 
autres  levées  ordinaires,  et  rejeta  l'autre  moitié  par 
forme  de  prêt  et  emprunt,  pour  ladite  année  seule- 
ment, sur  les  villes  et  bourgs  les  plus  forts  de  son 
royaume,  à  la  charge  qu'ils  seroient  par  après  rem- 
boursés par  Sa  Majesté  du  principal  et  intérêts  dudit 
emprunt. 

Et  enfin  voyant  tous  les  moyens  humains  ou  foibles 
d'eux-mêmes,  ou  agissant  plus  foiblement  quils  ne 
dévoient,  pria  et  convia  tous  les  évêques  de  son 
royaume,  qui  pour  diverges  affaires,  qui  pliis  qui' 
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mottis  nécessaires,  ëtoieni  k  la  suile  de  la  conr,  de 
se  retirer  dans  leurs  diocèses,  et  y  faire  des  prières 
et  des  processions  générales ,  pour  demander  à  Dieu 
sa  bénédiction  pour  la  pars  de  la  chrétienté ,  afift 
qa'it  fit  h  grâce  à  cenx  qui  la  moyennoient  de  s^ 
porter  avec  {dus  d'affection  et  de  suite ,  et  de  bénir 
leur  travail,  et  avoir  pitié  des  soupirs  des  peuples 
qui  gémissoient  sous  le  faix  de  tant  de  calamités  pu- 
bliques etparticulières;  et,  quant  et  quant,  recennois^ 
sant  que  depuis  son  avènement  à  la  couronne,  et 
partiei>lièrement  es  mouveraens  présens,  Dieu  avoit 
daigné  prendre  un  soin  si  spécial  de  sa  personne  et 
de  son  Etat,  que  tout  le  cours  de  son  règne  étoit 
plein  dWets  merveilleux  de  sa  bonté*,  que  sa  divine 
Majesté ,  dès  qu'il  étoit  entré  au  gouvernement,  avoit 
conservé  lafoiblesse  de  son  âge  contre  les  mauvais 
esprits  qui  en  vouloient  troubler  la  tranquillité  ; 

Qu'en  divers  autres  temps,  l'artifice  des  hommes 
et  la  malice  du  diable  ayant  suscité  et  fomenté  de» 
divisions  non  moins  dangereuses  pour  sa  GonronM 
qae  préjudiciables  au  repos  de  sa  maison,  il  lui  avoit 
plu  en  détourner  le  mal  avec  autant  de  douceur  qu^ 
de  justice;  que  la  rébellion  de  l'hérésie  ayant  aussi 
formé  un  parti  dans  l'Etat ,  qui  n'avQil  autre  but  que 
de  partager  son  autorité,  il  s'étoit  servi  de  Sadite 
Majesté  pour  en  abattre  l'orgueil,  et  avoit  permis 
qu'il  eût  relevé  ses  saints  autels  en  tous  les  lieux 
où  la  violence  de  cet  injuste  parti  en  avoit  ôlé  let 
marques; 

Que  s'il  avoit  entrepris  la  protection  de  ses  alliés , 
il  av^l  donné  des  succès  si  heuireux  à  ses  armes  ^ 
qu'à  la  vue  de  toute  l'Europe,  contre  l'espéranee  d^ 
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tout  lemoûde,  il  les  avoit  rétablis  en  la  possession 
de  leurs  Etats  dont  ils  avoient  été  dépouillés  ; 

Que  si  les  plus  grandes  forces  des  ennemis  dq  sa 
couronne  s'étoient  ralliées  pour  conspirer  sa  ruine ,  il 
avoit  confondu  leurs  ambitieux  desseins,  pour  faire 
voir  à  toutes,  les^ations  que,  comme  sa  providence 
avoit  fondé  son  Etat,  s(i  bonté  le  conservoit  et  sa 
puissance  le  défendoit^  Sadile  Majesté  crut  qu'elle 
seroit coupable  vers  3a  divine  justice,  si^elle  différoit 
davantage  la  reconnoissanqe  de.  tant  de  grâces  qu'elle 
avoit  reçues  de  sa  divine  bonté;  et  partant,  sans  at- 
tendre la  paix  qu'elle  espéroit  lui  deyoir  venir  de  la 
même  main  dont  elle  avoit  reçu  tant  de  biens,  et 
quelle  désiroit  avec  ardeur. pour  en  faire  sentir  les 
fruits  aux  peuples  qui  lui  étoient  commis.  Sa  Majesté, 
se  prosternant  aux  pieds  de  la  Majesté  Divine  que 
nous  adorons  en  trois  personnes,  à  ceux  de  la  sainte 
.Vierge  et  de  la  sacrée  Croix,  où  nous  révérons 
laccomplissementdes  mystères  de  notre  rédemption, 
par  la  vie  et  la  mort  du  Fils  de  Dieu  en  notre  chair, 
S0  consacra  à  la  grandeur  de  Dieu  par  son  Fils  ra-. 
baissé  jusques  à  nous ,  et  à  ce  Fils  par  sa  Mère  élevée 
jusques  à  lui ,  en  la  protection  de  laquelle  il  mit  par- 
ticulièrement sa  personne ,  son  Etat  et  sa  couronne  , 
et  tous  ses  sujets ,  pour  obtenir  par  ce  moyen  celle 
delà  Sainte-Trinité  par  son  intercession,  et  de  toute  la 
Cour  céleste  par  son  autorité  et  son  exemple.  Et,  recon- 
noissant  que  ses  mains  n'étoient  pas  assez  pures  pour 
présenter  ses  offrandes  à  la  pureté  même,  il  crut  que 
celles  qui  ont  été  dignes  de  la  porter  les  rendrqient 
hosties  agréables ,  étant  chose  bien  raisonn^le 
qu'ayant  été  médiatrice  des  J^ienfaits  que  Sadite  JVJa- 
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divers  calomniateurs ,  excite  qu'il  les  étale  avec 
ordre  et  paroles  différentes. 

Il  vent  faire  paroître  qu'il  n'a  pas  traité  Monsieur 
avec  le  respect  qui  lui  est  dû ,  Payant  fait  revenir  de 
Flandlre  pour  être  eisclave  en  France,  servant  de  gage 
à  la  foi  qu'il  a  promise  à  Sa  Majesté. 

Imputation  bien  inconsidérée  ;  car  à  quel  homme 
sensé  pourroit-il  faire  croire  qu'il  fut  convenable  à 
Monsieur  d'être  à  Bruxelles  pour  y  vivre  eh  liberté ,' 
et  non  plutôt  en  France  où  il  tient  le  rang  qui  est  dû 
i  sa  naissance? 

Qui  le  peut  avec  apparence  feindre  être  prisonnier, 
quand  il  est  à  Paris  dans  les  terres  de  son  apanage, 
révéré  comme  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  7 
et  qui  le  peut  avecsagesse  représenter  comme  libre? 
iorsqu^il  étoit  à  Bruxelles,  d'où  il  se  retira  parla  pru- 
dence du  cardinal ,  recouvra  avec  adresse  la  liberté 
qui  avec  ruse  lui  avoit  été  ôtée',  et  d'un  même  art 
abusa  les  maitres  mêmes  de  la  tromperie,  lesquels,  d'au- 
tant qu'ils  rie  purent  l'attraper  pour  l'arrêter ,  protes- 
tèrent de  ne  l'avoir  jamais  glalrdé,  et  de  lui  avoir  laissé 
sa  pleine  liberté?  Le  ckrdinal ,  disoit-il ,  avoit  excité 
les  guerres  étrangères  qui  étoient  en  la  chrétienté  , 
pour  divertir  les  Français  d'entreprendre  contre  sa 
grandeur  et  de  susciter  des  guerres  civiles  en  l'Etat. 
Il  étoit  cause ,  à  son  compte ,  des  désolations  de  l'Al- 
lemagne et  de  la  descente  des  Suédois  en  l'Empire  ; 
ilvouloit  faire  tomber  au  Roi  la  couronne  impériale; 
il  soUicitoit  le  Turc  de  descendre  en  Hongrie  -,  il 
détotimoit  Fridland  du  service. de  l'Empei^eur  ;  enfin 
il  endormoit,  disoit-il ,  le  Pape ,  et  l'abusok ,  l'empê- 
chant de 'croire  aux  Espagnols ,  et  étoit  le  seul  obs- 

10. 
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tacle  opposé  à  raccommodement  des  princes  chrë-^ 
tiens ,  et  retardoit  la  paix  que  les  soupirs  de  FEglise 
demandoient  à  Dieu ,  ennemi  dé  la  dissension  entre 
ses  enfans  qui  professent  sa  religion.  Mais  quelle  ap- 
parence de  raison  à  ces  choses  ?  premièrement  nous 
avons  éteint  nos  guerres  civiles  ou  les  avous  réduites 
à  l'extrémité^  auparavant  que  d'êtte  venus  aux  guerres 
étrangères ,  et  partant  nous  n'avons  pas  suscité  les 
étrangères  pour  «nous  garantir  des  civiles. 

En  second  lieu ,  quelle  est  la  guerre  étrangère  la- 
quelle étant  suscitée  nous  ait  donné  sujet  de  ne  pUis 
craindre  une  guerre  civile  ,  ou  laquelle  éteinte  nous 
ait  donné  sujet  de  l'appréhender  ?  Quand  la  faction 
de  l'hérésie  s'arma  contre  le  Roi  en  1624 ,  la  guerre 
étrangère  que  nous  fîmes  en  Italie  en  1625  ,  ne  fut 
pas  un  moyen  de  l'éteindre,  mais  plutôt  une  occasion 
de  l'allumer  davantage ,  nos  hérétiques  voyant  les 
forces  du  Roi  divisées  et  détournées  d'eux  pour  être 
employées  contre  les  Espagnols;  mais  nous  l'entre- 
prîmes courageusement ,  pource  que  les  raisons  de 
l'Etat  ne  permettoient  pas  que  nous  souffrissions  que 
lies  Espagnols,  se  prévalant  de  nos  dissensions  do- 
mestiques ,  achevassent  de  ruiner  et  d'anéantir  nos 
alliés.  Et  partant,  cette  guerre  étrangère  ne  nous 
donna  pas  lieu  de  nous  prévaloir  contre  nos  rebelles, 
mais  au  contraire  diminuoit  au  Roi  le  moyen  de  le 
faire  avec  toute  la  puissance  qu'il  l'eût  fait  sans  cela. 

De  dire  aussi  que  nous  entreprenons  la  guerre 
au  dehors  de  peur  qu'il  n'en  naisse  au  dedans  du 
royaume ,  ce  sont  pensées  d'hommes  peu  inteliigens  • 
car  tant  s'en  faut  que  cela  les  détqurne ,  qu'au  con- 
traire cela  leur  don^e  un  faux  jour  pour  croire  qu'ils 
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la  peuvent  entreprendre  avec  avantage ,  et  au  lieu  de 
Tassoupîr  la  font  naître,  d'autant  que  les  sujets'  re- 
belles sont  d'eux-mêmes  foiblès  à  l'ëgard  du  prince  , 
et  ne  peuvent  d'ordinaire  faire  la  guerre  avec  appa- 
rence de  succès ,  qu'ils  ne  soient  assistés  d'étrangîers 
plus  puissans  qu'eux  5  ce  que  le  Voi  d'Espagne  nous  a 
bien  fait  expérimenter  en  France,  où',  pour  nous  em- 
pêcher de  lui  faire  la. guerre,  il  rie  s^estpas  contenté 
de  donner  secours d'argentànos rebelles, mais,  tan- 
dis que  nous  étions  empêchés  à  La  Rochelle ,  suscita  la 
guerre  de  Casai ,  croyant  que  nous  n'aurions  pas  la 
hardiesse  ou  le  moyen  de  défendre  ce  prince,  en 
étant  empêchés  par  les  troubles  du  duc  de  Rohan.  "  ' 

D'accuser  le  Roi  des  désolations  de  l'Allemagne , 
c'est  aussi  sans  aucune  apparence  de  raison  à  ceux 
qui  sans  psi^sion  considéreront  l'histoire  de  ce  qui 
s'y  est  passé  :  au  contraire  lé  Roi  est  si  religieux ,  que 
lorsque  le  roi  d'Espagne  aiiimoit  les  Rochelois  pat 
de  fausses  espérances  à  résister  à  son  autorité,'  et 
envoyoit  Gonzalès  à  Casai  pour  dépouiller  lé  '4uc  de 
Mantoue,  Sa  Majesté ,  ptévoyànt  les  maux  qui  s'en 
ensuîvroient en  la  chrétienté,  ni3  voulut  pastintré- 
prendre  de  secourir  ce  prince ,  que  pt'emièrem^ent  lés 
théologiens  ne  lui  eussent-  déclaré  que  Dieu'  1^  olilli* 
geoijt,' et  queles  miserez  (ie  cette  ginèrre  né  lui  serôiont 
points»  iimputées  puii8qu'ii'ti''6ii-'étoît  pa^k  càrô^e, 
mais  entroit  simplement  en  la  défensive-  dtr  'pviVlcfe 
qui  étoit  injustement  attaquée  :    •• 

Dé  cet  injuste  attentat  d'Espagne  en  Italie,  sont 
provenues  toutes  les  désolations  en  Allemagne  •,  c'est 
à  lui ,  non  au  Roi,  que  doit  être  attribuée  la  venue 
du  roi  de  Suède  ,  qui ,  de  longtemps  appelé  par  les 
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proiestans  d'Allemagne,  et  balançant  entre  }e  désir 
et  la  crainte  d'une  si  glorieuse  et  si  dangereuse  ^w^ 
treprise,  $e  résolut  d'y  venir  lorsqu'il  vit  toutes  les 
forces  d'Allemagne  non-seulement  diverties^  mais 
péries  en  Italie ,  et  crut  pouvoir  prendj'e  avec  avan-« 
tage  cette  occasion  de  descendre  en  la  Bomëranie, 

Le  Roi  pourroit-il  être  blâmé  quand  il  l'^uroit.&it 
venir,  sous  prétexte  que  ledit  Roi  étoit  hérétique  ? 
Le  Roi  ne  pouvoit-il  avoir  d'alliance  avec  luji,  comme 
l'Empereur,  qui  se  disoit  si  grand  catbpUque,ai&it  Isi 
paix  de  Prague  avec  les  protestans ,  i  la  ^hai^ge  qu'il 
n((  sera  parlé  de  quarante  ans  de  la  religion  ?  article 
qui  est  bien  encore  pire  que  celui  de  l'intérim ,  lequel» 
bien  que  par  quelque  violence  qt)i  lui  ait  été  faite 
jusques  ici  n'ait  pu  mourir ,  néanmoins  d^illpit  de 
soi-mémq  par  manque  de  vertu ,  et  l'Empereur  le 
pouyoit  déclarer  fiai  quand  il  Teût  vquIm  ,  a'il  ne 
lui  ei^t  point  prolopgé  un  nouveau  terme* 

Cette  pai:i(  est  faite  déterminém^Qt  pour  &ire  la 
guerirç  au.  Roi ,  fils  aîné  de  TÉglise ,  qui  a  tapt  fait  de 
bien  au  Saint-Siège ,  outre  que  l'Empereur  s'oblige  àa 
.S'Ççpurir  les  hérétiques,  s'ils  en  out  beaoin  ;  c^  qui  est 
un  tén^pigqage  de  l'amitié  qui  est  entre  eux ,  et  qui 
fait  qu'on  ne  peut  pas  accuser  de  peu  de  révérence 
vers  rÉglise  ceux  qui  ne.riflque^ttpas  leur  vie  pour 
Ja.d^ense  des  hérétiqcies ,  mais  bien  celle. ides  hé* 
reliques  pour  la  leur^  et  non  pour  autre  sujet  que 
pour  défendre  le  bien  et  l'Etat  de  leur  anii. 

Si  la  maison  d'Autriche  se  sert  d'hérétiques  contre 
le  Roi ,  pourquoi  ne  s'en  serviroit-^il  pas  contre  eux? 
Charles-Quint  ne  commença*tMl  pas  d'amener  eu 
France  ses  bandes  noires ,  qui  étoit  le  nom  quil 
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donnoit  aux  protestans  qu'il  conduisoit  pour  faire 
la  guerre  au  Roi  ? 

Que  la  maison  d'Autriche  fasse  encore  maintenant 
fa  revue  de  toutes  ses  armées ,  et  en  casse  tons  ceul 
ijui  ne  font  pas  profession  de  la  religion  catholique  , 
et  nous  verrons  quelles  troupes;  leur  demeureront , 
0t  quelles  conquêtes  ils  pourront  faire  avec  cela  ! 

Quelle  différence  y  a-*t-il  de  se  servir  d'hérétiques 
qui  sont  nos  voisins  ou  nos  sujets ,  ou  dliérétiques 
qui  sont  apjpelés  des  provinces  les  :pjus  éloignées  de 
nous  ,  sinon  que  c'est  une  plus  grande  gloire  au  boi 
d'avoir  aperçu  jusqu'aux  parties  les  plus  reculées  du 
soleil  une  puissàtrce  hénétique  qui  ait  pu  délivrer 
lltalie  d'une  si  cruelle  guerre  que  l'Espagnol  lui  avoit 
suscitée ,  et,  comme  un  Archimëde ,  tirer  d'entre  les 
peuples  qui  habitent  sous  une  étoile  immobile  un 
prince  qui  l'ait  aidé  à  détourner  par  fonce  les  armes 
espagnoles  de  l'injuste  invasion  des  états  deMantoue 
qu'elles  avoiênt  injustement  entreprise  ^  d'avoit 
guéri  la  chrétienté  d'un  ma)  qui  l'alloit  détruisant^  en 
purgeant  l'Allemagne^  de  ses  humeurs  malignes  par 
un  remède  recherché  de  ii  loin ,  et  d'avoir  tiré  ^  non 
d'une  pierre  -froide ,  tuais  d'un  climat  glacé ,  un  féQ 
salutaire  qui,  consumant  la*  maison  de  nos  ennemis, 
ait  délivré  celle  de  nos  amis? 

Quand  donc  il  seroit  vrai  que  le  Roi  auroit  appelé 
lé  roi  de  Suède  en  Allema^e ,  il  n'en  pourroit  être 
hlâmé  ,  et  ptmcipàlement pair  la  maison  d'Autriche, 
qui  s^est  servie  des  mêmes  armes  contre  lui  ^  mais 
c'e^t  l'ambition  espagnole  qui  l'y  a  appelé ,  et  l'entre- 
prise des  états  de  Mantoue  qui  lui  en  a  donné  le 
moyen ,  le  Hoi  n'ayant  fait  alliance  avec  ledit  roi  de 
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Suède,  comme  nous  avons  vu  aux  années  précé- 
dentes ,  qu'il  ne  fut  déjà  descendu  en  la  Poméranie  ; 
et,  s'il  n'eût  passé  la  mer,l1talieseroit  encore  aujour- 
d'hui consommée  par  les  armes  allemandes  qui  9  en 
ayant  goûté  les  richesses  ,  s'y  trouveroient  encore  : 
comme  un  ambassadeur  que  l'Empereur  envoya  aux 
princes  d'Italie  pour  avoir  secours  contre  les  Suédois, 
dit  à  l'un  d'eux  9  le  prenant  pour  un  antre  auquel  il 
avoit  charge  peut-être  de  parler  ainsi  pour  lui  avoir 
promis  quelque  part  dans  les  conquêtes  imaginaires 
d'Italie  ,  que  les  armes  impériales  y  seroient  encore 
si  la  nécessité  ne  les  avoit  obligées  d'en  paurtir  ; 
qu'ainsi  ne  soit ,  dès  la  diète  de  Ratisbonne  les  Sné^ 
dois  parurent  en  J^le^lag^e ,  et  ensuite  de  leurs  ex-* 
ploits  seulement  suivit,  la  paix  de  Quiérasque\et  la 
sortie  des  Allemands  hors  d'Italie. 

De  dire  que  le  Roi  ait  suscij^é  ce^e  guerre  en  Al- 
lemagne pour  se  faire  élire  empereur ,, c'est  une  ac- 
cusation.bien  mal  fondée,  tant  pourqe  qu'il  est  certain 
que  ce  n'est.pas  Sa  Majesté  qi^^i  V^  excitée,  que  pourçe 
qu'elle  n'a  pas  sujet  d'envier  rien  à  l'Empire ,  et  que 
cette  dignité  noi^- seulement  lui  seroit  inutile  et  ne 
serviroit  de  rien  à  la  gi;and(sqr  de  1^  Fraixce ,  mais 
au  contraire  la  dépouillerait,  de  ses  rÂchessea  pour  en 
enrichir  l'Allemagne.  Si  le  RQi(  eu  eût  ei^  le  dessein, 
et  qu'il  lui  eût  plu ,. après  la  bçitaille  de  Le^psick,  en- 
trer avec  une  armée  en  Allemagne ,  qu'e^t  fajit  l'Ém^ 
pereur ,  où  se  fût-il  retiré ,  où  eûtTil  eu  lieu  pour  as- 
sembler des  troupes ,  et  que  lui  fût-il  resté ,  que  la 
honte  et  le  souvenir  de  ce  qu'il  avoit  été?  Cela  .est  $i 
clair  qu'il  est  impossible  d'y  faire  aucune  répopse. 

Aussi  peu  est'il  véritable  que  le  Roi  ait  sollicité  le 
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Turc  de  venir  en  Hongrie ,  et  qu'il  ait  voulu  faire 
soulever  Fridland  contre  l'Empereur. 
.    Car,  quant  au  Turc,  on  pourroit  dire  que  le  traite- 
ment qui  avoit  été  fait  à  uptre  ambassadeur  qui  étort 
en  Turquie,  montroit  le  peu  d'intelligence  qu'il  y 
avoit;  entre  lui  et  nous  pour  faire  une  telle  entrer- 
prise  ;  mais  ^  outre  cela ,  la  Perse  occupoit  toutes  les 
forces  de  ce  grand  empire,  qu'on  na  depuis  trois 
cents  ans  jamais  vu  entreprendre  deux  guerres  à  la 
fois.  Et  tant  s'en  &ut  que  le  Roi  sollicitai  le  Turc  à 
la  guerre  contre  la  maison  d'Autriche,  qu'au  contraire 
nous  ayant  ^oi^vent  offert  ses  galères ,  et  particuliè- 
rement depuis  la  prise  des  ilesde  Sainte-Marguerite 
et  3aint-4Ionorat,  le  Roi  les  a  toujours  refusées,  esti- 
mant ses  armes,  secondée3de  la  bénédiction.de Dieu, 
assez  puissantes  pour  se  défendre  dé  ses  ennemis. 
Et  les  Espagnols,  non  peut-être  avec  un  dessein 
louable; pour  la  chrétienté, ont  fait  cette  année,  parle 
résident  de  l'Empereur  à  Constantinople,  de  grandes 
instances  vers  le  Turc  pour  entrer  en  alliance  et  con- 
fédération avec  lui. 

Pour  Fridland,  il  étoit  si  eniiemi  dé  notre  nation, 
qu'il  n'étoit  pas  capable  de  traijter  avec  nous  quand 
nous  l'eussions  voulu  ^  outre  qu'on  n'est  pas  d'accord 
qi^'il  ait  eu  aucune  intention  de  desservir  son  maître, 
p^ais  seulement  d'avoir  loisir  de  lui  faire  entendre 
^ç  raisons ,  lorsqu'il  s'est  vu  réduit  à  l'extrémité  par 
h  machination  des  Espagnols. 

De  dire  que  le  Roi  ait  endormi  le  Pape  et  sillé  ses 
yeux ,  obligés  à  veiller  pour  le  bien  de  la  chrétienté, 
lui  dégi^isant  les  maux  qui  étoient  faits  par  les  héré- 
Uques  à  notre  sollicitation  ,  en  lui  persuadant  qu'il 
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liii  seroît  plus  aisé  de  feindre  de  ne  les  voir  pas  que 
non  pas,  en  donnant  quelque  témoignage  de  les  voir, 
•dissimuler  Tobligation  qu'il  avoit  d  y  remédier  ,  d'au- 
Janl  qu'il  se  seroit  été  par  ce  moyen  Tautoriié  mé- 
diatrice entre  les  princes  de  faîf  e  office  pour  la  paix , 
4i'étant  plus  capable  d'apaiser  une  colère  irritée 
parce  qu^ii  ne  se  seroit  pas  opposé  à  celui  qoi  l'auroît 
.émue  ^  c'est,  en  fa isanjt  semblant  d'aecuser  le  Roi  et  le 
4iardinaU  jeter  ses  calomnies  contre  Sa  Sainteté  même, 
^etc'esteneore  avec  une  malice  non  moindre  vouloir 
faussement  excuser  les  Espagnols  du  peu  de  compte 
qu'ils  ont  fait  de  Sa  Sainteté  pour  la  pain ,  en  rejetant 
^ur  elle  le  bl&me  de  leur  crime. 
;  Car ,  quand  ont-ils  vu  le  Pape  non-seulement  en- 
doimi,  maïs  non  pas  même  sommeiMant^our  le  re* 
pos  de  la  chrétienté? 

L'ont-iU  trouvé  endormi ,  lorsque  Ferdinand  n  ^ 
lui  (demandant  de  l'argent  pour  maintenir  la'guerre* 
qu'il  prétendoit  être  contre  les  hérétiques,  il  l'en  as- 
sista incontinent  avec  plus  de  libéralité  que  peut-être 
le  médiocre  revenu  de  l'Eglise  ne  le  requércfît? 

Ou  l'étoit-il  lorsque  le  roi  d'Espagne  lui  demanda 
une  subvention  sur  le  clergé ,  laquelle  il  lui  accorda 
jnsques  à  6po,oc>o  écus  de  rente  ? 
.  Mais  il  nous  seroit  peut-être  pardonnable  de  dire 
qu'ils  l'ont  véritablement  trouvé  dormant,  lorsque 
l'armée  impériale,  au  siège  deMantoue,  élant  réduite 
à  telle  extrémité  qu'elle  mouroit  de  faim,  il  défendit, 
bien  apparemment  €Ous  de  grandes  peines  ,  la  traite 
des  bVès  hors  <ïe  ses  Etats,  mais  ne  laissa  pas* néan- 
moins d'en  laisser  passer  par  Ferrare  une  si  grande 
abondance,  que  leur* armée,  qui  se  défaisoit  sans 
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cela^  en  fnt  mainteiHie \  et  le  Roi ,  par  respect deSa 
Sainteté ,  ne  s'en  plaignit  pais. 

Ou  lorsque  Sa  Sainteté  y  au  lieu  d^user  de  rauloritë 
paternelle ,  avec  <;e  que  Tamour  de  père  peut  porter 
de  rigueur,  se  coQtenta  de  lui  représenter  simple-* 
ment,  aup^ravapt  et  après  qu'il  eut  envoyé  une  ar^ 
mée  eh  Italie^  la  raison  et  la  j  ustice  du  duc  de  Nevers, 
pour  le  copvier  à  la  lui  faire,  et ,  ne  le  pouvant  obte^ 
nir ,  ne  tén^oigna  psi^  d'indignalioa  du  peu  de  compte 
goe .  Top  avttit  fait'  de  se$  ioffîcei  paternels  ;  ce  que 
nous  de vops  aUribiier  ;à  ce  q^Ul  savoit.  bien  que  ie 
cœur  d^  l'Empereur  étoit  assez  porté  à  accorder 
toutes  les  grâces  qu'il  lui  demanderoit,  et  plus  encore 
à  satisfaire  à  son  deyoir;  mais  qu'il  étoit  environné 
de  plusieurs  fuppots  d'f^$|>agoe ,  qui  v  comme  autant 
de  tét^§  4^  Méduse ,  retiduroi^soient. 

61  quelqu'un  se  ppuyoît  plaindre  de  celte  neutra«* 
jité  du  Pape,  c'étoit  le  Koi ,  car  il  a  voit  pris  en  main 
une  cause  juste,  recompiiuidée  par  Sa  Sainteté  même; 
laquelle,  sachant  la  différence  de  la  justice  d'une  part 
et  d'autre ,  néaqi^pins  demeuroit  indifférente  entré 
leS'dejio:  :  ei^quoi  ^l}e  se  montroit  plus  parûale  de 
la.  laaispç^  d'Autriche  que  de  lui.  Biais  il  ne  s'ea 
youlut  points  offeqser ,  d'autant  qu'aux  services  que 
$|E|S prédécessjeucs ?v^ieqt  rendus  au  Saint-Siège,  il 
délira  ajouter  celui^^^d^  croire^que ,  comme  il  est 
vicaire  de  Dieu  en  terres  il  lui  ressemble  en  sa  conw 
duitc;  ^  '^t ,  pç  faif  anj:  rien  qu'à  dessein  de  notre  bien , 
il  nous  est  fafv^Miable  et  bien^ânt  alors  même  qteife 
nous  en  recevons  d^  miJ. 

Enfin  cet  auteur  s^  plaignoit  de  Sa  Sainteté ,  vout 
lant  faire   croire  qu'elle  ne  faisoit  pas  ce   qu^elle 
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pouvoit  ponr  la  paix ,  d'aatabt  qu'elle  ne  se  déclaroit 
pas  absolument  contre  le  Roi  ;  au  lieu  qu'il-^eut  été 
plus  raisonnable  de  dire  qu'elle  ne  le  faîsoit  pas  » 
pource  qu'elle  ne  se  déclaroit  pas  contre  l'Espagne  , 
qui  en  étoit  le  seul  empêchement  ;  ce  qui  est  évident, 
Hon-seulementpar  les  difficultésdéraisonnablës^qu^ils 
ont  fait  et  font  naître  tous  les  jours  sur  le  sujet  des 
passeports ,  mais  principalement  par  le  refus  qu'ils 
ont  Ëiit  du  cardinal  de  Lyon ,  que.  le  Roi  aVoit  élu 
plénipoteatiaire  en  l'assemblée  de  éolo|;né.  En  quoi 
ils  ont  fait  paroitre  manifestement  Tesprit  trompeur 
avec  lequel  ils  y  vouloient  agir^  ayant  désiré  traiter 
avec  un  homme  qu'ils  savoient  être  hors  d^apparence 
de  pouvoir  être  gagné  ou  surpris.' 
:  Après  avoir  représenté  l'ordre  que  le  lloi  a  rais 
durant  cette  année  aux  affaires  du  dehors  de  son 
royaume,  il  est  raisonnable  que  nous  montrions  celui 
qu'il  a  apporté  à  celles  du  dedans,  tant  contre  les  en- 
nemis étrangers  que  contre  les  rèbelKons  de  ses  st(jets. 
:   Les  Espagnols  avoient  surpris  Tannée  dernière  les 
Iles  de  Sainte»Marguerite  et  de  Saijit-Honorkt:'Ciette 
année,  enhardis  par  ce  succès,  ils  eiitrepremiehtle 
sîége  de  Leucate:.le  Roi  remédié  &  I\in  et  à  Tantfe. 

Quelques  cabales  se  font  dans  son  Etat ,  c|tlelques- 
uns  de  ses  sujets  se  rebellent  eohfre  \kA  ,'^  rdfosènt 
de  contribuer  aux  uécessitésdè  l'ÉtàH  '^Dîeu  lui  'Ëiit 

la  grâce  de  pourvoir  à  tout.  ^'  -  ' 

Nous  parlerons  premièrement  ^dè  \à  bénédidliou 
que  Dieu  lui  donne  de  chasser  lesennemtsdû  dehors, 
qui  sont  la  première  cause-  des  troubles  dutledans; 
puis  nous  dirons  comme  il  dissipe  facilement  les  dé- 
sordres du  dedans  de  TEtat. 
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Nous  avons  vu  ci-devant  comme  lés  Espagnols 
s'éU)ieut  saisis  des  iles  de  Sainte  -  Marguerite  et  de 
Saint-Honorat  en  Tannée  i635  ;  et  bien  qu'ils  en  pus- 
sent être  dès  le  commencement  facilement  chassés , 
néanmoins ,  par  le  peu  de  devoir  qu'y  rendit  le  ma- 
réchal de  Vitry,  ils  eurent  loisir  de  s'y  fortifier  si 
puissamment,  que  le  Roi  fut  tontraint  de  faire  équi- 
per une  grande  armée  navale ,  en  Tannée  précédente  ^t 
pourles  en  chasser.  *  *  ^ 

Cette  armée,  pour  les  raisons  que  nous  avons  dé- 
duites en  Tannée  précédente,  n'ayant  pii  faire  cet 
effet,  eut  ordre  précis  de  l'entreprendre  cette  an-f 
née ,  ce  qu'elle  fît  heureusement  ^  et  n'eut  pas  si: 
long-temps  tardé,  n'eût  été  qu'elle  fut  loftg-temps 
occupée  pour  charger  les  gens  de  guerre  que  le  Roi 
vouloit  envoyer  au  secours  du  duc  de  Parme. 

Comme  ils  étoient  embarqués  au  commencement 
de  février,  et  prêts  à  faire  voile,  le  sieur  Fabia 
Scod ,  qui  étoit  là  de  la  part  dudit'  duc  pour  hâter 
ce  secours,  leur  déclara  qu'il  venoit  dé  recevoir  des 
nouvelles  de  son  maître  ]  que  ses  affaires  n'ayant  pc^ 
souffrir  une  si  longue  attente,  il  s'étoit  accordé  avec 
le  roi  d'Espagne. 

lïs  prirent  uii  dessein  sur-le-champ  d'aller  em- 
ployer leurs  vivres  à  quelque  entreprise  sur  la  Sar- 
daigne,  attendant  Tordre  du  Roi  sur  cet  avis  inopiné. 
Us  mettent  l'armée  à  la  voile  le  i3  février,  *et  mouil- 
lèrent le  21  dans  la  baie  d'Oristan,  défendue  d'une 
tour  de  vingt-quatre  toises  en  carré,  et  d'une  épaisseur 
incroyable  de  murailles,  bien  munie  de  canons  et  de 
mousqueterie.  L'étonnement  que  causa  notre  venue' 
fut  néanmoins  si  grand ,  qu'une  sentinelle  sur  la  tour 
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ajrant  été  tuée  d'un  cotip  de  canon ,  i)^  Tabatiidoii- 
nèrentsans  défense  ;  le  comte  d'Harcourt  y  mit  garni- 
son, et  mena  les  troapes^  en  bataiOe  droit  à  Oristan, 
qui  est  une  grande  ville  des  meillenres  de  111e,  dis-* 
tante  d'nne  lieue  et  demie  de  la  mer.  Sur  té  ehemin 
les  députés  dé  la  ville  arrivèrent,  <pii  demandèrent 
quelque  temps  à  se  résoudre  à  ce  qu'ils  auroient  à 
&ire^  ce  que  n'ayant  pu  obtenir  parce  qn^on  ne 
vouloit  pas  donner  le  temps  au  secours  de  s*assem-r 
bler,  ils  reUrarnèrent  à  la  ville,  qui  fut  dès  le  jour 
même  abandonnée  de  tous  les  babitaus.  On  y  trouvât 
une  très-grande  quantité  de  meubles ,  de  hUi  et  ^e 
vins,  que  Falrcfaevéque  de  Bordeaux  voulut  faire 
dfiirger  dans  ses  vaisseaux  ^  mais  la  négligence  que 
Ton  y  apporta  nous  en  ôta  le  temps  et  en  etnpêcbs 
reflet.  Cependant  le  comte  d'Harcdurt  alla  avec  lé 
gros  des  troupes  s'opposer  aux  ennemis ,  qu'il  fit  fuir 
devant  lui  deux  ou  trois  jours  durant  en  toutes  le^ 
rencontres  ;  mais  enfin  toute  llle  s'étant  assemblée 
pour  les  combattre,  et  n'y  étant  pas  allés  pour  la 
|Mrendre ,  mais  seulement  pour  y  faire  quelque  ra- 
vage, ils  mirent  le  feu  à  la  ville,  et  se  renibarquè- 
rent  le  a6,  escarmoucbaut  toujours  à  leur  retour 
avec  les  ennemis ,  et  se  retirant  courageusement  en 
leur  présence. 

A  peu  de  jours  de  là,  ayant  reçu  commandement 
du  Roi  de  faire  l'attaque  des  lies  à  quelque  prix  que 
ce  fût,  ils  firent  voile  le  aS  février,  et  s'en  allèrent 
mouiller  au  Gourjan ,  proche  de  Cannes,  où  ayant 
aperçu  dahs  lé  Frioul  un  vaisseau  de  huit  à  neuf 
cents  tonneaux,  qui  avôit  apporté  du  rafraîchisse- 
ment aux  îles,  lui  envoyèrent  un  brûlot  qui  le  ré- 


DE    RIGH£UKU.    [1637]  139 

4uisit6û  çeitdçes,  avec  la  mort  presque  de  tous  les 
hommes  qui  étoient  dedans;  et  ce  qui  porta  plus  de 
préjudice  aux  ennemis ,  c*est  que  leur  jport  de  Friout 
étoit  par  ce  moyen  empêché ,  et  leurs  galères  liy 
avoient  plus  la  descente  libre.  . 
.  Lasieur  de  Beaufort  arriva  lôrs delà  cour,  qui  avoit 
ordre  du  Roi  de  voir,  séparément  le  comte  d'Harcoui^t 
et  le  maréchal  de  Vitry  ^  afin  de  leur  dire  en  parti-»-, 
culier^  au  déçu  Vûn  deVautre,  que  Sa  Majesté,  ayant 
su  le  retour  de  Taritiée  navale  die  Sardaigne  sans  y: 
avoir  produit  aucun  effet,  avoit  conçu  de  nouveaui:- 
désirs  de  voir  réussir  le  dessein  de  rattaque  des  rles^ 
€*  l'avoit;  envoyé  exprès  pour  apprendre  d'eux  quand 
ils  espéroient ,  au  vfai  et  sans  remise,  le  pouvotn 
e^écateiTi  S'ils  lui  disoient  qu  Us  étoient  tout  prêtai 
d'accepter  ce  dessein ,  il  les  sUppKeroit  de.  lui  dire 
par  quelle  voie  ils  espéroient  parvenir  à  une  si  digne 
et  si  glorieuse  entreprise ,  dans  quel  jtmr  ils  fàisoient 
^tatde  Texéeuter,  et  les  moyens  qu'ils  av oient  pour! 
cet  effets  dont  il  ne  se  contenterôit  pas  d'être  insti^uit 
de  paroles  ^  mais  prendroit  connoissance  du  détail  ^ 
et  verroit  lui-méme  tous  les  préparatifs  et  la  dispo-» 
sition  qu'ils  donneroient  k  cette  entreprise ,  soit  pour 
les  munitions  de  guerre  ou  de  bouche ,  armes ,  ba-^ 
teau;iL,  canons,  victuailles,  et  vaisseaux  pour  porter^ 
Iç^  gens  de  guerre,  et  généralement  tout  ce  qui  étoit 
nécessaire  ; 

Que  s'étant  satisfait  lui-méme,  et  ayant  reconnu, 
au  vrai  que  l'un  ou  l'autre  pour  roi  t  exécuter  ce  des-, 
seia,  ou  qu'ils  le  pourraient  l'un  et  l'autre,  il  recon-, 
noitsoit  bien  certainement  lequel  des  deux  desseins  ; 
sefoit  eu  état  d'exécuter  le  premier,  et  auquefl  il. 
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verroit  le  plus  d'apparence  de  bon  succès ,  selon  les 
règles  de.la  prudence  pi  conféreroit  secrètement  de 
tout  avec  les  sieurs  de  Baumes  et  de  Fremicourt ,  les 
prieroit  de  lui  dire  leurs  sentimens  avec  la  sincérité 
qu'ils  sont  obligés  en  leur  conscience ,  lequel  ils  es- 
timeroient  le  plus  capable ,  dudit  comte  ou  du  maré- 
chal ,  et  le  plus  en  état  de  faire  réussir  ce  dessein , 
afin  que ,  suivant  leurs  avis  ,  il  leur  fit  savoir  la  vo- 
lonté du  Roi  )  dont  il  leur  feroit  voir  Tordre  q^'il  en 
ayoit;  Sa  Majesté  désirant  que  ledit  sienr  de  Beau- 
fort  se  conformât  à  ce  qu'il  auroit  concerté  sur  ce  sujet 
avec  lesdits  sieurs  de  Baumes  et  de  Fremicourt  ^ 

Que  la  résolution  étant  prise  êntrç  eux ,  il  iroit 
trouver  celui  qui  devroit  faire  Texécution  /  soit  ledit 
comte  d'Harcourt  on  ledit  maréchal,  et  lui  feroit 
voir  la  seconde  lettre  de  Sa  Majesté,  qui  étcât  pour 
obliger  celui  qui  ne  seroit  pas  prêt  à  cette  exécution 
d'en  laisser  la  conduite  à  l'autre  qui  en  seroit  chargé  ; 
lui  disant  qu'il  avoit  commandement  exprès  da  Roi 
de  le  prier,  non-seulement  de  ne  point  troubler  une 
entreprise  si  importante  pour  les  effets  que  peut  pro- 
duire une  mauvaise  intelligence,  mais  d'assister  ce- 
lui-là qui  se  trouveroit  prêt  à  attaquer  de  tout  son 
pouvoir;  le  conjurant  par  l'affection  qu'il  auroit  au 
bien  de  l'Etat,  et  autant  qu'il  désiroit  plaire,  à. Sa 
Majesté,  de  lui  donner  tout  ce  qu'il  désireroit  de 
lui  avec  la  même  chaleur  que  si  c'étoit  lui  qui  con- 
duisit cette  attaque;  l'assurant  que  Sa  Majesté  ne  .lui 
en  sauroit  pas  moins  de  gré  que  si  en  personne  il 
reprenoit  les  iles ,  et  qu^'il  témoigneroit  à  son  retour 
la  bonne  volonté  avec  laquelle  il  se  seroit  comporté 
en  cette  rencontre;  et  .s'il  avoit  charge  dé  celui  «qui 
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etécoieroit  le  dessein  de  demander  à  l'autre  des 
hommea^  vivres ,  munitions;  artillerie ,  poudre,  et 
généralement  ce  qni  ëtoit  en  Tëtendue  de  tfon  pon-i* 
voir,  ilfôroit  tant  d'instance  auprès  de  lui  qu'il  léâ 
fit  fournir  ponctuellement ,  y  emf^yant  sou  adresse^ 
et  mémo  le  nom  et  Tautoritë  du  Roi  s'il  ëioit  besoin. 

Ledit  sieur  de  Beaufort  effectua  ces  ordres,  et, 
trouvait  le  comte  d'Harcourt  en  plu»  d'état  et  de 
disposition  de  servir  le  Roi  en  cette  attaque  que  le 
maréchal  de  Vitry,  il  convia  ledit  maréelial,  au  nom 
de  Sa  Majesté,  selon  qu^l  en  avoit  le  corainande4 
ment,  d'assister  de  l'autorité  du  Roi,  de  son  crédit 
et  des  forces  du  pays  ledit  comte  d'Harcouit,  ce  dont 
nëan«y>ins  il  s'acquitta  très^mal  ;  mais  le  bonheur  do 
Sa  Majesté  et  le  courage  de  ses  fidèles  serviteurs  sur^ 
montànept  toutes  les  difficultés  qui  s'y  rencontrèrent 

Kotre  armée  navale  attaqua  les  îles  le  24*  L'arche* 
véquè  de  Bordeaux  écrivit  en  coup  que  c'a  voit  étà'àn 
son  avis ,  et  contre  icelui  du  comte  d'Harcourt.  Le(fi| 
comte ,  9L^  contraire ,  manda  que  c'ëtoît  suivant  ie 
sien,  eib  ^contre  celui  duditarehevAqae«  Quoi  qu'il  été 
soit,  ce  fut  eu  suivant  le  commandement  absolu  dttf 
Roi  qim  Dieu  ist  réussir  heureusement^  ce  dessein  \ 
car  ladite  acmëe  alla  mouiller  à  la  pointe  du  levant  de 
YUe  Saiate-iMarguerite,  battit,  depuis  cinq  keupee 
du  matin  jusques  à  sept  heures  du  soik* ,  les  retran*^ 
cbemens  des  ennemis,  les  abattit  en  partie,  et  fil 
bcèobs  à  un  fort  qu'ils  appeloàeat  le  fhrtin  ;  maii 
comme  ils  vouloient  donmer,  il  i^leva  une  si  gi^ndtt 
tempête  quelle  dissipa  toute 'j'af^éo,  avec  perte 
d'une/partie  des  préparatifâ  cpi'iif  ^Tcuent  :faits  jMnîf 
la  déserte  et  l'attaque..  Ils jnéipo rêvent  toutes:  .chMèis 
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dès  que  U  tourmente  (ùi  passée ,  et  le  !io  retourné-' 
rent  au  même  poste)  et  après  avoir  battu  de  nouveau 
les  retranchemeus  que  les  ennemis  avoient  refaits , 
ils  descendirent  avec  telle  furie  y  à  la  merci  de  toutes 
les  mousquetades  des  ennemis  ^  qui  ëtoienttous  sortis 
de  leurs  forts  pour  s'opposer  aux  noires,  qui  ne  les 
aitaquoient  que  de  ce  côté-là,  qu'ils  se  rendirent 
maîtres  de  leurs  retranchemens  :,  où  ils  allèrent  Tépée 
à  Ja  main  ^  ayant  quitté  leurs  mousquets  dès  qu'ils  en 
eurent  tiré  un  coup.  Etant  descendus  en  terre ,  ils 
prirent  d'abord  le  fortin  qui  étoit  à  la  pointe  du  levant 
€t  toutes  les  redoutes  jusques  au  fort  de  Montereï, 
auquel  étant  prêts  le  lendemain  de  donner  l'assaut 
par  escalade ,  les  ennemis  le  quittèrent  en  si  grande 
hâte ,  qu'ils  le  laissèrent  garni  de  toutes  sortes  de 
provisions  ^  de  quatre  canons  et  de  poudre  ;  mais  ils 
avoient  mis  sur  lesdites  poudres  des  mèckes  allumées 
pour  faire  tout  sauter^  ce  que  nous  empêchâmes  ^ 
parce  que  nous  y  arrivâmes  sitôt  après  eux  qu'elles 
n!eurent  pas  loisir  de  faire  leur  eflet»  Nous  pointâmes 
k  l'heure  même  contre  eux  le  canon  que  nous  leur 
avions  pris. 

En  même  temps  nous  commençâmes  à  avancer  nos 
travaux  vers  le  fort  de  Saint- Martin ,  où  il  y  avoit 
nu.  bon  puits ,  de  là  au  fort  d'Aragon ,  qui  est  au  po- 
nant, et  à  la  tour  de  Batignier,  afin  que ,  nous  étant 
rendus  maîtres  de  ces  places,  nous  enfermassions  la 
grande  forteresse  qu'ils  ^avoient  nommée  Sainte^ 
Marguerite ^  du  nom  de  l'île. 
•  !  Nous  allâmes  jusques  audit  fort  d'Aragon ,  de  re« 
doute  en  redoute.,  pour  aller  sûrement  à  l'Espagnol , 
d'autant  que  nous:  eûmes  avis  que  les  Espagnols 
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avaient  embarque  six  mille  Napolitaias  et  cinq  cents 
Espagnols  naturels  sur  quatorze  galères  et  deux  bri« 
gantins  de  Naples  et  de  Gènes. 

Elles  vinrent  en  présence,  et  firent  leur  premier 
effort  de  mettre  leur  secours  en.  terre  dans  Vile  Sainte- 
Marguerite  le  1 5  avril  ;  elles  en  firent  encore  quatre 
ou  cinq  autres  les  jours  suivans,  mais  elles  furent 
maltraitées  et  contraintes  de  se  retirer  \  car  six  de 
nos  galères ,  séparées  dans  les  deux  encadres  de  nos 
vai^eaux ,  les  remorquoient  tous  les  soirs  autour  de 
nie  9  et  y  faisoient  une  estacade  avec  de  grandes 
amarres,  dont  les  intervalles  étoient  gardés  par 
quantité  de  petits  vaisseaux  et  chaloupes ,  comme  on 
avoit  fait  au  siège  de  La  Rochelle. 

Cette  garde  soigneusement  continuée  fit  perdre 
aux  ennemis  Tespérance  de  pouvoir  secourir  la  place  ^ 
ils  se  retirèrent  à  Morgues  pour  raccommoder  leurs 
galères  blessées ,  et  en  même  temps  nos  redoutes 
arrivèrent  jusques  à  Aragon  *,  et  ayant  mis  six  canons 
en  batterie  et  un  mortier  qui  jetoit  des  bombes  de 
trois  livres ,  ceux  qui  étoient  dedans  demandèrent  à 
capituler ,  et  furent  reçus  à  composition  le  ao  avril. 

Les  nôtres  s'avancèrent  à  la  tour  de  Batignier , 
située  entre  la  grande  forteresse  et  le  fort  d'Aragon 
sur  le  bord  de  la  mer,  et  se  logèrent,  et  le  lendemain 
s'avancèrent  à  la  fontaine  qu'ils  leur  ôtèrent ,  et  en- 
suite ladite  tour  se  rendit  le  jour  même.  Il  ne  restoit 
plus  que  la  grande  forteresse ,  que  Ton  attaqua  vive- 
ment sans  perdre  temps.  Les  batteries  des  Espagnols, 
qui  étoient  dans  Saint -Honorât  incommodant  nos 
tranchées ,  le  général  des  galères  tourna  ses  galères 
contre  lesdite3  batteries ,  rasa  toutes  leurs  défenses , 

II. 
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démonta  la  pinpart  de  leors  canons ,  et  rendit  tooteÉ 
Icsdites  batteries  inotiles.  Ensuite  nons  nous  rendîmes 
maîtres  d^une  fontaine  qui  ëtoit  à  cent  pas  de  ladite 
forteresse,  et  la  seule  eau  vive  qu'ils  avoient  ;  et  après 
avoir  fait  brèche  k  un  de  leurs  bastions,  étant  préttf 
à  donner  Tassant ,  ils  capitulèrent  et  se  rendirent  à 
composition,  etsorlirent  de  ladite  forteresse  le  la  mai; 
Dès  lé  lendemain  nous  allftmes  attaquer  Sainl^ 
Honorât,  où  les  nôtres  firent  descente  lé  149  nonobs- 
tant la  résistance  des  ennemis  ;  ils  avoient  ordre  de  se 
retrancher  dès  qu'ils  seroient  à  terre ,  mais  te  courage 
les  emporta  si  avant  qu'ils  donnèrent  jusque  sur 
la  contrescarpe  du  fort  où  ils  se  logèrent  ;  plusieurs 
des  nôtres  y  fuient  lues  du  canon  et  de  la  monsqùe- 
terie  des  ennemis,  qui  furent  si  étonnés  de  cette  furie 
française,  qu'ils  demandèrent  trêve  pour  deux  heures, 
laquelle  leur  fut  accordée ,  et  ensuite  une  composi- 
tion par  laquelle  il  leur  fut  permis  de  sortir  la  vie 
sauve ,  avec  leurs  armes  et  bagage ,  sans  qu'il  leur 
fût  permis  d'emporter  aucunes  munitions,  drapeaux , 
ni  autres  armes  que  celles  que  les  soldats  porteroient 
sur  eux. 

La  reprise  de  ces  îles  fut  d'autant  plus  glorieuse 
pour  le  Roi ,  que  les  Espagnols  avoient  mis  deux  ans 
k  les  fortifier ,  les  avoient  munies  de  tout  ce  qui  leur 
étoit  nécessaire  pour  se  défendre ,  et  que  le  maréchal 
de  Yitry  avoit,  sous  divers  prétextes,  tellement  dénié 
toutes  sortes  d'assistances  à  cette  entreprise ,  que  le 
nombre  des  assailtans  étoit  moindre  que  celui  qui 
dëfendoit  ces  lies  -,  outre  que  la  maxime  attribuée  aux 
Espagnols ,  de  ne  pouvoir  jamais  être  forcés  par  au- 
cune puissance  d'abandonner  ce  qu'ils  ont  acquis,  fut 
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njiontrëe  étr^  fausse  devant  le  courage  et  les  armes 
de  FraAce ,  qui  leur  ont  arraché  de  fbrcQ  ces  îles 
qu'ils  possëdoient,  et  dans  lesquelles  ils  vooloient  aa 
France  faire  une  nouvelle  Espafgne. 

Nous  n'avioiÂ  que  six  galères  «rmées,  et  les  enne^ 
mi$  en  avoi^it  qnatorse  pour  ravitailler  lesdites  lle^} 
c'ëtoit  on  temps  de  calme  pu  les  vaiBSiçaux  Tonds.  ne 
pou  voient  se  remuer  ;  néanmoins,  par  courage  et  par, 
2(dlres9e ,  nous  empêchâmes  le  secours  qui  ne  venpit 
pas  de  k^  «  nmis  de  Monaco  qui  est  totU  contre  %  çt. 
ce  qui  est  de  plus  émerveillaUe  est  que  Ja  dîvisioa 
entre  ceux  qui  cbamuindoietit  notre  arn^é^  ^tok  si 
grtmde,  que,  bien  que  chacvn  d*eqx  eû4  un  gr{riid4é'f . 
sîr  que  le  service  du  Roi*  ae  fit ,  néanmo^Qs^l^ur  j^, 
lousie  étoit  telle,  que  sansraauvais  dessein  elle  p^pSA» 
produire  un  efiet  tout  cqntraireil^pe  qu'ils  spubaitpj^. 
eux-mêmes  pour  la  gloire  des  armes  de  3^  Mi^té'^t, 
lent  honnbur  particulier^ 

Cette  mésintelligence  entffe,  eyx ,  et  bien  plos  ft¥^> 
le  maréchal  de  Vitry^  q^  M  marchoit  pas  4u  même 
pied  qu'ils  faisoient ,  retarda  le  secours  nécessaire  an, 
duc  de  Parme;  qui  le  contraignit  de  ^'accomii|pde(r 
avec  les  Espagnols ,  ôta  le  moyen  au  duc  de  Savoie 
d'ekécnter  un  dessein  înfsdllible  qu'il  avoit  de  prendre 
Final ,  s'il  eût  été  secondé  de  l'armée  navale  du  Roi , 
et  qui  pis  gst  enipêcha  toutes^  les  entreprises  que  le 
cardinal  atoit  projetées  cette  année,  soit  en  Alger 
pour  remédier  aux  prises  continuelles  qu'ils  font  des 
sujets  du  Roi ,  soit  sur  les  côtes-  des  pays  de  i'obéis* 
sanoe  du  roi  d'fispagne.     '  -      ■      ■  ' 

Ce  dernier  mauvais  procédé  du  maréchal  de  Vîtry 
en  une  affaire  si  importante ,  Joint  aux  plaintes  que 
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tous  les  ordres  et  le  parlement  de  la  province  avoieat 
faites  au  Roi  dèis  Vannée  précédente  contre  lui,  qu'ils 
faxoiënt  de  cotiGUssioûs  inouïes,  obligèrent  Sa  Ma* 
jesté  de  lui  commander  de  la  venir  trouver  et  de 
rériVoyeî  prisonnier  à  la  Bastille  ,  le  27  octobre. 
Lei^ôifl'kyant  repi^is glorieusement  ces  tles ;  croyoit 
lïWdii*  plus  affaire'  à  ses  ennemis 'dans  son  rdyaume^ 
(^h'êii  la  Bidéaye ,  contre  lesquels  il  avoit  apporté  un 
éfû^ë  tr'èsf-puissatit  *,  mais  il  fut  étonné  qu'il  eût  avis, 
^*n  octobre,  4'ulie  nouvelle  et  irions moitiis  fêile  entrer 
^rîse âh  lispâgtiols  dànis  lafrôfttière ^é  Lïib^edoc; 
'  Oà  '  àcyus'^menàboit  depuis  trois  an&f  :  eA  Espagne 
d'tà^^dé^e^té  W  Lb^èdoc ,  d<Hit  ils  comméticè- 
r^>'^n'  flifire  lës'^réf^ratifsèès^  le  eommencemeiit 
delà  gumé/LèlR<sriiaytrit'ti&ùjoarB  tenu  des  trotip^^ 
ph^etëè^ëtt'^^ftlte  {JtbVitÎGô  jfbôf  s'y  opposer  V'  et  parce 
cfâ'i)-éà«'a^i8''be^è^^mti^  quetiEtues  amas  de 
gens  de  guerre  en  Roussillon ,  il  eOiÉfinafldtf'ad'  due 
d'Hâdhiitit  d*flfS6êmbtei*  >  t^Vê^  led  forces- de- son-  gou- 
Vërtiéfaënt  et  ne- *e 'teitfée^^lpas  surprendre;  ttiais 
c|tian4  éHês  èûrëiit^'été  l^[!]^^«ie  temps  eii^riibk  y  sansi 
cjfuërëriilëmY;  qtri  n'àvoit' encore  que  eiaq  ou  sit  mille 
hommes^  fît  semblant  devenir  à  eux,  eUe^  se  sëpafrè^ 
rent  crbyant  que  cette  *a)àrmie  étoit'  fausse  comme  les 
autres ,  et  qu'en  vain  ils  ruinbictit  hip^jSy  d^àâëffez» 
affligé 'de  la  grande  quantité  de  troupes  qui  y  avoiieht 
éfé  levées  cette  aiinëé  et  envoyées  dans  les  artbéea 
de  Sa  Majesté. 

A  peine  chacun  fut  retourQé  chez  soi ,  que  les  Es^ 
pagnols,  fortifiés  de  quelques  troupes  qui  leur  vin-, 
rent,  les  unes  de  Barcelonne  et  les  autres  parla  mer, 
s'avancèrent  le  29  août  à  Leucate  et  l'investirent,, 
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faisant  état  (te  l'emporter  en  moin&  do  huit  jours. 
Leur  armée ,  commandée  par  Cerbelon,  était  de  dix 
mille  hommes  de  pied ,  mais  mauvais ,  la  plupart 
jeunes  gens  que  Ton  menoit  par  force  à  la  guerre ,  et 
de  deux  mill^  chevilux  et  vingt-quatre  canons*  lia 
voulurent  faire  passer  leur  artillerie  parle  JVbilpaa^ 
mais  ilsy  rencontrèrent  tant  de  diiBcultés  qu'ils  fu* 
lent  contraints  de  Tembarquer  sur  Tétang,  ce  qui 
leur  fit  perdre  du  temps  à  cause  des  vents  contraires.^ 
car  ils  ne  .passèrent  que  deux  petites  pièces  avec  eux^ 
Ils  prirent  La  Palme  et  le  port  de  Nouvelle,  et  se  logè^ 
rçnt  en  une  pointe  dç  rUe  de  Sainte-rLucie  ^  il&  forT 
tifièrent  ledit  lieu  de  La  Palme,  ^et  Cerbelon  Ql  sof) 
logement  aux  cabanes  dudit  La.  Palme. 

On  crut  d'abord  à  !l>{^rb9nAe  qu  ils  la  venoient  as^ 
siéger ,  et  qu'iU  se  contenteroient  de  bloquer  ledit 
Leuçate«  I^  duc  d'Halluin  remit  iaçon^neut  sur  pie4 
les  commune^  de^  diocèses  de  Narbpnne  et  de  Saintr 
Pons ,  lesquelles  se  ren4ii:ent  à^s  deux  jours  dauf 
IqidiiLe  ville  d.e  Narboçue  »  4veQ  quatorze  compagnie^ 
du  réginjient  de  Languedoc  et  trjçntc  maîtres  de  s^ 
compagnie  de  gei|s  d  artnes ,  de  sorte  qu'il  y-  avpi^ 
deux  mille  hon^raes.dans  les  dehors  de  bdite  ville , 
/et  dedans  lesdits  trento  m^itrçs  et  mille  b^itan;^ 
armés.  Et  peu.  de  JQurs.  après ,  ils  reçurenjt  même 
dsjiis.  ]^  ville  lesdites  quatorze  <;omp9gnies ,  et  tous 
les  yxjjpnitaires  qui  y  vinrent  potu:  1^  défendre ,  cç 
qu'ils  n'avoient  voulu  faire  jusques  alors  à  cause  de; 
jalousies  qu'ils  OQt  de  tout  temps  qu'on  se  saisis^ie  de 
leur  ville  pour  y  bâtir  une  citadelle  ;  mais  ils  moutr 
lièrent  lors  une  si  ai^dente  affection  pour  le  service 
du  Roi ,  qu'ils  oublièrent  tous  les  soupçons  |^séS|  et 
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s'abandonnèreut  à  tout  ce  qu'on  dësiroit  d'eux*  tA 
TÎIIe  étbit  en  parfailemeht  bon  état.  Quelques  plate- 
formes, qu'on  avoit  ^gthnées  nécessaires  pour  sa  dt?- 
fen«e  ëtoient  parachevées ,  et  toute  rartillèrîe  sur  ses 
grands  remparts  ;  et  ce  qui  ëtoit  de  meilleur  encore 
^toifc  qiïe  le  sîeur  de  Persy ,  gouverneur ,  avoit  une  af- 
fection et  une  vigilance  incroyable  pour  se  préparer 
à  la  défendre ,  el  étoit  secondé  de  l'archevêque  de 
Narbonne  qui  Fassistoit  en  tout  ce  qui  dépendoit  de 
lui,  et  le  peuple  étoit  bien  résolu  ;  de  sorte  qu'il  n'y 
avoit  pas  d'apparence  qu^dne  armée  médiocre  osât 
entreprendre  le  siège  :  aussi  n'y  pensèrent-ils  pas , 
mais  s'arrêtèrent  à  Leucate,  qui  n'est  pas  en  mauvais 
état  ni  mal  munie  de  munitions  de  guerre  et  de 
bouche ,  mais  l'étoit  mieux  encore  de  gouverneur, 
le  sieur  de  Bâti  qui  en  avoit  la  charge  étant  résolu 
de  la  garder  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  et  ayant 
promis  qu'on  ne  le  verroit  jamais^  signé  dans  une 
capitulation.  Il  y  avoit  une  seule  chose  à  craindre , 
x\ue  la  place  n'avoit  point  de  dehors ,  étoit  petite  et 
B-avoit  qu'une  petite  garnison.  Le  sieùr  de  Bari  y 
vonloit  mettre  davantage  de  gens  des  vlliagçs  circon- 
voisins  dont  il  s'éloit  assuré ,  mais  il  fut  surpris  et 
peut-être  trompé  par  ses  espions  ,  qui  lui  avoient 
rapporté  le  matin  qu'il  fut  investi  qtie  le  duc  de  Car- 
donne ,  vice-roi  de  Barcelonne ,  alloit  faire  une  visité 
au  long  de  la  frontière,  et  quededix  jouf^  ils  ne  vien- 
droient  à  lui. 

Le  duc  d'Halluin  ne  perdit  pas  une  heure  de  temps  ; 
il  remanda  incontinent  lest^ommoues ,  fit  avancer  la 
compagnie  de  Boissac  et  le  régiment  de  Vitry  qui 
ëtoient  plus  avant  dans  la  province  ,  écrivit  à  toute 


DE,  «lensuEU.  {1687]  169 

U  noblesse ,  envoya  à  ées  mùis  parlicCilieiiB  p6or  lut 
£hm  ce  qu'ils  pourroient  de  iroupea  réglées  «  et  à 
queiquelB  autres  du  haut  Languedoc  pour  lui  fére  de 
la  cavalerie,  et  se  eervir  des  régimens  de  La  Tour,  de 
Cantelanetde  Saint-Andué ,  et  fit  hâter  oeltti  de  Sainte 
A«nais,  laissant  né^^notioins  les  officiers  pour  ?}eVelr 
tonjonrlt ,  afin  que  s*il  veaoit  un  second  commande* 
menthe  passer  en  Ilalie  où  le  Roi  avoit  lors  des at* 
fairet  y  ils  en  fnssrât  en  état  ;  il  fit  aussi  arrêter  ks 
déniera  4és  recettes  pour  Turgente  nécesÂté,  et  le 
lianda  à  Sa;  Majesté  qui  1-ent  agréable.  Il  est  in* 
Gfoyable  avec  qikelle  joieto^le  la  province  offirit  Ions 
les'  btena  et  ses  vies  pour  le  service  dn  Roi  «a  oeMe 
occasîoB.  Les  catholiques  et  les  huguenots  faisoient 
à  qui  niieux  mieux  k  Ten vi  les  uns  des  antres  ^  de 
sorte  qu'il  y  avoit  appsurence  qu'on  {lourroit  Ôtre  en^f 
oo^e  aases  à  temps  anx  ennemis  poor  leur  £itre  lever 
le  siège  aussi  proraptétnent  qu'ils  l'avoient  hardiment 
ccujméncé.  La  lecteur  avec  laquelle  ils  f  procë^eient 
nèus  aidoit  beaucoup  ;  car  ils  entreprirent  la  circdo^ 
vallation  de  ta  place  avant  qne  d'y  fahre  ;  ïéuH  âp^ 
prodies ,  et  leur  canon  qu'ils  âvotént  émharqàé  wm 
leur  aniva  pias  sitôt  à  cause  des  vents  oontrairea  )  ot 
qii  BOUS  donna  lieu  de  reprendre  sur  eux  le  cbfttead 
de  Là  FoetUe ,  et  de^  mettre  des  gens  dtts  i^ean 
et  SKlAe-Lucie  pour  les  d(^endrë ,  et  de  cotnrirencêr 
à  fortificrr  Saînte-Lude  V  afin  que  sli  mésavenoit  de 
Lerfcàte  lés  ennemis  ne  s'y  pussent  loger ,  1^  laissant 
par  ce  thoyen  resserrés  dans  la  plaine  de  Fitou ,  et 
dans  leur  oiroonvallatiori  à  laquelle  ils  travaiitoient 
avec  diligence; 
lie  cardinal  en  ayant  avU ,  envoya:  fromptesient  ie 
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sieur  de  Mayola ,  lieutenant  de  ses  gardes,  pour  aut^ 
mer  un  chacun  et  être  témoin  du  service  qu'on  ren-* 
droit  au  Roi  en  cette  occasion.  Ils  commencèrent,  le 
5  septembre,  à  vouloir  faire  leurs  tranchées  d*ap* 
proches  ;  mais  ceux  de  dedans  tiroienlét  se  défen- 
doient  avec  tant  de  vigueui^  qu'ils  n^aVancoient  psas 
beaucoup  ^  et  leur  gros  canon  arriva  si  tard ,  outre 
f|{ie  sur  le  brait  de  rassemblée  de  nos  troupes  iU 
s'appliqnoient  si  entiëreihent  à'fortifier  les  avenues 
par  lesquelles  ils  croyoient  q«e  nous  les  devions  afy 
laquer,  qu'ils  donnèi^ent  loisir  au  sieur  de  Ban  àû 
respirer  et d^ehcourager  leë* siens,  de* sorte  qn'il  )ea 
pctidit  invincibles,  et  au  duc  d'Hallutn  de  se  mettre 
£n  état  d'aller  forcer  les  retranchemens  4es  ennemis 
etfaire  lever  le  siège  de  cette  place.  Les  galères  eu- 
rent ordre  d'y^Uer ,  mais  tous  les  pilotes  s'y  opposé-* 
rent  disant  qu'il  n'y  a  voit  aucun  port  oa  elles  pussent 
être  en  sûreté  en  cette  saison*là. 

La  place  n'é  toit  attaquée  par  tranchées  qne  de  defox 
côtés ,  quoiqull  y  eût  cinq  batteries  différentes.  La 
tranchée  plus  avancée  étoit  attachée  à  la  fausse  braic, 
du  côté  du  bastion  Saint-Pierre ,  par  deux  lignes  à 
trois  toises  l'une  de  l'autre,  et  en  INine  desdites  ligues 
les  ennemis  avoient  voulu  commencer  une  mine.  La 
muraille  de  la  fausse  braie  éloil  tasée  à^ups  de  cal-* 
non ,  le  bas  de  la  brèdhe  du  bastion  abbutissoU  iqbalsi 
au  haut  de  la  ruine  qu'elle  avoit  faite ,  dont  ils  pré» 
tendolent  se  servir  par  l'assaut;  néanmoins  lesdi tes 
brèche  et  ruine  étoient  si  droites ,  que  pour  ébouler 
le  bastion  jusques  -au  point  de  le  rendre  acces- 
sible, il  eût  fallu  encore  \)lus  de  six  jours  de  bat- 
ieric  continuelle,  et  la  place   qui  ne  manquoit.dc 
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rien  en  eût  encore  pn  teniir  dix  ou  doiuse  sans  peine. 

Les  ennemis  ëtoientTetraèché&par&itemeAt;  ettlai 
forme  de  leur&^retranc^emens  étoit ^  selonTordinairei,: 
composée  de  fort&,  redotites^,  ligno^^  tenailles  et  ligneii 
droites.  Quant  à  celtes  dcKs  ibris,  il  y  en  avoit  de  fèrt 
irPégttlièresY  parce  qu^ilr  s'ëtoieilt  assûjëtis  au  pen» 
d'espace -de  quelques-  ëmiaen.ces,  qu'il&ay  oient  Voulu 
occuper  d-autrec  carrés  et' d'autres  harlongs,  selon,  qm 
le'terrain  le permettOft  \  la;bauteuride  ce  travaiLétoil 
telle  ^que  même  oÀ  ledit  terraiu/adloit  enliauasaàtjikb 
dedans  ,  les  banquettes  étoient  d*un  pied>  siMbien 
que  lésdits  FCitranchetneM  :qui  étoient  surle.hord-  du 
pencbantde  la  mon ts^e  avaient  enTÎroa  de  jept  àiraîti 
pieds  de  haut  par  le  deliorsv  tantdtji^iiis  tantôt  nioiflfy 
selon  que  les  lieux  étoient  pluS'  ou  ikioins  îaeèesaUaUiao 

Les  Espagnols  étoient  renfermés  dansi  €e$  retranvf 
chemens  avec  dix  mille  hommes  deJpîed  et  ^cixûiteiilfk 
chevaux  électifs ,  et  y  avi»t  quant^éde  p^iter'pii^oAK 
de  canon ,  tant  pour  tirer  au;  loin  ;qpei  pour  âamlufiii 
leslignes*'-  «  ».*         '.:<    >  ^•)  •/ii'}Uii,\i:ih 

Les  raisevus  de  la  guerre  né  poûvoientgpafipennietin 
de  les  aller  attaquer  en  oetélaA-Ià7.inats.ljes}extèfllA0 
courage  qui  passent  au-delà  d^  loisdeJà.raison^kmif» 
firent  laîre  ce  qui  n'étoit  ;  pas  imaginaUe  i  f|lfdn>oifttf 
entTeprendre.  :l::-.f.l:ni.!.'rn/-»;Ifr* 

Nous-nous  rendîmes  à  Sigean  le  ^^'sepi^faàms.!aLréq 
dix  mille  hommes  de  pied  ^t  nenfpenta^chevaxaoutijq 
lendemain  25,  le  sieur  d'Àrg^ncoûrt  en  partit 'aveu 
sept  mille  cinq  cents  hommes  de  pied  et  quatre  ^i(^nt0 
chevaux  pour  aller  camper  au-dessous  de  Déferre^ 
Gavai  et  Roquefort  j  près  le  col  do  Lagrède  et^  cck^ 
de  Saint^Jean.'  ^  i    :        ;       .^    i.iîjL  orr, 
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U  ravoya' sommer  le  ohftleaa  de  RochefoM ,  <|oi  $jB 
reildit/Aprèf  avoir  posé  la  garde  sdr  4e.  haut  de  ladite 
montagne ,  il  fit  faire  six  feni  Jpoiir  si^al  à  Leucate 
de  soii  iurrivëe  ^  laquelle  fit  réponse. 

Le  jdiir  ensuivant,  étant  aririvé  quelques  troi^esde 
cavalerie  et  d*in£interie au  duû  d'HaUfiin,,  il  partitif 
grand  matin  pour  Taller  joindre ,  et  trouva  qu*il  met- 
toît  Tannée  en  Isalsûlle  «ô^esste  de  DeferH^^Caval , 
1  quoi  il  ajouta  les  trodpés  que  menoit:  l0dit  duc 
d'HaUvin ,  si  bien  que  Tarméé  ét6it  4e  esi^e  mill  e 
bommes  et  mille  éhe vaux/ 

Ils  ftirent  de  là  recbnlioitire  les  taneinis  ^  0t  virent 
tem  'i^etranchemens  où  il  se  pa^sa  quelqMs  escar- 
Qiavoheë  ainefc  légères  ;  de  là  ils  vibrent  camper  aux 
cabanes'de^Iîa  Mra«  et  tenir  conseilrârc^  sujet ^  où 
presque  tontlemonde :s!acQorda  dans  ee  sentiment  ,^ 
qde  la  dxufe  ëloît  u  difficile  pobr  toutes  les  raisons 
adlégnéesty  qq*eDe  pouvoit  passer  pour  im()ossible.  U 
fat  doue  résolu  que  dès  prîndpimx  i^eiers  des  corps 
d*infanterie  et  cavalerie  iroient  reconnoitre  encore 
mitt  fi»  V  "09  qid  lot  fidt  le  lendemain';  mais  comme 
tsiulè  celte  ileàBnnoissanK:»  ne  produisoit  auti'e^i^Mise 
qoe  de  Monvelles  raisons'pOu^  appuyer  les  difficultés, 
lédocd^Hfilmn ,  outré  de  déplaisir  dé  voir  que  dlvçnre 
en  heure,  la  difficulté  d*attaquer  lès  ennemM  paroissant 
ptnBgraode,  le  cotirage  des  Siens  se  falentiss<Ht,  et  ne 
pdhwBt  'nkiffifir  qd'une  si  grande  levée ,  à  laquelle 
tout  le  pays  avoit  contribué  avec  tant  d'affection  ; 
tt)s  pût  produire  aucun  effet  signalé  pour  le  service 
du  Roi ,  piit  à  part  le  sieur  d*Argencourt ,  et  lui  dit 
qo*il  valoit  beaucoup  mieux  périr  ayant  tenté  quel- 
que action  généreuse  en  une  nécessité  si  urgente , 
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que  sp  de&ire  soi-même  par  sa  pi^cpre  lâchetë« 

Le  sienr  d'Ârgencourt ,  qui  de  sop-méme  ëtoit  assez 
aaimë ,  s'ëchaafia  nëanmohnc  encore  davantage  par  lé 
discouf^  dadit  duc  d'Hallmn^  et  pensa  à  Yotàre  qui 
poQvoit  être  tenu  à  Tatiaque  des  retrancbemena  des 
euBcmia  pour  les  forcer  ^  û  aucuaje  .force  humaine 
étoit  capable  d*en  yeuir  à  bout.  t 

Le  doc  d'Halluin  lui  aida  en  ce  qu'il  publia  hautes 
ment  que  c'ëtoit  que  affaire  à  ne  plus  délibérer  ^ 
qu'elle  étoit  résolue,  et  qu'il  falloit  travailler  dèsTîn^t 
tant  même  &  préparer  toutes  les  choaes  nécessaires  ^ 
attaquer  Tennemi  pour  l'iemporter  on  mourir.  > 

Il  fut  ordonné  qu'on  dounetoit  par  divear t  endroits } 
Saint-Aunais ,  fils  dudit  sieur  de  Bari,  demanda  que 
Ton  fit  une  attaque  qu^l  commànderoit  entre.le  pont 
et  rélang ,  laquelle  on  ne  jugea  pas  qu'il  |tût  faire 
réussir  ;  néanmoins  elle  lui  fut  acoordée. 

U  en  fut  ordonné  quatre  autres  ;  cbaciin  de&  oorp» 
qai  faisoient  la  tête  des  attaques  étoit  fourni  de  Gu^ 
cioes  9  d'échelles  et  d'outils  pour  combler  le  fossé  eV 
passer  le  retranchement  •  avçc  ordre  quand  ils^  se^ 
roient  attachés  de  démolir  un  espace  capable  d'jr  faire 
entrer  la  cavalerie  en  bataille. 

U  y  eut  une  grande  contests^ion  du  tenq[>s  et  de^ 
l'heure  que  se  devoit  faire  l'attaque,  si  çUe  se  devoir 
faire  le  jour  ou  la  nuit.  La  confusion  des  ténèbres^ 
étoit  bien  importune  ;  car ,  empêchant  de  ^e  rqcon-^ 
noitre  les  unsles  autres ,  elle  mettoi^ceux  d'un  même 
parti  à  la  merci  l'un  de  l'autrej^  mais  aussi  étoilroe  une- 
chose  inouïe  de  se  présenter  en  plein  jour  conlue  les 
ennemis  parfaitement  retranchés,  mviris  de  forts -ré-^ 
goliers  garnis  d'artillerie,  et  les  vouloir  emporter  dahs 
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toiis!cés  avantages  avec  ua  moindre  nombre  qn^eux» 
Onsecësolut  néanmoins. enfin  de  les  attaquer £ur 
la  nuit,  afin  qu'ayant  tant  d'avantages  sur  nous  ils 
«tissent  moins  de  moyens  de. s'en  servir,  que  leur 
canon  leur  fût  inutile^  ne  sachant  pas  où  ils  devroient 
tirer  sur  nous:,  que  notre  petit  nombre  ne  les  encou- 
rageât pas ,  qu'ils  ne  sussent  pas  précisément  ou  ils 
arment  plus  de  nécessité  d'accourir ,  et  enfin  pource 
que  tout  le  monde  sait  que  les  Espagnols  sont  coura- 
geux le  jour ,  et  lés  Français  autant  dans  les  ténèbres 
que  dans  la  lumière,  et  que  si  par  malheur  il  arrivoit 
quelque  désordre  contre  notre  espérance ,  Tobscurité 
servit  à  nous  retirer  et  empêchât  les  ennemis  de  nous 
suivre^  - 

Ce  dessein,  fortifié  de  la  bénédiction  de  Dieu , 
réussit  faeoreiasement  :  on  ordonne  cinq  attaques , 
l'une  du  côtédupont^qui  étoitla  main  droite,  au  sieur 
de  Saint-Aunais  avec  son  régiment  soutenu  des  com- 
munes de  Narbonne ,  de  Béziers  ^t  du  diocèse  de 
Castres,  de  la  compagnie  de  volontaires  commandée 
par  le  sieur  de  Lairan,  et  d'une  de  mousquetaires. à 
cheval  de  Toiflouse^  commandée  par  le  sieur  de  Gal>- 
vet ,  trésorier  de  France  audit  Toulouse.  A  la  main 
gauche  >  'près  la  mer  ^  vers  un  port  nommé  La  Fran- 
qinne  )  le  régiment  de  Languedoc  donna ,  soutenu 
par  le  sieur  de  Jonquières,  Cauvisson  et  le  baron  de 
Mirepoix ,  avec  chacun  un  corps  d'infanterie  qu'ils 
avoient  amené,  qui  étoit  soutenu  par  M.  le  marquis 
d'Ambre,  !  lieutenant  du  Roi  en  Languedoc,  avec 
une  troupe  de  ses  amis  particuliers  au  nombre  de 
cent  cinquante  gentilshommes  qu'il  avoit  amenés, 
soutenu  par  le  sieur  de  Lastrongle ,  guidon  des  gens 
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d^armeâ  de  iVL  le  comte  de  Cramail  qui  àvoil  ainenc 
cinquante  maîtres  de  sa  compagnie. 

A  k  main  droite  du  régiment  de  Languedoc  donna 
le  sieur  de  Saint- André ,  à  la  tête  de  son  régiment  ^ 
soutenu  par  les  communes  de  Mimes  et  de  Castres  ^ 
soutenues  par  la  compagnie  de  gens  d'armes  du  duc 
d'HalIuin  commandée  par  le  comte  de  Bioule  ;  après 
marchoit  le  sieur .  de  Clermont-Sessac  à  la  tête  de 
cinquante  ou  soixante  gentilshommes  de  qoaUlë,  to  - 
lontaires,  soutenus  par  le  sieuf  dé  Magalasse« 

A  la  main  droite  de  Sanit-André  donna  Le  régiment 
de  Castelan  9  soutenu  par  un  bataillon  des  communes 
de  MuntpdlUer  et  un  de  celles  de  Carcassonne ,  sou- 
tendes  par  le  comte, d'Aùbijoux  qui  commandoit  la 
cornette  blanche  avec  cent  gentilshommes,  après  les-» 
quels  marchoit  le .  marquis  de  Mirepoix  avec  queU 
que  cinquante  de  ses  amLs ,  les  sieurs  de  Monssolens 
avec  même  nombre  de  leurs  parens  et  amis ,  et  après 
le  sieur  de  Mauléon  avec  même  nombre. 

A  la  main  droite  deCastelan  donna  le  régiment  de 
Vitry,  à  la  tête  duquel  étoii  le  sieur  de  Clermont^ 
Verpilliard,  mestre  de  camp  d'un  régiment,  et  six  of- 
ficiersde  La  Tour  qui  étoient  venus  faire  des  recrues^ 
dont  trois  furent  tués  et  les  autres  blessés  *,  lequel  ré-' 
gio^ent  étoit  soutenu  d'un  corps  d'infanterie  com- 
mandé par  le  sieur  de  Mervielle,  et  celui-^i  par  un 
antre  commandé  par  le  sieur  de  Yallaç,  soutenu  par  les 
gardes  du  duc  d'Hall uin  commandées,  par  le  sieur 
Dandonville  ^  une  autre  compagnie  de  mousquetaires 
à  cheyal  de  Toulouse  ^  commandée  par  le  sieur  dif 
Casçl ,  soutenus  par  la  compagnie  de  chevau-lége^s 
du  sieur  de  Boissac,  à  la  télé  de  laquelle  éloille  duc 
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d^HaUnin,  laquelle  ëloit  soutenue  par  le  sieut  db 
Sainte-Croix  à  la. tête  de  sa  oempagoie^  après  nMir» 
choient  le  sieur  de  SauHsan  et  le  sieur  de  MaWes  afvec 
deux  autres  de  quarante  maîtres. 

Sur  b  maiu  droite  de  tous  ces  corps  fut  laissé  un  corps 
de  réserve  des  communautés  c^e  Lodève,  de  Ganges 
et  des  CeTenues ,  soutenus  par  le  sieur  de  SpondiUaA 
a^c  uue  compagnie  de  cinquante  maîtres. 

Le  signal  de  quatre  coups  de  canon  donné,  les  cinq 
attaques  commencèrent;  celte  d^  la  main  droite^ite 
par  le  sieur  de  Saint-Âunais  fut  repoussée,  ayantété 
blessé  d'un  coup  de  mousquet  à  la  tête,  de  huit  coups 
de  pique  et  d'épée ,  son  lieotenaui  colonei.  tué  et 
quelques  autres  offiders.  Tous  c^  corps  d*ipfanterie 
lâchèrent  le  pied  :  aussi  «^voit'^on  bien  cru  que  celle 
attaque  serviroit  plutôt  de  diversion  que  de  voie  pcrar 
emporter  ce  retranchement. 

Les  quatre  autres  attaques  réussirent,  de  sorte  que 
les  quatre  régimens  qui  faisoient  tète  ne  se  contenu 
tërent  pas  de  faire  passage  à  la  cavalerie  et  de  déloger 
à  coups  dépiques  et  d^épées  les  ennemis  de  leurs  te^ 
tpatichenens ,  m^is  les  poussèrent  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  trouvé  les  divers  bataillons  et  escadrons  qui 
le»  soutenoient  ;  lors  la  cavalerie  arrivant,  le  combat 
fui  opiniâtre  de  part  et  d'autre  l'espace  de  deux 
heures. ,  et  la  elarté  de  la  lune  sembloit  avoir  une 
lueur  extraordinaire  pouV  favoriser  la  justice  de  )â 
cause  du  Roi. 

Le  régiment  de  Languedoc  qui  étoit  à  la  gauche, 
força  à  coups  de  piques  etd'épées,  non*^eulemenl 
la  ligne  qu'il  attaquent,  mais  aussi  deux  forts  à  la  miin 
gauche. 
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Le  Friment  de  Saint- André  entra  au^si,  ayant  ^oa 
xBestrie  decampàla  tête,  qui  fat  blessé  de  deux  c^ups 
et  fit  aussi  très-généreusement 

Les  autres  corps  entrèrent  ensuite,  les  uns  par  les 
méioses  Jieux ,  les  autres  par  quelques  endroits  qu'ils 
avoîeot  trouvés  plus  accessibles.  Lors  Iq  sieur  d'Aiw 
gencourt  qui  étoit  à  cbéval  k  la  tête  des  enfans  perdus, 
dès  qu'il  y  eut  quelque  nombre  de  soldats  pas^s  eti 
foriise  de  petites  troupes.^  poussa  avec  eux  les  ennemis 
qui  se  présentèrent ,  pour  dpnuer  moyen  à  nos  geos 
dé  faire  Touvertufe  des  retranchemens  qu'ils  firent 
quitter  aux  ennemis  après  un  très-Ion^  combat  de 
main  i  maim  Enfin  lesdits  régimens  ayant .  un  peu 
gratté -et  éboulé  quelque  chose  des  retranchemens,- 
le  sieUf  de  Mayola ,  qui  étoit  aussi  à  cheval  avec  les 
enfans  perdus  ^  assura  le  duc  d'IIalluin  qu'il  avoit  vu 
que  la  cavalerie  pouvoit  passer  le  retranchement  ^  ce 
qui  lui  fut  confirmé  par  un  soldat  que  le  siear  de  Ia 
Glotte,  mestre  de  camp  du  régiment,  et  premier  consul 
de  Moatpellier,  lui  envoya  ^  mais ,  commela  cavaleine 
des  ennemis  se  présenta  en  cet  instant,  quelques  sol-r 
datSide  milice  et  autres^  jusques  au  nombre  de  deux 
mille  y  se  renversèrent  sur  lui  qui  étoit  au  pied  de  la 
colline  pnêt  à  monter,  si  bien  qu'il  demfeùiaxiYielqué 
temps  aies  vouloir  rallier,  mais  inutilement  Cxsà^ 
goant  doue  que  ladite  cavalerie  ennemie  ne.  poussât 
le  reste  de  notre  infanterie,  il  fit  monter  ses  gardes  » 
qu'il  fit  soutenir  par  la  cavalede  qui  se  trouva: là.;  et 
comme.il  avoit  séparé  sa  comps^ierdp  geasd'arinâi 
et  eelle  de  Bcàssac  aux  dieux,  .eoolrésiités  de  droite 
et  de. gauche,  il  fut. contraiiU;;deise  servir  de&.vxiloii^ 
taires.  Le  comte  d'Aubijoux.  avec  ses  amis.  ;sojBtûift 
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donc  sesdkes  gardes ,  et  les  fit  soalenir  par  le  marquis 
de  Mirepoiz ,  qai  entrèrent  avec  leurs  amis  fort  vi- 
goureusement ,  chargèrent  quelque  troupe  de  cava- 
lerie qui  se  présenta.  Sesdites  gardes,  conduites  par 
lesieurDandonville  et  d'Essignac,  firent  leur  salve 
de  dix  pas ,  et  se  mêlèrent  en  même  temps  dans 
Tescadron,  où  ils  furent  soutenus  parlesdits  comte 
d'Aubijoux  et  marquis  de  Mirepoix ,  lesquels,  à  cause 
de  la  nuit  et  de  la  vigueur  avec  laquelle  ils  suivirent 
les  ennemis ,  s'égarèrent  sans  pouvoir  retrouver  le 
chemin  du  Passage  pour  se  rallier  à  nous.  . 
'  Sur  ce  temps-là  le  duc  d'Halluin,  voyant  qne  le 
désprdre  contintioit  à  l'infanterie ,  'entra  à  la  tête  de 
ia  compagnie  dudk  sienr  de  Boissac  qu'il  mit  à  sa 
main  gauche ,  et  fut  suivi  de  quelques  gentilshommes 
qui  faisoient  un  fort  petit  escadron  derrière.  A  l'ins- 
tant une  troupe  de  quatre  à  cinq  cents  chevaux ,  com- 
mandée par  Terrasse,  s'avança  à  lui  ^  il  tourna,  et  ledit 
sienr  de  Boissac  et  lui  le  chargèrent  avec  environ 
soixante^dix  maîtres ,  en  sorte  qu'ils  la  renversèrent 
tont-ib-fait.  Sur  ce  temps-là  le  marquis  d'Ambres ,  qui 
ëtoit  entré  par  sa  main  gauche.,  trouva  cette  même 
troupe  à  sa  retraite  sur  le  temps  de  son  ralliement ,  et 
la  chargea  si  vertement  avec  le^ieur  de  Spondeillant, 
qu'ils  la  dirent  entièrement ,  sauf  quelque  parti  qui 
Voulut  retourner  à  eux  et  qui  ne  leur  fit  pas  grande 
résistapce.       .  . 

Ledit  Terrasse  étoit  un  renommé  mestre  de  camp 
iiégeois.  Le  CQmte  Jean  Cerbelon  vint  à  un  fort  au- 
dessus  du  pont*  pour  s'opposer  à  nouis;  il  n'avoit 
de  bien  bonnes  troupes  en  son  armée  que  le  régiment 
Jdu  Clomte^iuc:,  qui  étoit  composé  de  toute  noblesse 
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.d*Espagne  et  de  personnes  choisies  dans  tous  leurs 
royaumes;  Il  fit  sortir  dudit  fort  deux  mille  cinq  cents 
hommes  dudit  régiment  qui  vinrent  en  bataille ,  ti- 
rant par  rang  à  notre  infanterie  qui  étoit  encore  dans 
le  désordre  de  la  première  attaque ,  et  les  corps  entre- 
mêlés les  uns  avec  les  autres.  Le  duc  d'HalIuin  ap- 
préhenda avec  raison,  qu'ils  ne  branlassent ,  ce  qui 
Tobligea  à  les  aller  charger  avec  ledit  sieur  de  Boissac 
et  quelques  autres  volontaires  ^  il  y  réussit  en  sorte 
qu'il  repoussa  ledit  régiment  jusque  dans. le  fort  d'où 
il  sortoit  un  feu. continuel. 

he  duc  d'Halluin,  se  trouvant  peu' accompagné, 
manda  au  sieur  d'Argencourt  qu'il  lui  envoyât  des 
troupes  qu'il  rallioit  d'autre  côté  le  mieux  qu'il  lui 
étoit  possible.  Cependant  il  fil  avancer  des  pelotons 
de  son  infanterie ,  soutenus  par  un  corpsi  de  piques, 
pour  déloger  les  ennemis  d'un  lieu  d'où. ils  faisoient 
des  salves  continuelles  qui  es tropioient  force  monde, 
ne  pouvant  pas  s'apercevoir,  à  cause  de  l'obscurité, 
que  ces  gens  fussent  logés  dans  un  fort  ;  mais  d'abord 
qu'ils  virent  avancer  notre  infanterie  de  Vitry  et  de 
Languedoc ,  ils  vinrent  au  devant  d'eux  par  pelotons 
de  mousqueterie  ,  tout  de  même  que  les  nôtres  sou- 
tenus de  piques  ^  et,  comme  les  Espagnols  tirent  in- 
finiment mieux  que  nous ,  ils  tuèrent  quelques  ofii- 
ciers  et  quelques  soldats. 

Le  duc  d'Halluin,  assisté  du  sieur  de  Boissac, 
retourna  lors  à  la  charge  où  ils  tuèrent  quantité 
d'Espagnols  de  coups  d'épées,  lesquels  le  lendemain 
matin  se  trouvèrent  tous  les  uns  sur  les  autres ,  sans 
avoii:  reculé  d'un  pas.  Et  il  ne  faut  pas  celer  l'action 
de  sept  de  leurs  piquiers  qui  soutinrent  douze  des 
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nôtres  tout  un  temps,  criant  toujours  Vive  Espagne  ! 
jusques  à  ce  qu'enfin  les  nôtres  se  résolurent  de  les 
enfoncer  et  les  mirent  au  fil  de  Tépée. 

Ensuite  de  cela  le  capitaine  Philippe  Marine  qui 
commandoit  un  escadron ,  vint  aux  nôtres  ;fert  sérrë, 
au  petit  pas  ^  et  les  obligea  d'aller  au  devant  de  hii 
avec  ce  qui  restoit  deBoissac ,  la  compagnie  de  gens 
d'armes  du  duc  d'Halluin  et  force  volontaires ,  parmi 
lesquels  ëtment  tous  ces  braves  gens  de  la  race  des 
Monssolens ,  messieurs  d'Annibal,  de  Pérault,  de  Cler*- 
mont  de  Lodève ,  Morangé ,  de  Mirepoix ,  d'AnU«- 
joux,  de  Montbrun,  Meuse,  de  Koule  et  le  comte  de 
Merinville  qui  fit  merveilleusement  bien.  Noos  nous 
jetâmes  parmi  eux  avec  un  peu  de  confusion,  qui  notas 
réussit  néanmoins,  en  sorte  qu'après  que  les  ennemis 
eurent  fait  k  décharge  de  carabines  et  pistolets  qu'ils 
portent ,  M.  de  Boissac  dit  au  duc  d'Halluin  qu'il  al*^ 
loit  tuer  le  capitaine  ^  à  quoi  il  ne  manqua  pas  ;  en 
même  temps  l'escadron  voulant  tourner ,  le  duc 
d'Halluin  le  prit  par  le  flanc  et  le  rompit  entièrement. 
Ce  régiment  du  Comte-duc  fit  une  résistance  inouïe  *, 
car  étant  percé ,  débandé  en  bande  par  les  escadrons 
de  Boissac  et  Sainte-Croix ,  à  la  tête  desquels  étoit  le 
duc  d'Halluin,  se  rallièrent  huit  ou  dix  fois  à  k  £ai- 
veur  de  leur  fort,  et  le  duc  d'Halluin  ralliant  tont  au^ 
tant  de  fois  sa  cavalerie  pour  les  défaire  ,  de  sorte 
que  cinq  heures  durant  la  victoire  fut  indécise  ,  tan- 
tôt l'infiinterie  des  ennemis  se  retirant  rompue  par 
notre  cavalerie,  tantôt  notre  infanterie  pliant  k  partie 
de  la  cavalerie,  poussée  par  le  feu  de  ce  bataillon,  de 
telle  sorte  qu'il  faisoit  croire  que  c'étoit  plutôt  toute  l'in- 
fanterie ennemie  en  divqirs  bataiUonsqia'an  seul  corpst 
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Ile  Gomhat  diira  cinq  heures  entières  avet  un  feu 
de  mousqueterie  4^1  ne  cessa  jamais.  Le  sieur  de 
Malves,  à  qui  le  Roi  avoit  fait  Thonneur  d^ccorder 
une  compagnie  de  chevau^lëgers ,  fit  aussi  une  fort 
belle  chargea  ce  même  régiment  qui  ressortit  jusques 
à  six  foi^  9  et  le  cxHnbat  fut  si  Opiniâtre ,  que  le  duo 
d^Hallnin ,  le  sieur  de  Boissac,  M.  de  SainteCroix  et 
les  gardes  du  duc  d'IJallni  n ,  a vec  quelques  voloiitaires, 
firetit  jusqu'à  neuf  charges  contre  leur  infanterie  et 
caTalérié. 

'L'archevêque  de  Bordeau:ii,  qui  éloit  venu  Sju  bruit 
de  la  descente  des  ennemis  en  la  province,  ails  prendre 
le  régiment  de  SaintrAunais,  qpi  n'avoit  pcnnt  réussi 
à  son  attaque,  et  les  communes  dé  Bë^ersiet^de 
Castres,  et  vint  au  duc  d^HalMn  criant  tput  faaiut  qu'il 
lui  ameuoit  quatre  mille  hommes  de  pied,  et  quatre 
cents  cheviinx  tout  frais.  Peut-être  que  ces  paroles 
étant  entendues  des  ennemis  les  étonnèrent^  car,depuis 
ce  tetDps-là,  ils  se  contentèrent  de  continuer  leîir  feu, 
sans  plus  faire  paro)tre  de  cavalerie  ni  d'infantierie  aux 
lieoï  d'où  l'on  pouvoit  aller  à  eux  5  Gerbélon  6é:retira 
alors  avec  la  plupart  de  ses  drapeaux.  Ce  qui  fut  de 
plus  remi^rquable  en  cette  occasion,  fut  que  nos  gens 
firent  une  vingtaine  de  ralliemens  contre  la  coutume 
dés  Français,  et  la  compagnie  du  sieur  de  Boissac , 
au  sortir  du  combat,  se  rassembla  en  un  instant 
au  premier  mot  dudit  sieur  de  Boissac  et  de  son 
Uentenant. 

Un  chacun  étant  demeuré  tout  le  reste  de  la  nuit 
sut  ses  armes  et  en  ordre  de  bataille ,  Tobscurité 
depuis  que  la  lune  *fut  couchée  étant  si  grande , 
qae  non-seulement  on  ne  pouvoit  voir  \eê  ^inemis, 
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mais .  on  ne .  s'apèrcevi)it  pas*  soi-même^  ^'  rqband:  le 
jour  vint  à) poindre  on  disoernojt  }es  ennemis  ffuyant^ 
b/campagne  couverte  de  leurs  corpis  morts  et  de  leurs 
chéyauiX' ,  •  l'étang  tout  couvert  de  gens .  qui  s^e/^^u- 
voient  et  sejioyècent,  et )es  diverses  bafteri^S: pleines 
de  canonsjdontles  reirànchemena;étoi^n^.f9uraîs>  Le 
dvadSHattiûn  tnatcha  droit  au'cainpdeCerl^elouàiirec 
sa  cavde^ie,<)ii>fl  nefuttROuvéqtié.sa  fvaisseUi^.d^r- 
gent  dans.sà  lente;,  et  auprès  Icelle,  de  deuiKl  autres 
chefs,  et  Targent  de  Tarmëe  qui  fut  bientôt  jséfliiaré, 
dix  .drapeaux  et  deux  cornettes  de  cavalefie  y  iqui  Ju- 
rent les.  Bëah  quUls)  arbèrèrent ,  les  trâncjiées  vides  ^ 
les.  batteries  de  llâttàque  et  les  parcs  de  FartiUerie  , 
et  tout  ;ce  qui  étôit  des  munitions  des  ennemis  en  si 
bon  ordre  j  qu'il  ëtoit  facile  à  juger  qu'ils  n'avaient 
pas  eu  gradd  tempScà  se  retirer ,  trente^deux  '  pièces 
de  fonte,  quatre  mortiers,  trois: cents: jquîo taux .iie> 
poudre,  cinq  ou  six  cents  de  plomb»  s^pt. ou  huit 
cents  de  mèches  ,  cinq,  ou  six  mille  boùil^b$^  skUt^nt 
d'outils  pour  la  terre,  cent  chariots  atteins) de  mur 
lets  et  bœufs ,  et  une  prodigieuse  provisjo^l  ^e  che*^ 
villes  et  divers  bois ,  témoignant  bien  que  leur  audace 
leur  faisoit  penser  à  de  plus  grands  desseins  quej^.rs 
forces  ne  purent  entreprendre.  \y/. 

Nous  y  perdîmes  beaucoup  de  noblesse  et  de  soir* 
dats  ;  mais  les  ennemis,  sans  comparaison  ,  beaucoup: 
davantage  ;  il  en  demeura  des  leurs  deux  mille  cinq 
cents  et  près  de  mille  qui  se  noyèrent  dans  l'étang  ; 
on  en  trouva  plus  de  treize  cents  morts^ur  le  terrain, 
éiitré  lesquels  il  y  en  avoit  un  très-grand  nombre  de 
qualité.  .   :     •  '  '    •  :  ; 

.  Sa  Majesté  remporta  cette  gloire,  que  ses  armes 
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renversèrent  en  six  heures  trots  années  de  projets 
d'Espagne,  gagnèrent  une  bataille,  secoururent  upe 
place,  et  forcèrent  des  ennemis  en  plus  grand  noipbre 
dans  des  retranchemens  avantageux  au^elà  de  l|i 
créance  humaine.  /.  i    ,,♦ 

.Voilà  le  principal  de. ce.  qui  s'y  est  pasçé.^^ai)  «y 
peut  mettre  toute  la  relation  imprimée.    .  r: 

Quand  Cerbelonr  avec  ses  troupes  fuyardes  arriva 
à  Perpignan,  la  ville  eut  peine  à  le  recevoir  :  Teffroi 
étoit'si  grand,  qu'il  leur  sembloit  queFarmée  du  Roi 
lessuivoit  en  queue  pour  les  attaquer  partoutoù  elles 
se  retireroient  ^  néanmoins  ^  parce  qu'elle  étoit  pres- 
que toute  composée  de  communes ,  elle  ne  passa  pas 
outre ,  chacun  étant  si  content  de  la  victoire  que  Dieu 
leui:  avoit  donnée,  que  la  plus  grande  partie  se  dissi- 
pèrent et  se  retirèrent  chez  eux. 

Le  duc  d'Halluin  eut  soin  de  combler  les  tranchées 
et  les  travaux  des  ennemis ,  de  réparer  Leuçate  et 
la  munir  d'hommes  et  de  tout  ce  dont  elle  avoit  htr 
soin  pour  la  défendre.  Sa  Majesté  réçompç^a  libié- 
ralement  le  sieur  deBarry  gouverneur,  etle^sieurde 
Lermont  qui  l'avoit  courageusement  seconde ^e^içettie 
place;  et,  pour  reconnoîtce  je  çervice  signalé  qi»e 4e 
duc  d'Halluin  lui  avoit  rendu  ea  cette  ocç^sioi)^, fil 
lui  envoya  quelques  jours  auprès. le  bâton  de  n^j^échal 
deF^ance  V  et  con^me  il  succédoit  à  la*yal,ei:|r  4e  sf^ 
père  et  au  bc^nheur  qu'jl  avoit  eu  en  Filç  .4^,P4:»  A 
Ca^al  et;  àCastelnaydary;,,!!  voulut  qu'il  e^  rep;;i|;  le 
nom  et  qu'il  fût  dorénavant  appelé  Je  ma^^çh^^rd^ 
Schomberg;  et  pour  témoigner  que  sa  géi^msjitçjjine 
s'éleyoitnpn  plus  dans  la  boiine,.forl,urie  qu'e]^  fif 
$abaissoi;tdanS|la  mau)raise,^  .elje  pojar^uiy^jt  U  .paÂ^ 
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avec  plas  d'instance  qu'elle  n'avoît  fait  auparavant , 
et  fit  dire  à  Sa  Sainteté  que ,  tant  s'en  falloit  que  cet 
avantage  et  tout  autre  qui  pût  arriver  à  Sa  Majesté 
la  détournât  de  la  paix  ,  qu'au  contraire  ell^  s'y  por- 
teroit  de  plus  en  plus  ;  mais  qu'elle  conjuroit  Sa  Sain- 
teté de  la  £iire  réussir  à  conditions  raisonnables ,  pu 
au  moins  de  déclarer  ouveKement  ceux  qui  ëtoient 
cause  qu'elle  ne  se  faisoit  pas  ;  dont  les  Espagnols  ne 
se  pouvoient  laver ,  puisque ,  jusques  à  présent ,  ils 
n'avoient  voulu  entendre  à  donner  }es  passeports  né- 
cessaires à  toutes  les  parties  intéressées  pour  se  trou- 
ver au  lieu  désigné  par  Sa  Sainteté,  auqud  son  légat 
àtlendoit  il  j  avoit  si  long-temps. 

Davantage ,  Sa  Majesté  offrit  pour  une  croisade 
contre  les  Turcs  dix  mille  hommes  de  pied  et  la  cava- 
lerie qui  seroit  jugée  nécessaire,  à  la  charge  que  les 
Espagnols  en  foutniroient  autant ,  et  FEmperenr  et 
les  princes  catholiques  d^Âllemagne  autant  que  tous 
deux,  pour,  avec  le  secours  des  autres  princes  chré- 
tiens, fûrç  la  guerre  au  Turc ,  et  non-seulement  ar- 
rêter ses  entreprises,  mais  l'éloigner  de  nos  firontiènes  5 
et  afin  qu'un  tel  dessein  ne  fôt  pas  infructueux ,  elle 
s'offrit  'de  s'obliger  à  continuer  cette  dépense  autant 
'd'abttées  que  Sa  Sainteté  le  prescriroit. 

Mais  'le  comte-duc  kvoit  cette  défaite  si  à  cœur, 
d'alitant  qu'il  craignoit  qu'elle  fut  capable  de  le  rui- 
ner'auprès  du  Roi  son  maître,  qu'il  n'en  voulut  pas 
préàttt'e  occasion  de  le  porter  à  la  paix ,  parce^'que 
cette  entreprise  ayant  été  conduite  depuis' plusieurs 
années ,  y  ayant  employé  un  capitaine  expérimenté 
^t  tous  les  vieux  soldats  qu'il  avoit  en  Italie,  et  ayant 
pris  te  temfps  de  l'exécuter  lorsque  les  armes  de  Sa 
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A&jesté  ëtoient  occupées  en  divers  lieux  »  le  mauvais 
succès  fiiisoit  paroitre  qu*il  ne  pouvoit  attribuer  ni 
au  Fiape  duquel  il  se  platgndit,  ni  à  aucune  cause 
étrangère ,  le  manquement  de  ses  desseins ,  mais  au 
seul  courage  des  Français ,  àia  puissance  du  Roi  et  à 
la  prudeace  du  cardinal ,  dont  il  avoit  fait  peii  de 
compte  à  son  maître ,  lui  faisant  concevoir  des  espé-* 
rancees  vaines  de  se  rendre  maître  de  la  chrétienté 
par  une  guerre  injuste ,  et  l'éloignant  par  ce  moyen 
de  toutes  conditions  raisonnables  de  paix  ;  cependant 
le  Roi  de  laissa  pas  d'en  fimre  de  grandes  réjouissances, 
en  rapporter  toute  la  gloire  à  Dieu ,  et  en  faire  cbaii* 
ter  le  Te  Deum  en  l'église  cathédrale  de  Paris  et  en 
toutes  les  autres  de  son  royaume. 

Le  duc  d'Halluin ,  maintenant  maréchal  de  Schom*- 
berg,  ayant  donné  une  si  grande  preuve  de  son  cou^ 
rage  et  de  sa  fidélité,  suivie  de  tant  de  bonheur  pour 
le  service  du  Roi,  Sa  Majesté  manda  aux  duesd'Ëper-^ 
non  et  ^e  La  Valette  son  fils  qu'elle  lui  dôimoit  charge 
de  s'en  aller  en  Guienne  pour,  avec  le  même  {^oiibéur 
de  ses  armes,  chasser  les  ennemis  de  Saint- Jeani-det- 
Luz  et  autres  postes  qu'ilsavoient  pris  dans  la  Terre*- 
de-Labourd  en  Biscaye,  puisque  l'armée  que  le  Roi 
leur  avoit  donnée  à  commander  n'en  avoit  pu  venir 

à  bout. 

Sa  Majesté,  dès  l'année  passée,  avoit  ordonné 
quantité  de  troupes  pour  les  en  chasser,  et  leur  en 
avoit  donné  le  commapdement ,  pource  qu'encpre 
qae  lesdites  {Places  ne  fussent  pas  du  gouvernement 
de  Guienne,  néanmoins  le  principal  secours  en  dé- 
voit venir,  et  qu elle  croyoit  que  le  duc  d'E^pernon 
y  employant  les  forces  de  la  province,  qui  est  la  pre* 
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mière  ou  la  seconde  du  royaume ,  les  enncihis  ne 
pourroient  pas  siibçister  devant  lui.  Elle  donna  la 
lieutenance  gënéralederarmëe  sous  le  père  et  le  fils 
au  comte  de  Grailnmont;  mais,  sur  les  plaintes,  qu'ils 
lui  en  firent  sur  le  sujet  de  quelques  différends  qu'ils 
avoient  avec  ledit  comte,  elle  trouva  bon  de. la  lui 
ôter,  et  ledit  comte  y  consentit;  nëanmoins ils  n'y 
avancèrent  rien  ,  et  les  ennemis  s- y  fortifiaient  tous 
les  jours,  nonobstant  que  les'Basquesv  selon* -le  petit 
nombre  qu'ils  sont ,  fissent  plusieurs  exploits  contre 
les  ennemis,  qui  montroient.que  s'ils  eussent.étélas- 
sistës  et  conduits ,  ils  les  eussent  bientotiait  retirer  des 
lieux  qu'ils  occupoient.  :     .   î 

Le  duc  de  La  Valette  prit  sujet  du  soulèvement  de 
quelques  paysans  dans  lePérigord,qui  s'épanditd&ns 
le  reste  dé  la  Guiennè ,  de  quitter  ce  dessein  pour  les 
aller  combattre,  ce  qu'il  fit  aisément  et  les. dissipa, 
reprenant  la  ville  de  Sauvetat  et  depuis  celle  de  Ber- 
'gerac,  à  l'aide  même  de  La  Molte-la-Fôrât,  letirgé* 
néral ,  qui  témoigna  n'avoir  accepté  cette  charge  que 
par  force  sur  les  menaces  qu'ils  lui  firent  de.  le  tuer, 
sa  femme  et  ses  enfans  (0.  . .  à.  ; 


\  '  I 


(i)  S^  femme  et  ses  enfans  :  Le  passage  suivant  est  biGié  ^ans  le  ma- 
nuscrit, (c  Quelques  autres  communes  ,  par  contagion  dès  premières 
«  rebelles ,  sVIevèrent  dans  le  Poitou ,  mais  furent  mises  à  la  raîabii'par 
«  des  Roches  Baritaut ,-  lieutenant  geneVfil  da'Rp^  au  bas  Poitou,  qui  y 
«  fut  envoyé  par  Sa  Majesté' ,  laquelle  fit  expédier  une  abolition  ^,.tous 
(c  ceux  qui  ,  ayant  participe  audit  soulèvement,  sVtoîeht  remis  "  sons 
«(  sbn  bb<fîrêance;  et  pource  qne  quelques-^ns  '  d^ntre*  etcc  tardèrent 
'<(  p^sjoi^t^ipps^à  rentrer  dans  iear  .devoir  ^.e)VB:<^c|4HF9|Ccim|neU,  àe 
«  lès^-m^çstë  tous  ceyx -des  prpvinfces  çopl,evv'ejÇ>(iiji ,  smr^^  I^  pob^ca- 
«  tion  de  ses  lettres  dcà^claration ,  ne  porieroient  ][>as*  leurs  armçs  es 
<t  liefix  gnVlle  destina  pour  ce 'sujet  j  à  \ç|uôi  îls'ôbéïirèBt  <tou^  indrari- 
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Cependant  lès  ennemis  se  fortifioîent  en  la  Térre^ 
de-Labourd,  à  la  honte  daRoi  et  de  ses  armes.        ' 

Le  cardinal  n'oublia  rien  de  ce  qui  se  pouvoit 
pour  animer  les  ducs  d'Epernon  et  de  Là  Valette, 
et  les  convier  à  agir  avec  tant  de  courage  qu'ils  té* 
moigoassent  c|u'ils  ëtoient  digues  de  la  confiance  ^ne 
le  Boiipcenoit  en  eux,  d'avoir  commis  à  eux  seuls 
cette ^IKStion  qui  étoitsi  importante^  que  le^: mauvais 
bruits  qui  couroient  de  rintelligèhcé  qu'ils' a  Voient 
eue  avec  Monsieur  n'étoient  pas  véritables ,  et  que  le 
choix  <iue  le  cardinal  avoit  fait  du  duc  de  La  Valette 
pour  le  recevoir  en  son  alliance ,  lui  donnoit  encore 
une  affection  plus  grande  au  service  de  Sa  Majesté  ; 
mais,  voyant  que  tout  cela  ne  produisoit  aucun  effet, 
il  prit . occasion ,  premièrement  du  glorieux  exploit 
des  il^s,  puis  dé  celui  de  Léucàte ,  pour  Féncourager 
à  faire  son  devoir  par  réxémplé  de  ceux  dont  on'ne 
devpit  pas  attendre  davantage  que  de. lui. 

Toutes  ces  considérations,  bien  que  très^puis* 
santés  ,  ne  produisant  pas  eu  eux  le  fruit  qu'on  avoit 
lieu  d'en  désirer  et  espérer,  les  ennemis ,  parla  seule 
crainte  qu'ils  eurent  par  la  défaite  de  Leucate  ,  et  le 
bruit  que  le  maréchal  de  Schomberg  venoit  avec  ses 
troupes  victorieuses  pour  leur  faire  le  méine  traite- 
ment qu'ils  y  avoient  reçu ,  se  retirèrent  d'eux-mêmes j 
le  25  octobre ,  de  Vrugne,  de  Socoa,  de  Saint- Jean -de- 
Luz,  de  Bourdagain^  de  Sibourrè  et:de.  toutes.' les 
places  qu'ils  avoieut  prises  et  fortifiées  sur  nou^  y  et 
de  tous  les  nouveaux  forts,  qu'ils  y  .avoient  faits' au 
nombre  de  quatre  mille  hommes.  Les  maladies  /et 
rincroyable  mortalité  qui  les  avoient  Ira vaiHésfdurant 
leur  séjour ,  furent  dea  motifs  puissans  à  les  foi^jbifier 
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au  dessein  de  cette  retraite ,  qui  leur  fut  d^autant  plus 
honteuse  qu'ils  avoient  employé  à  cette  entreprise 
plus  de  3,000,000  d'or ,  et  principalement  qu'ii  pa- 
roissoit  évidemment  en  cette  fuite  une  singulière 
bénédiction  de  Dieu  sur  la  France. 

Le  duc  de  La  Valette  matida  au  Roi  quHl  étoit  sur 
le  point  de  les  aller  attaquer  de  forcé  quand  tts  se 
retirèrent;  mais  ce  lui  fut  un  grand  déiavaotageque 
leur  fuite  précipitée  lui  eût  ravi  la  gloire  de  lés  y 
avoir  forcés. 

Les  ennemis  qui  étoient  venus  de  dehors  le 
royaume ,  furent  en  partie  mis  en  fuite  et  chassés  par 
les  armes  du  Roi ,  et  en  partie  se  retirèrent  d'eux* 
mêmes  par  la  terreur  qu'ils  eurent  d'elles;  mais  les 
ennemis  domestiques  du  Roi  furent  plus  dafngerèuK  et 
plus  difficiles  à  découvrir  et  chasser. 

Le  parlement)  qui  est  le  bras  de  la  justice  du  Roi 
et  de  sa  puissance ,  s'élève  contre  son  autorité ,  ou 
par  l'imprudence  des  jeunes  conseillers,  ou  par 
l'avarice  des  anciens ,  ou  par  la  vanité  des  uns  et  des 
autres ,  et  s'oppose  formellement  à  l'exécution  des 
édits  de  nouvelle  création  de  quelques  conseillers  et 
de  clercs  du  greffe ,  sous  prétexte  que  ce  qu'ils  en 
faisoient  étoit  pour  le  bien  public ,  auquel  néanmoins 
refusant  de  contribuer  en  leur  particulier,  ils  ne 
laissoient  au  Roi  aucun  autre  moyen  de  subvenir  de 
leur  part  aux  nécessités  présentes  et  pressantes  de 
son  Etat. 

lis  résolurent,  pour  1^  forme ,  de  faire  au  Roi  Àur  ce 
sujet  des  remontrances  par  écrit,  dont  Sa -Majesté 
ayant  avis  elle  leur  commanda  de  le  venir  trouver  ; 
ce  qu'ayant  fait  elle  leur  ordonna  de  lui  apporter 
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lenrs  remontrances  dans  trois  jours,  attendu  que  de* 
puis  trois  semaines  qu'ils  avoient  fait  ladite  résolu-* 
tion  ils  avoient  eu. assez  de  loisir  dy  penser.  S'ëtant 
retirés  et  voulant  de  jour  à  autre  gagner  temps ,  Sa 
Majesté  les  manda,  et  dit  au  premier  président,  qui 
étoit  nn  des  députés ,  que  son  parlement  ne  devoit 
pas  ordonner  que  trës^hurables  remontrances  lui  se- 
roient  faites  s'il  jugeoit  qu'elles  fussent  inutiles;  qu'it 
voyoit  bien  que  ce  n'étoit  qu'un  prétexte  qu'ils  avoient 
pris  pour  empêcher  l'exécution  de  ses  édita  ;  quHl 
étoit  mécontent  de  ce  procédé  ;  qu'ils  étoient  des  im-^ 
pudens  de  traiter  avec  si  peu  de  respect  avec  lui ,  et 
qu'ils  se  retirassent;  ce  qu'elle  répéta  deux  fois. 

Le  cardinal  prit  la  parole  et  supplia  le  Roi  de  tron-^ 
ver  bon  que  les  députés  dudit  parlement  se  retiras* 
sent  en  sa  chambre  ,  pendant  que  Sa  Majesté  preti-^ 
droit  résolution  de  ce  qu'elle  devoit  leur  commander. 
Les  députés  dudit  parlement  s'étant  retirés,  le  Roi, 
avec  son  conseil,  résolut  que  le  chancelier  fêroit  en^ 
tendre  au  parlement  ses  intentions. 

Les  députés  étant  rentrés  dans  la  chambre ,  le  Roi 
leur  dit  que  le  chancelier  leur  feroit  entendre  sa 
volonté.  Le  chancelier ,  prenant  la  parole ,  leur  dit 
que  le  Roi  lui  avoit  commandé  de  leur  dire  qu'il 
trcuvoit  fort  étrange  qu'après  qu'ils  avoient  arrêté  dé 
hii  faire  des  remontrances  ,  ils  refusassent  de  les  lui 
présenter  lorsqu'il  le  leur  ordonuoit ,  et  que  Sa  Ma- 
jesté jugeoit  bien  que  tous  ces  délais  qu'ils  avoient 
apportés  étoient  autant  de  fuites  affectées  pour  éluder 
rexécufion  de  ses  édits  ;  qu'elle  étoit  résolue  de  ne 
plus  souffrir  ce  procédé  qui  étoit  injurieux  à  son  au- 
torité; qu'il  vouloit  être  obéi  et  leur  commandoit , 
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toutes  affaires  cessantes,  d'assembler  dans  deux  jours 
les  chambres  et  faire  résoudre  Fexécutiori  de  ses 
édits.     . 

Le  Roi ,  prenant  lors  la;  parole,  dit  au  premier  pré- 
sident qu'il  lui  commandoit  de  retirer  la  feuille  des 
délibérations  et  de  la  lui  apporter  dès  le  lendemain , 
afin  qu'il  pût  reconnoitre  ceux  qui  auroient  manqué 
à  lui  obéir  pour  les  traiter  comme  ils  méritoiieut. 

Le  chancelier,  par  ordre  de  Sa  Maje^té^  leur  dit 
qu'il  y  ayoit  deux  ans  que  les  édits  étôient  vérifiés,  et 
néanmoins  qu'ils  n'avoient  point  eu  jusques  alors 
d'exécution  véritable  5  que  les, officiers  qui  étoient 
reçus  étoient  traités  avec  mépris  et  injure  (0 ,  et  Ceux 
qui  étoient  à  recevoir. étoient  retenus  de.  s'y  présen- 
ter par  des  menaces  secrètes  qu'on  leur  faisoit^  qui 
leur  donnoit  plus  de  crainte  que  l'autorité  du  Roi  ne 
leur  donnoit  d'assurance  ; 

Que  Sa  Majesté  entendoit  que  les  conseillers  de 
nouvelle  création  fussent  traités  avec  les  mêmes 
avantages  et  prérogatives  que  les  anciens,  et 'que 
s'ils  étoient  troublés  en  la  fonction  de  leur  charge, 
que  l'on  s'en  prendroit  aux  présidens  des  enquêtes  ; 

Que  le  Roi  leur  commandoit  de  tenir  la  main  en 
leurs  chambres  que  l'ordre  qu'il  leur  donnoit  pré- 
sentement fût  exécuté ,  autrement  qu'il  s'en  prendroit 
à  eux-mêmes ,  si  du  moins  ils  ne  lui  donnoient  avis 
de  ceux  qui  n'obéiroient  pas. 

(1)  Etaient  traités  auec  mépris  et  injure  :  Malgi  ë  toute  la  puissance 
de  Richelieu,  ce  mépris  pour  les  nouveaux  conseillers  dura  jusqu^à  la 
guerre  de  la  Fronde ,  époque  à  laquelle  ces  magistrats ,  au  nombre  de 
vingt ,  s'unirent  à  leurs  confrères  contre  Mazarin,  et  donnèrent  chacun 
i5,ooo  livres  poor  la  cause  du  parlement,  ce  qui  fit  qu'on  les  appela  les 
Quinze-vingts. 
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•  Le  vendredi  après  dîner,  le  premier  président  avec 
les  députés  se  rendirent  à  IVIadrid,  où  il  donna  compté 
au  Roi  de  l'obéissance  de  son  parlement,  et  qu'ils 
avx)ient  arrêté ,  suivant  son  commandement,  que 
redit  des  clercs  seroit  exécuté; 

Sa  Majesté  demanda  la  feuille,  qui  lui  fut  présentée 
par  ledit  sieur  premier  président,  ensuite  de  quoi 
elle  leur  témoigna  avoir. satisfaction  de  l'obéissance 
que  son  parlement  lui  avoit  rendue,  ajouta  que  ce 
n'étôit  pas  assez  de  la  promettre  y  itnais  qu'il  &llôit 
l'exécuter,  ce  quiétoit  le  seul  moyen  de  mériter  sè^ 
bonnes  grâces.  ;  .  .:•..•: 

Sa  Majesté  ayant  reçu  cette  obéissance  de  son  par-r 
lement  .leur  accorda  la  continuation  des  grâces  qu'ils 
ilésil*oient  de  lui,  savoir  est  le  franc  salé,  le  privi- 
lège qu'ont  les  secrétaires  du  Roi  pour  les  lods  et 
v-en tes  des. acquisitions  qu'ils  feroient  dans  son  do- 
maine, et  le  droit  de  chauffage  aux  sept  anciens  coa^ 
seillers  qui  vont  aux  eaux  et  forêts,  comme  juges  en 
dernier  ressort. 

•  Le  Roi  trouva  d'autres  de  ses  sujets  plus  fâcheux  et 
plus  opposés  à  son  autorité  que  ceux-là  ^  et  s'il  ne 
fut  pas  de  besoin  d'y  employer  des  armées ,  il  fut  né- 
cessaire d'y  apporter  un  soin  armé  d'une  prudence 
extraordinaire,  pour  se  garantir  des  attentats  d'autant 
plus  dangereux  qu'ils  entamoient  non-seulement  le 
cœur,  mais  la  conscience  et  la  conscience  encore  la 
plus  tendre  de  tous  les  princes  qui  furent  jamais  au 
monde.   . 

Le  cardinal  avoit  en  la  maladie  du  père  Gourdon , 
écossais  jésuite ,  confesseur  du  Roi ,  jeté  les  yeux  sur 
le  père  Caussin  de  la  même  compagnie,  pour  le  pré- 
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senter  au  Roi  comme  capable  d'exercer  cette  cliarge 
importante  pendant  Tindisposition  de  l'autre. 

Il  avoit  conseille  à  Sa  Majesté  de  le  choisir  stir  la 
réputation  de  piété  que  Ton  croyoit  être  en  lui ,  à 
cause  de  son  livré  De  la  Cour  Sainte ^  qui  avoit  eu 
quelque  vigueur  parmi  les  personnes  dévotes. 

Dès  qu'il  Sxit  entré  en  cette  fonction ,  il  donna  té- 
moignage  d'un  esprit  actif,  et  qu'il  étoit  pli»  plein 
de  soi-même  que  de  l'esprit  de  Dieu  ;  car,  bien  qu'il 
n'eât  été  appelé  que  pour  être  confiesseur  par  inté*- 
rim ,  il  demanda  de  l'être  définitivement ,  inardiant 
sur  les  talons  de  son  frère  qui  n'étoit  pas  elioore  dans 
le  tombeau. 

U  voulut  aussi ,  dès  le  lendemain ,  avoir  '  fdcînè 
txmnoissanoe  des  bénéfices  contre  œ  cpii  avbît  été 
pratiqué  par  ses  prédécesseurs  ;  et  bien  qu'il  fiât  averti 
que  ce  nMtoit  ni  la  raison  ni  la  pratique ,  et  que  son 
provincial  même  lui  conseillât  de  ne  le  £ùre  pas, 
néanmoins  il  s'y  ingéra  et  se  mit  en  la  possession  de 
ses  prétentions,  jusqu'à  ce  que  le  Roi  lui  fit  connoitre 
que  sa  volonté  n'étoit  pas  telle ,  ce  qui  le  fit  en  appa- 
rence déporter  de  tellç  entreprise ,  Tafiectibn  de 
laquelle  lui  demeura  toujours  dans  le  cœur. 
'  Il  voulut  aussi  s^ingérer  de  confesser  les  dames  (<), 
et  trouva  mauvais  qu'on  l'en  détournât. 
'  Le  cardinal ,  étant  averti  de  toutes  ces  choses  ,  lî^ 
attribua  plutôt  à  simplicité  qu'à  malice ,  et  à  maocfue 
de  jbgeniiént  qu'à  mauvaise  volonté  ;  cependant  ce 
bon  père  passa  plus  avant ,  et  des  prétentions  parti* 
cnUères  vint  à  celles  de  l'Etat;  et ,  pour  y  parvenir 

(i)  De  confesser  iesdames  :  On  a  tu  clans  la  note  de  la  page  16,  de 
^oeUt  manière  il  diitgeaît  la  eonscience  de  Buideinaîselle  de  La  Frf  ettt. 
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avec  plus  de  facilité,  commença  à  médire  du  cardinal 
de  Richelieu. 

Le  Roi ,  entre  les  filles  de  la  Reine ,  lëmoigûaDt  pkis 
de  bonne  volonté  à  la  demoiselle  deLa  Fayette  qu'aux 
autres  9  il 'fut  si  malicieux  qu'il  dit  au  Roi  que  le  car^ 
dinal  la.  haïssoit  et  la  demoiselle  de  Vieux-Pont ,  parce 
qu'elle  étoit  sa  confidente  ^  et  néanmoins  ledit  père 
étoit  aï  double  qu'il  disoit  d'autre  côté  au  cardinal 
qu^il  étoU  étonné  de  la  créance  que  le  Roi  a^oit  que 
son  éminence  voulût  mal  à  ladite  dje  La  Fajçtte;  qu^ 
la  Vieax-Pont  loi  dpnnoit  ces  impressions,  et  qu'il 
avoit  ëtéJ)routUé  avec  le^Roi  pour  empéchéf  iéHt^ 
malice*  .  ' 

Sfautrâs.  Ibis ,.  parlant  du  cardinal  au  Roi ,  il  lui  di« 
soit  qa^i  a'y  avoit  pas  d'appacence  qu'une  seule' lélt 
gouvernât  un  Etat,  et  qu'îi  ^voit  écouter  toul  le 
tbondè  )  et ,  par  tels  eliemblabl^s  discours,  il  fit,  ou 
sembla  faire,  tant  dépression'  dans  l'esprit  dultoiy 
qu'eu  disoit  assez  publiqtteiil^nt  que  ce  bon  pire  -se 
vantoit  d'avoir  tout  orédk;  qti'on  ëpandoit  daût  le 
mondé  kfie  le  Rot  étoit^en  ;soupçoa  et  en  jalousie  d)s 
%e^  ccëatttves  ^  qu'on  lui  youloit  persuader  qa\>n  lui 
faisoiD  faive  par  autorité  itèUt- ce  à  cfuoî  on  le  pôrteit 
par  raâscm,  et  par  la  seule  eonsidérali^U  de  sëa  itk^ 
tépêts ,  eC'  ainsi  lui  rendre  sou  conseil  odieux  et  les 
meii^èiirs- avis,  inutiles  par  de  ftiux  ombrages^  qu'on 
pablioit  &usâement  que  Sa  Majesté  avoit  défendu  à 
tous  ses  domestiques  particuliers  de  communiquer 
nou-seiUeMent  avec  le  oârdinal ,  mais  avec  ceux 
qu'elle  brc^oit  lui  étre^ffidéisr^^  t^  qu'on  disoit  encoM 
qu'ell'effvOit  fait  défense  aÀ  frère  de  ladite  demoiselle 
de  La  Fayette  d'entrer  en  aucun  engagement  avec 
T.  3o.  i3 
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l^dit  cardinal ,  et  q;i*on  avoit  fait  croire  à  Sadite  Bfa- 
jestë  qu'on  vouloit  faire  mal  à  ladite  demoiselle  de 
La  Fayette ,  et  qu'on  la  vouloit  enlever. 

Cette  fille  étant  appelée  de  Dieu  à  se  faire  reli* 
gieuse  >  le  bon  père  voulut  tirer  Taflàire  en  longueur 
pour  se  rendre  long-temps  nécessaire  )  etn'étoitpas 
d  avis  qu'elle  y  allât  sitôt ,  et  proposa  au  Roi  de  fidre 
différer  son  entrée  dans  la  religion .  si  Sa  Majesté 
fe  VQuloit  I  dont  cette  jeune  fille  sembla  souffrir 
quelque  peine  de  pudeur  pour  lui. 
;    Il  trouva  fort  mauvais  que  le  père  de  Yarenne  «ût 
jdUil  avancé  cette  afiàii^e  qu'il  ne  vouloit;  et  quand  il 
vit  qu'il  ne  la  pouvoit  retarder  davantage ,  la  fille  dé- 
sirait aller  au  courent  dd  faubourg  Sâint«-Jacqnes 
pour  être  ^lus  retirée,  il  la  fit  mettre  au  couvirat de 
la  rpe  Saiot-Àntoinç  pour  être  plus  proche  de  lui» 
.^  I^e  père  Monot,  qui  étôit  lors  à  Paris,  le  fortifioit 
en  son  dessein^  sous  espérance  que  la  fille  demenraint 
dans  le  monde ,  ce  seroît  un  embarras  an  cardinal , 
lequel  rendrait  ledit  père  Gaussin  nécessaire  ;  ao  lieu 
que  si  elle  y  entroii  promptement  on  n'auroit  besoin 
de  lui  qu'une  fois,  de  sorte  que  ce  que  le  Rot  iiapatoit 
à  foiblesse  audit  père  de  cfi  qu^il  lui  faisoit  paroltre  tant 
de  passion  pour  elle,  qu'il  dierchoit  tous  Jes, moyens 
d'éloigner  l'exécution  de  son  desseia  d'eotrier  en  re* 
ligion ,  étoit  Tefiet  d'un  dessein  formé  qu'il  avoii  pour 
prolonger  son  emploi  eu  une  affaire  que  Sa  iMajesté 
affectionnoit ,  et  trouver  moyen  de  nuire  au  çaidiuAh 

Quand  elle  eut  {Mris  l'babit ,  La  Vieux-Poot  nUa 
jusqu'à  ce  point  d'impudence,  de  dire  que  si  elle  ue 
se  fût  mise  en  religioa  sa  vie  u'étoit  pas  assurée. 

Toutes  ces  choses  sembloient  si  ridiculei,  qoek 
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toonnoièsahce  qu'on  avoit  qu'il  étoit  impossible  de 
s'en  imaginer  quelques-unes,  empéchoit  qu'on  en 
pût  croire  aucune  ^  et  le  cardinal  eut  patiencejusques 
à  ce  que  la  folie  ou  la  malice  de  ce  petit  père  allât  si 
avant,  qu'elle  passa  de  l'intérêt  de  la  personne  du 
cardinal  jusqués  à  attenter  à  la  ruine  des  affaires 
publiques  et  au  bouleversement  de  tout  l'Etat;  dont 
le  éardinal  ne  fut  averti  que  bien  tard(i),  car  les 
mauvais  offices  d'un  confesseur  vers  un  prince  sont 
si  secrets  ,  que  personne  n'en  peut  rien  découvrir  si 
le  prince  n'en  donne  connoissance  lui- même. 
'■  lié  Roi  eut  divers  avis  qu'un  nommé  La  Portée 
porte-manteau  de  la  Reine  sa  femme ,  faisoit  divetté^ 
voyages  dont  on  ne  savoit  pas  la  cause ,  et  étoit  eh 
confiance  assez  étroite,  pour  un  valet,  avec  elle.  Il  se 
résolut  de  le  faire  prendre  lorsqu'il  pourroit  soup«> 
çonner  apparemment  qu'il  auroit  des  lettres  d^  ladite 
dame  Reine» 

Pour  cet  effet,  le  1 1  août  ,%a  Majesté  dcritia  charge 
que,  là  Reine  étant  partie  pour  aller  à  Chantilly  trou-» 
ver  Sadite  Majesté ,  ledit  La  Porte  fut  arrêté  par  le 
siéur  Goulard,  enseigne  des  mousquetaires  du  RoL 
Eu  le  prenant ,  on  le  trouva  saisi  d'une  lettre  de 
la  Reine  pour  madame  de  Chevreuse  ^  qui  faisoit 
connoltre  que  ladite  dame  de  Chevreuse  vouloit 
venir  trouver. la  Reine  déguisée;  à  quoi  Sa  Majesté 
n'inclinoit  pas  trop ,  pource  qu'elle  avoit  fait  élolpier 
ladite  '  dame  dé  Chevreuse  de  sa  cour ,  pour  les  con^ 
tinuelles  et  malicieuses  menées  qji'elle  faisoit  contre 

(i)  J^ejut  averti  que  bien  tard:  Il  en  fat  averti  par  le  dac  d^An- 
goaléméy'^à  qui  le  pèreCSaassin  avoit  proposa  la  place  de  premier  mi- 
nistre. 

i3. 
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son  serviee,  bien  que  plusieurs  fois  ilies  lui  eût  par» 
données. 

Le  sieur  de  La  Poterie ,  maître  des  requêtes  j  eul 
ordre  du  Roi  d'aller  chez  le  duc  de  Cheyrense ,  où 
ledit  La  Porte  se  retiroit,  pour  faire  ouverture  de  ses 
^coffres  et  description  des  papiers  qui  y  seroient;  et 
de  crainte  que  ledit  sieur  de  La  Poterie  ne  trouvât 
quelque  difficulté  le  chancelier  y  alla  auparavant  lui, 
et  ayant  donné  audit  duc  de  Chevrease  une  lettre 
que  le  Roi  lui  écrivoit  sur  ce  sujet,  ot  fait  entendre  sa 
volonté ,  il  commanda  qu'il  montrât  la  diambre  4u-^ 
dit  La  Porte  audit  sieur  de  La  Poterie,  qui  ^écata 
ce  qui  -étoit  commandé ,  et  y  trouva  quelques  lettres 
et  quelques  chiffres ,  qu'il  retint  pour  les  faire  gob-' 
noîtrç  audit  La  Porte,  savoir  de  lui  de  qui  ils  étoient, 
et  ^  qui  s'adressoient  les  lettres,  et  la  signification  des 
chiffres. 

Au  même  temps  Sa  Majesté  commanda  à  M.  le 
chancelier  d'aller  au  Vîl-de-Grâce(0,  et  écrivit  à 
l'archevêque  de  Paris  que ,  le  bien  de  son  Etat  ne  hiî 
permettant  pas  de  sauffrir  davantage  un  désordre 
qui  étoit  dans.la  maison  du  Val-de«€Lrâce  de  Paris, 
où  il  se  faisoit  plusieurs  dépêches  qui  panvoient  ap^ 
porter  grand  préjudice  à  ses  affaires,  il  le  prîioit  de 
se  transporter  en  ladite  maison  avec  ledit  sieiUr  tban- 
celîer,  et  tâcher  par  toutes  voiea  de  tirer  de  la  sn^ 
pérfAire  la  vérité  de  ce  qui  s'y  ^toit  passé  (laquelle, 
grâce  à  Dieu,  Sa  Majesté  savoitd'aiUeur8),et'qoe:, 

(i)  D^aller  au  F'al'de-Grdce  :  On  croit  qae  le  chancelier  S^ater, 
avant  d^aller  faire  la  visitA  du  Val-de^Gîràce ,  ayertil  Beenètenieai  la 
Reine  :  aussi  ne  troaya-t-ou  dans  la  cellole  de  cette  princesil  qœ  dca 
papiers  insigaiûans ,  avec  des  haires  et  des  disciplines. 
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pour  remédier  à  Tàvenir  à  pareil  mal ,  il  le  prioit 
d'envoyer  au  couvent  de  La  Charité,  qui  est  du  même 
ordre  )  kdite  prieure  ^  avec  telles  autres  religieuses 
qu'il  estimeroit  à  propos,  avec  M.  le  chancelier ,  ac- 
GomfMignées  d'un  bon  ecclésiastique ,  et  établir  ensuite 
on  si  bon  ordre  en  ladite  maison  du  Val-de-Grâce  de 
Paris  que  la  vraie  discipline  y  pût  être  mieux  gardée 
que  jamais ,,  et  surtout  que  Sa  Majesté  dé^iroit  qu'il 
défisàdit,  sur  peine  de  désobéissance ,  à  la  supérieure 
qu'il  enverroit  à  La  Charité ,  de  faire  savoir  doré-* 
Éavant,  directement  ou  indirectement,  de  ses  nou- 
velles à  la  Reine ,  ni  de  recevoir  des  siennes. 

Le  chancelier  étant  entré  dans  le  monastère  avec 
l'archevêque,  qui  commanda  qu'on  lui  ouvrît  la  porte, 
ils  montèrent  en  la  cellule  de  la  mère  supérieure ,  où 
ledit  sieur  archevêque  lui  déclara  quUl  avoit  ordre 
du  Roi  de  lui  commander ,  en  vertu  de  sainte  obéis- 
sance et  sur  peine  d'excommunication ,  de  dire  la 
vérité  sur  ce  qui  lui  seroit  demandé  par  ledit  sieur 
chailcelier,  et  que  de  fait  il  lui  commandoit  sous 
lesdites  peines  de  dire  la  vérité  lorsqu'elle  seroit  par 
lui  interrogée. 

Le  chancelier  là -dessus  l'interrogea  si  elle  savoit 
que  la  Reine  eût  écrit  en  Flandre  an  marquis  de  Mi- 
T9i>el  et  à  madame  du  Fargis  et  à  madaine  de  Che* 
yreilse ,  et  si  elle  n'avoit  point  vu  de  chiffre  de  la 
Reine.  Abis  elle  répondit ,  niant  Savoir  rien  de  ce 
qu'on  lui  demandoit^  qu'elle  savoit  bien  que  laflèine 
écrivoit  quelquefois  en  son  monastère ,  mais  qu'elle 
ne  savoit  pas  ce  que  c'étoit. 

L'archevêque  ensuite  de  cela  l'envoya  au  monas<* 
lèfe  deflia  Charité,  qui  est  de  leur  ordre,  avec  tjrois 
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religieuses  qui  Ty  accompagoèrent;  puis  »  faisant 
assembler  la  communauté  dans  leur  chapitre  ,  leur 
enjoignit  de  procéder  à  Télection  d'une  nouvelle 
supérieure,  ce  qu'elles  firent. 
'  La  Porte  étant  interrogé  de  son  côté  par  plusieurs 
fois  par  ledit  sieur  de  La  Poterie ,  il  avoua  que  la 
Reine  lui  avoit  donné  souvent  des  lettres  pour  ma«* 
dame  de  Chevreuse ,  lesquelles  il  lui  avoit  envoyées , 
mais  qu'il  n'en  avoit  jamais  envoyé  ni  en  Flandre  ni 
en  Espagne,  ni  porté  À  aucuns  ambassadeurs  ètràn^ 
gersni  à  leurs  secrétaires  ;' et  bien  que  l'on  fût  assuré 
par  la  Reine  Quéme  que  la  lettre  qu'il  avoit  lorsqu'il 
fut  arrêté  étoit  pour  la  donner  au  sieur  de  La  llii- 
baudiëre  qui  la  devoit  porter  à  madame  de  Chevreuse, 
et  que  la  Reine  eût  avoué  que  c'étoit  ledî^  La  Porte 
qui  portoit  et  envoyoit  les  lettres  qu'elle  écrivoit  en 
Flandre  par  la  voie  d'Auger ,  secrétaire  de  l'ambas- 
sade d'Angleterre,  et  qu'acné  lui  eût  donné. un  chiffre 
pour  écrire  au  marquis  de  Mirabel ,  néanmoins  il  ne 
voulut  rien  avouer ,  excepté  ce  qui  étoit  de  La  Thi- 
baudière,  qu'il  dit  qu'il  avouoit  puisque  la  Reine 
l'avoit  dit  :  ce  qui  obligea  le  chancelier  de  mander  au 
Roi  que,  s'il  ne  plaisoit  à  la  Reine  le  décharger  en 
découvrant  véritablement  de  qui  elle  s'étoit  servie  en 
toutes  ces  choses,  ledit  La  Porte  ne  pouvoit  éviter^ 
la  question  ordinaire  et  extraordinaire.  D'abord- que 
la  Reine  sut  qu'il  étoit  pris ,  elle  envoya  le  sieur  Le 
Gras ,  son  secrétaire ,  vers  le  cardinal  de  Richelieu 
pour  savoir  ce  que  c'étoit,  et  l'assurer  cependant 
qu'elle  ne  s'étoit  servie  dudit  La  Porte  que  pour  écrir« 
à  madame  de  Chevreuse ,  protestant  n'avoir  écrit  en 
aucune  &çon  ni  en  Flandre  ni  en  Espagne ,  ^oit  ^ 


..  â 
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son  moyen  oa  par  quelque  autre  voie  que  ce  pût  étre« 
Le  jour  de  rAssomptioo  étant  arrivé,  la  Reine , 
ayant  communié,  fit  appeler  le  sieur  Le  Grals,  et  lui 
jura  de  nouveau  sur  le  SaintrÇacrement  qu  ^Ue  avoi( 
reçu  qu'elle  n'avoit  point  écrit  en  pays  étrangei:,  ^  lu^ 
comn^anda  d*en  assurer  de  nouveau  ledit  cardinal 
sur  les  sermens  qu'elle  avoit  faits;  elle  envoya  m.éme. 
quérir  le  père  Caussin  pour  lui  parlée  de  toutes  ces 
affairés4à ,  et  lui  fit  les  mêmes  sermens  qu'elle  avoit 
faits  au  sieur  Le  Gras^  en  sorte  qi;e  le  bon  père,  qui 
ne  savoit  pas  ce  que.  le  Roi  sa  voit ,  ^  demeura  per*, 
soadé  par  raison. 

Deux  jours  après ,  la  Reine^  étant  assurée  par  le 
sieurLe  Gras,  qu'on  savoit  davantage  qu'elle  ne  disoit, 
comment  à  parler  audit  sieur  Le  Gras ,  et  lui  en 
avoua  une  partie,  niant  toujours  le  principal,  et 
commanda  audit  sieur  Le  Gras  de  dire  au  cardinal 
qu'elle  désiroit  lai  parler  et  lui  dire  ce  qu'elle  savoit. 
Le  lendemain  le  cardinal  la  fut  trouver  par  rpjrdre 
de  Sa  Majesté.  D'abord,  après  lui  avoir  rppdu  ph^s  dç 
témoignage  de  sa  bonne  volonté  qu'il  n'en  osoit  atr 
tendre ,  elle  lui  dit  qu'il  étoit  vrai  qu'elle  avoit  écrit 
en  Flandre  à  M.  le  cardinal  Infant ,  mais  que  ce  n'ér 
toit  que  de  choses  indifljérentes ,  pour  savoir  Tétat 
de  sa  sauté,  et  autres  choses  de  pareille  nature.  Le 
cardinal  lui  disant  qu'à  son  ^vis  il  y  avoit  plus ,  et 
que  si  elle  se  vouloit  servir  de  lui  il  l'assruroit  que, 
pourvu  qu'elle  lui  dît  tout,  le  Roi  oublieroit  toqt  ce 
qui  s'étoit  passé ,  mais  qu'il  la  supplioit  de  ne  l'emy 
ployer  point  si  elle  vouloit  user  de  dissimulation, 
étant  pressée  par  sa  bonté  et  sa  conscience  ,  elle  dit 
à  madame  de  Scnuecé ,  messieurs  de  Çhavigny  et  d^s^ 


Noyeris»,  qui  étoîent  présens  y  eftavoîent  été  appdës 
psfr  le  caitliaal  poar  étire  témoms  de  Toffre  epx'ïi  lui 
feisoit,^  la  part  da  Hoî »  d-eti^lier  tout  le  paseé, 
qu'ils  se  retirassent  peur  lui  donner  lieu  de  <foe  em 
partieulier  au  cardinal  ce  qu'elle  lui  veuloit  dire  : 
alors  elle  confessa  au  cardinal  qu'elle  avoit  écrit  plu- 
sieui^s  fois  au  cardinal  Infant ,  au  marquis  de  Bifirabel 
et  à  Gerbier  en  Flandre ,  et  avoit  reçu  souvent  de 
kttrs  lettrés  contre  ce  qu'eUe  avoit  promis  au  Roi  ; 

Qu'elle  avoit  écfrit  les  susdites  lettres  dans  eou 
cabinet,  se  confiant  seulement  en  La  Porte,  son  porte- 
manteau ordinaire,  à  qui  elle  donnoit  «esdites  lettres 
pour  les  porteï  à  Auger ,  secrétaire  de  l'ambassadeur 
d'Angleterre ,  qui  les  faisoit  tenir  à  Geii>ier ,  et  que 
ledit  La  Porte  avoit  été  celui  à  qm  elle  s'étoit  confiée 
de  porter  ses  lettres  et  recevoir  les  réponses  ; 

Qu'entre  autres  cboses  elle  avoit  témoigné  quel*- 
qiïefois  des  mécontentemens  de  l'état  auquel  elle 
étoit ,  et  avoit  écrit  et  reçu  des  lettres  do  marquis  de 
Mirabel ,  qui  -étoient  'en  des  termes  qui  dévoient  dé- 
plaire au  Roi; 

Qu'elle  avoit  donné  avis  du  voyage  d'un  .miftime 
en  Espagne ,  pour  qu'on  eût  l'œil  ouvert  à  prendre 
garde  à  quel  dessein  on  l'envoyoit  ; 

Avôit  doiiné  avis  au  marquis  de  Mirabel  quV:^n 
parldit  ici  de  l'accommodement  de  M.  de  Lorraine, 
et  qu'il  y  prît  garde  ; 

Qù^elle  avoit  témoigné  être  en  peine  de  ce  qu'on 
disoit  que  les  Anglais  s'accommodoient  avec  la  France, 
au  lieu  de  demeurer  unis  avec  l'Espagne ,  et  que  la 
lettre  dont  La  Porte  s'étoit  trouvé  chargé  devoit  être 
portée  à  la  dame  de  Chevreuse  par  le  <^eur  de  La 
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Thibaudière,  et  <^e  ladite  lettre  ikisdtinèalioiid'uii 
voyage  que  ladite  dailie  de  Cbevrene  Tooloit  fiiire 
ooiBlne  îacoBttaetleversélle.  ÈlledtttcMiteftcesciioses 
tu  eardiiiâl,  avec  beaucoup  de  déplaisir  et  de  COU'^ 
fusion  d'avoiir  fait  les  sermens  contraires  à  ce  qu'eUt 
cboieâsott. 

Pondant  qu'elle  fit  ladite  eonfession  au  cardinal  ^ 
sa  bonté  fut  jtéUe  qu'eUe  s'ëcria  plusieurs  fois  2 
«  Quelle  bonté  faut-il  <pie  vous  ayez  9  monsieur  le 
cardinal!  »  et  protestant  qu'elle  auroin  toute  sa  vie 
h  reconnoissance  et  Tobligattcm  qu'elle  pensoit  avoir 
à  ceux  qui  la  tîroient  de  cette  affaire  »  die  fit  Thon** 
nei»  de  dire  au  cardinal  :  «  Donnez'^'moi  la  maSn  ^  » 
préàeiitant  la  -sienne  pour  marque  de  la  fidëlrté  avec 
laquelle  elle  vouloit  igarder  ce  qu'elle  promettoit;  ce 
que  le  cardinal  refusa  par  respect,  se  retirant  par 
le  même  motif  au  lieu  de  s'approcher  O). 

La  Reine  ayant  dit  tout  ce  qu'elle  Vouloit  dire ,  le 
cardinal  i'alla  dire  au  Roi,  qui  trouva  bon^qu'olle 
l'écrivit,  et  proinit  de  Foublier  entièrement. 

Ensuite ,  le  17  août,  il  fut  fait  un  écrit  de  la  part 
de  la  Reine  ,  qui  portoit  que  sur  l'assurance  'qu6  le 
cardinal  duc  de  Richelieu ,  qui  l'étoit  venu,  trouver 
àsaprièrev,  lui  avoit  donnée  que  le  Roi  lui  avoit 
commandé  de  hii  dire  qu'ainsi  qu'il  avoit  déjà  ou- 
blié diverses  Ibis  quelques-unes  de  ses  actioufs  quii 

(i)  Se  retirant  au  lieu  de  s'approcher  :  Madame  de  Mottevilk  pré- 
tend qde  Riclielieii  aimoît  Anne  d^Aotriehe,  c^oi(][a'il  ne  cessât  pomt 
de  lApersëcoter.  «  La  Reine,  dît^élle ,  m'a  conté  qa\m  joar  le  cok^dinaL 
«  lai  parla  d'un  air  trop  galant  pour  on  ennemi ,  et  qu'il  lui  iît  on  dis- 
«  conrs  fort  passionné  ^  mais  qu'ayant  voulu  lui  répondre  ayec  colère  ^ 
«  le  ^oi  étoît  entré,  n  Si  cela  est  vrai,  Richeliea  voulût  probablement, 
éviter,  pw  mie  prompte  retraite ,  une  pareille  scène* 
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lui  avoient  été  désagréables,  et  nolamtttent ce  qui 
ft'étoit  passé  sur  le  sujet  de  la  dame  du  Fàrgis  es 
années  i63i  et  i63a,  il  étoit  encore  lUsposé  à  faire 
le  même ,  pourvu  qu'elle  lui  déclarât  franchement  les 
intelligences  qu'elle  pouvoit  avoir  eues  depuis,  àl'insu 
et  contre  Fintention  de  Sa  Majesté ,  tant  au  dedans 
(]fu'au  dehors  du  royaume,  les  personnes  qu'elle  y 
a  voit  employées,  et  les  choses  ,prih(»pale8  qu'elle 
avoit  sues  ou  qui  lui  avoient  été  mandées. 

Elle  avouoit  librement ,  sans  contrainte  aucune , 
avoir  écrit  plusieurs  fois  au  cardinal  Infant ,  et  tout 
le  reste  de  ce  qu'elle  avoit  avoué  au  cardina)». 
.  A  la  fin  de  laquelle  déclaration ,  elle  ajouta  de  sa 
main  qu'elle  avouoit  ingénument  tout  ce  qui  étoit 
écrit  dessus,  comme  chose  qu'elle  confessoit franche- 
ment et  volontairement  être  V'éritable^ 

Qu'elle  promettoit  de  ne  retourner  jamais  en  par 
reille  faute,  et  de  vivre  avec  le  Roi  son  seigneur 
comme  une  femme  qui  ne  vouloit  avoir  autres  inté<^ 
rets  que.  ceux  de  sa  personne  et  de  son  Etat. 

Le  Roi  agréa  ledit  écrit ,  et  mit  au  bas  qu'après 
avoir  vu  la  franche  confession  que  la  Reine  sa  très*- 
chère  épouse  avoit  faite.de  ce  qui  lui  avoit  pu  dér 
plaire  en  sa  conduite  depuis  quelque  temps ,  et  l'as^ 
surapce;  qu'elle  lui  donnoit  de  se  conduire  à  l'avenir 
;&elon  son  devoir  envers  lui  et  son  Etat,  il  déclaroit 
qu'il  oublioit  entièrement  tout  ce  qui  s'étoit  passé  , 
n'en  vouloit  jamais  avoir  souvenance ,  ains  vouloit 
vivre  avec  elle  comme  un  bon  roi  et  bon  mari  devoit 
faire  avec  sa  femme. 

Ensuite  de  tout  cela  Sa  Majesté  monta  dans  la 
chambre  de  la  Reine  ;  elle  lui  demauda  pardon ,  il  le 
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lai  aoeorda  volontiers,  et  ils  s'embrassèrent  tonsdetnt 
à  la  supplication  du  cardinal. 

A  quelques  jours  de  là,  qui  fut  le  »  août  ^  la 
Reine  manda  au  cardinal ,  par  le  sieur  de  Chavigny , 
qu'elle  se  souvenoit  qu'elle  avoit  véritablement  donné 
un  chiffre  à  La  Porte  pour  écrire  au  marquis  de  Mi*- 
rabel  les  choses  qu'elle  avoit  déclarées  par  son  écrit 
le  t7  du  mois,  mais  que  ledit  La  Porte  le  lui  avoit 
rendu  il  y  avoit  quelque  temps,  et  qu'elle  l'avoit  brûlé; 

Qu'elle  savoit  que  le  duc  de  Lorraine  avoit  envoyé 
un  homme  à  madame  de  Cbevreuse  ;  ne  savoit  si  c'é-* 
toit  pour  traiter  avec  ladite  dame  de  Chevreuse  pouir 
affaires  générales  ou  particulières;  qu'elle  n'entendoit 
charger  ni  décharger  ladite  dame  de  Chevreuse  de  la 
négociation  dudit  envoyé  par  M.  de  Lorraine  ;  ne 
voulant  que,  ^i  ladite  dame  de  Chevreuse  devoit 
être  chargée ,  que  ce  fût  par  elle,  laissant  à  La  Porte 
i  dire  sur  ce  sujet  ce  qu'il  savoit  ; 
•  Que  madame  de  Chevreuse  étoil  venue  trouver 
deux.fois  Sadite  Majesté  dans  le  Yal-de-Gràjce ,  lorsr 
qu'elle  étoit  reléguée  à  Dampierre ,  et  qu'elle  avoit 
reçu  quelques  lettres  de  ladite  dame  de  Chevreuse 
dans  le  Val-dcrGrâce ,  et  que  même,  depuis  peu,  an 
homme  lui  étoit  venu  apporter  des  nouvelle^  dans 
le  Val-de-Grâce  ; 

-  Que  Montaigu  l'étoit  venu  trouver  une  fois  au  Val- 
de-Grâce  ,  et  qu^elle  avoit  reçu  quelques  lettres  de 
\tii  par  la  voie  d'Auger ,  tant  pour  elle  que  pour 
•madame  de  Chevreuse ,  qui  n'étoient  que  compli- 
mens  ,  et  que ,  lorsqu'elle  écrivoit  de  Lyon  à  la  su- 
périeure du  Val-de-i&râce ,  et  qu'elle  mettoit  pour 
f  ascription  :  Donnez  ce^  lettres  à  votre  pq^rente  qui 
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est  4aHs  le  comté  de  Bowrgogne,  c'ét^t  à  dtif^ 
qu'elle  les  donnât  à  madame  de  GheYrense. 

Eo^le  de  ces  dédaratîons  de  la  Reine  >  dont  la 
sapéiienre  du  Val-de-Grilce  avoit  eu  ayia^  La  Bte- 
sîère,  qui  est  aur  le  chemin  de  La  Charité^  elle  tfvôoa 
les  dioses  qui  s'étoient  passées  en  son  eMiVent» 
qu'elle  avoit  déniées  auparavant;^  et  que  Sa  Majesté 
avoit  dites,  et  sappKa  le  chancdier  de  lui  pardonner 
si  de  prime-abord  elle  n'avoitpas  reeonnu  la  vérité. 

Le  seul  La  Porte  restdit  opiniâtre  à  son  malheur  si 
la  démence  du  Roi  n'y  eÂt  remédié  :  il  ne  vouloit 
rien  confesser  de  tout  ce  que  Ton  savoit  manifeste- 
ment ,  et  fidlut  que  Ja  Rq^  lui  envoya  un  nommé  La 
Rivière  »  qui  lui  fît  entendre  de  sa  part ,  avec  la  per- 
mission du  chancelier  >  qu'elle  lui  commaudoit  de 
reconnc^tre  ingénutàent  la  vérité ,  ainsi  qu'elle  lui 
avoit  d^à  écrit ,  autrement  qû'dle  l'abandonnéroit. 

Ledit  La  Porte  se  mit  lors  à  genoux»  et  dit  que 
puisque  la  Reine  le  vouloit»  qu'il  diroit  la  vérité  de 
tout  ce  qu'il  savoit  »  et  que  le  commandement  qu'dte 
lui  fiûsoit  lui  serviroit  d'excuse» 

Et  ensuite  il  avoua  que  depuis  huit  mots,  par 
l'ordre  de  la  Reine ,  il  avoit  porté  quatre  00  cinq 
petits  paquets  chez  un  nommé  Auger ,  demeurant  au 
faubourg  Saint-Germain ,  et  qu'il  avoit  été  recevoir 
au  même  logis  des  lettres  pour  la  Reine,  qu'il  donnoit 
fes  lettre^  an  premier  venu-  et  les  recevoit  de  même. 

11  avoua  aussi  le  chiffre  qu'elle  lui  avoit  donné ,  et 
toutes  autres  choses  qu'dle  avoit  dit  luiavoir  confiées. 

Le  sieur  Patrode ,  écuyer  de  la  Reine ,  et  qui  avoit 
pardculière  obligation  au  cardinal,  qui  l'avoit  fait 
sortir  de  plusieurs  mauvais  pas  où  son  indiscrétion 


^  DE  RICHELIEU.  [iSS^]  lo5 

TaToit  en|[agë,  parlu  fort  indisorèteraent  de  eette 
aflaire  auparavant  qae  la  Reine  en  eût  dëctaré  la 
Yëiitë^  et  disoit  que  telle  aceusation  ëtah  un  eflet  de 
la  mauvûse  volonté  du  cardinal  >  qui  lui  vouloit  mal 
parce  qu'elle  n^avoit  pas  fait  avpéter  son  carrosse  de- 
vant h^  sien  au  Cours,  et  que  déjà  autrefois  on  Tavoit 
traitée*de  la  sorte,  lui  supposant  des  lettres  de  la  dame 
du  Parfis,  qu'elle  avoil  été  contrainte  d'avouer. 

Cela  fut  cause  que  lorsqu^e  la  Reine  fit  là  confession 
susdite,  on  lui  demanda  s^il  éloit  vrai  que  les  lettres 
de  ladite  dame  du  Fargïs  lui  eussent  ëtë  supposées  : 
mais  eUe  reconnut  de  nouveau  qu'elles  étoient  véri- 
tables ,  ainsi  qu'il  ëtoit  clairement  vérifié  au  procès 
de  kcKte  ^n  Fargis.  Et  cependant  ledit  Patrocle  ne 
poavoit  apparemment  avoir  oui  dire  ce  qu'il  disoit 
qu'il  la  Reine,  qui,  auparavant  cette  dëôonverte^ 
prenoit  plaisir  de  faire  croire  ou  laisser  croire  à  di- 
verses personnes  dans  le  monde,  qu'elle  aVok  à  sôuf^ 
frir  éa  cardinal  pour  àes  raisons  semblables ,  et  pireâ 
que  celles  que  disoit  Patrocle ,  toutes  feusses  eomntè 
celles  qu'il  mettoit  en  avant,  ainsi' qu'il  plut  à  hditè 
dame  Reine  le  réconnoltre  par  une  lettre  écrite  au 
cardinal ,  sur  la  permissïop  qu'il  lui  fit  dënalanlâer  par 
M.  de  Cfaavîgny  de  sei  pouvoir  jsietifiieft*  dés  ealbm'^ 
mes  qu'où  lui  mettoit  à  suSk  '  ^' 

Le  Roi  trouva  4i  Aauvâis  1^  procédé  duditPatrôcTe, 
qu'il  commanda  au  cardinal  '  de  te  Aire  -  mettré|  à  Ta 
Bastille  ;  mats  il  supplia  Sa  Majestë^de  se  contenter 
qu'on  l'éloignât  de  la  cour  de  la  Reific,  étant/èssez 
qu'on  lai  âtit  le  moyen  de  faire  mal  &  ravefntr.  *; 

De  loua  ceux  qui  se  comportèrent  inat  'en  cette  af- 
faire, et  témoignèrent  mauvaise  volonté  au  ifotiver'» 
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n^mâat  présent,  il  n'y  en  eut  point  qui  allât  si  avant 
que  le  petit  père  Caussin ,  qui  eut  bien  la  hardiesse , 
l'imprudence  ou  la  folie  de  dire  au  Roi,  quelques 
mois  après,  que  remprisonnement  de  La  Porte,!  et 
la  découverte  qui  avoit  été  faite  dés  lettres  etinteUi-* 
gences  que  la  Reine  a  voit  en  Flandre ,  en  Ëiqpagne  et 
avec  le  duc  de  Lorraine,  rétonnoiëntinfinimerit,  d  au«- 
tant  qu'il  uesavoitcommeil  étoitpossiblé  que  le  cardi- 
nal la  traitât  si  mal,  puisqu'il  l'a  voit  toujours  aimée , 
et  avoit  encore  beaucoup  d'afiTection  pour  eUe.   ' 

Cette  parole  Justifîoit  la  plus  noire  et  damnable 
malice  qui  {>ût  entrer  jeûnais  ea  osprit  de  moine ,  tant 
pource  que  le  cardinal  n'étoit  point  en  cause  au  fait 
jde  La  Porte,;  que  le  R9Â  avoit  3i[ou]u  faire  prendre  de 
^on  mouvement ,  que  parce  qu'il;  n'étoit  pas!  en  la 
puissance  du  cardinal  d'^mpéi(^ber  qu'on  ne  trouvât 
mauvaises  \e8  lettres  de  U  Reine;  et  enfin  qu'il  accu-^ 
soit  ledit  cardinal  d'une  chose  fatisse^  et  ce,  sur  ht 
simple  relation  d'une  personne  qui  étoit  convaincue 
de  plusieurs  faux  sermçns  en  ce  fait-là  propre,  ou  elle 
aypit  reconnu  la  fausseté  de  plpsieùrs  dv)Bés  qu'elle 
avoit  ju];ées  s^  le  Saint-Sacrements   •    •  •  > 

.^  Et  ce  jqui  montra  une  pa^tibulière  protection  de 
X)ieu,sur  Jt<^  4^80)4^^^^  <^!est  4^^  ^^^^  V^^  n'avoient 
jamais  osé  vomir  cette  infâme  calomnie ,  l'avoient 
tpt\jpursËiîtdanj^'les  occa^ipuç  auxquelles  il  avoit  été 
érvJbdfifU.auxj.eixxde  to^is.  qu'il. u'a voit  point  c^s&nt 
d||,fâçàçr  tqutr|e.|noude  pour  iservir  lie  Roi.  . 

yC^  «qui  se  .passa  à  Lyon  en  étoit  une  preuve,  aussi 
certaine  qu'en  ç^tte  dernière  occurrence.  Aussi  Sa 
.Ma)çfi|té  e4;^tti?U6:  À'>çonlre-cœu»  ces  paroles ,  comme 
jB^^Vab^ent  1(!6  autres  accusations  qu'il  lui  iaisoit 
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souvent  côAti^e  le  cardinal  ;  lesquelles  enfin  die  dé- 

cotivrii  au  sieur  de  Chavigny  le  9  décembre,  et  manda 

par  lui  au  cardinal  que  ce  bon  père  né  lui  étoit  pa9 

agrëable^pource  qu'il  essayoitde  mettre  sa  eonscîenee 

en  trouble  par  des  scrupules  déraisonnables  dëgui^ 

ses  sous  une  apparence  vaine  de  piété;     >   .j    .       I 

.  Qu'il  essayoit  de  la  mettre  en  peine  des  désordres 

qui  s'ëtoient  commis  en  la  guerre  dès  Suédois  en  AU 

lemagne,  d'autant,  disoit-il,  qu'elle  les  yavôitiapf^er 

lés  ^  ce  que  Sa*  Majesté  lui  niant  abtoliinBent  «roir 

fait,  il  avoit  insisté  que,  quoiqu'elle  ne  bnaVooât 

pas^il  ëtoit  véritable  :  diose  nouvelle  et  bien  ëtfabgé 

à  un  confesseur ,  qui  n'est  ]k  que  pour  entendre.  'Oe 

qu'avec  simplicité  èl  vérité  on  lui  exposf3.:devant 

Dieu,  de  vouloir  forcer  et  contraindre  lé  pénitebt  d^ 

lui  dire  ce  qui  est  contraire  à  sa  c6nnoissàhcë;r)  ..>: 

Qu'it  avoit  soutenu  impudemment  à  Sa  Majesté 

qo'elle  vottloit  (aire  venir  le^Turq  enlaxh^étientë^ 

quoiqu'elle  l'assurât  du  codUraire;  sur  kqiièl  sujcjt 

il  l'àvoit  tellement  pressée ,  qu'enfin  Sa  Majie^të  fut 

contrainte  de  lui  dire  que,  bien  qu'elle. n'eût  jamais 

eu  cette  pensée ,  il  eût  peut-être  néanmoins:  étëi)cspf 

pédient  que  le  Turc  eût  été  dans  Madrid:  poàr  obliger 

les  Espagnols  à  fkire  la  paix ,  et  puis  tons  lés  cbr'éilens 

Rejoindre  à  eux  pour  lui  faire  la  guerre^.  Sur  quoi  od 

bon  père  s'écriant  comme  sur  .un  grand  blaspbêiaèv 

SaA^je£^é  lui  dit  .qu!il  ne;  la  pressât  pasidE^vaikitag^ 

en  ces  affaires  publiques ,  puisqu'elle  :n'y.  entiiepteH 

noit  rien^ans  l'avoir  bien;fait  c(>n$ulter  auphinVapU 

A  quoi  il  avoit  répondu  que  pour  faire  c^Sji9an^ta?i 

tions  on  choisissoit  des  personnes  qui  éto.ient  ^a-* 

guées.  Et  Sa  Majesté  lui  répliquant  que,  c'étoiepit  «es 
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prfprilt  pères  et  de»  docteurs  savans ,  il  dit  que  pow 
gagner  des  consaltaiia  entre  ces  pères  on  domioit  des 
autels»  voulant  secrètement  mal  interpréttola  libënh 
lité  du  cardinal-,  qui  avoit  donné  aooo  écnapasr  corn- 
Bneocer  le  grand  autel  de  Saint-Louis  (0  :  en  quoi  i) 
faisoit  paroitre  non-seulement  de  la  fetie ,  nnift  de 
k  flireur,  puisqu'il  se  portoit  contre  sa  compagnie  y 
et  par  conséquent  contre  8oi<>  même.  Pois  il  ajouta 
que  si  Sa  Mbjesté  vonloit  £iire  consulter  quelqne 
dietty  iè  fiHotl que  ce  fut  paur  lui ,  qui  choisiroit  en 
secret  dtt  gens  qu'il  jngeroit  les  plm  propres  f  tou-^ 
li^t  par  ce  idoyett  attirer  à  sch  la  cotidufte  des  pins 
importantes  affiûres  pubEqnes.  * 

Sa  MafesM  ajoata  encore  quii  lui  aTO^  remontré 
quïnedéroit  rîea  lever  sur  le  peuple^  quHlse  devoit 
fier  en  Tscffiection  de  ses  sujets ,  qui  le  saqroieni  bien 
défendre  d!eux-mèmes  quand  il  en  anrml  de  beestin  ; 
et  qne  Sadite  Majesté  lui  témoignant  oonibten  4seUe 
propointionl  étoit  ridicule,  il  lui  avôit  dit  qu'A  n'y 
avoit  pins  après  cela  qu'à  se  £dre  moine  et  quitter 
son  Etat  V  mais  qu'il  valoit  mieux  pays  gâlé  que  pays 
perds  9  sur  quoi  ledit  père  lui  avoit  dit  qi|e  tdut  le 
monde  disoitoela^ 

Qu'il  lui  avoit  ensuite  proposé  de  faire  entreehcttre 
la*  ftcaoe  régnante  de  la  pan ,  et  que  les  étranferi  se 
défioieiit  du  cardiiud  :  sur  qum  Sa  Majesté  avoit  ré- 
pondu qu'il  étpit  bien  mal  averti ,  et  qu'au  eetiMi^ 
il  élpit  certain  que  l^  crédit  qu'il  doniloit  aucardinri 
auprès  df  lui ,  é^H  le  principal  fond^nent  de  la  cou- 
fiance  que  les  étrangers  avoient  de  traiter  avec  lui; 

(«)  Smàl-Lomt  :  Cette  ^lise  ^tolt  ceQ^  de  Ijbl  nuûspp  professa  des 
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Qu^enfîu  ledit  père ,  pour  n'oublier  rien^  de  ce  qu'il 
pouyoit  dire  au  blâme  de  Sa  Majeslë  en  toutes  ses 
actions,  lui  avoit  parlé  en  faveur  du  retour  de  la 
Reine -mère  en  France»  dont  il  s'étoit  cette  année 
traité  quelque  chose,  comme  nous  dirons  maintenant, 
et  qu^e.Sa  Majesté  lui  ayant  témoigné  une  aversion 
entière  de  son  retour  présent ,  il  avoit  bien  osé  aller 
ju$q\ie-làde  lui  dire  s'il  U  vouloit  donc  laisser  mourir 
de  faim  en  Flandre. 

i 

Ce  procédé^  du  père  étoitbien  étrange  en  une  per- 
sonne, non-seulement  de  loug-lemps  nourrie  en  la 
société  de  J«^oUS,mais  qui,  y  ayant  fait  son  quatrième 
vceu',  étoit  informée  de  toutes  leurs  lois  particulières 
et  de  leurs  secrets  \  et  bien  qu'il  n'y  ait.  aucune  ooii.-t 
grégation  en  laquelle  on  se  mêle  davantage  d'affaires, 
uéanmoins.il  n'y  en  a  aucune  en  laquelle  il  y  ait.piu^ 
de  précaution  pour  cela ,  soit  pource  que  l'esprit  .de 
Dieu  qui  gouverne  lés  communautés. religiêuspiSapn^' 
.vit  ce  défaut  qui  devoit  être  en  celle-ci ,  etHs  incir 
^t  à  y  porter  remède ,  soit  pource  que  les  propres 
remèdes  les  conviassent  à  s'y  porter  davantage  par 
l'imp/erfection  de  la  nature ,  qui  nous  ppr^e  avec  plus 
de  violence  aux  choses  qui  nous  sont  défendues  plu# 
puissamment. 

Dans  le  canon  xii  de  leur  cinquième  congr^^gar 
tion  générale  ;  il  est  défendu ,  sons  les  plus  étroit^ 
peines  auxquelles  les  défenses  se  pçfivjeat  étendre.*^ 
qu'aucun  d'entre  eux  s'ingère  en  affaires  d'Etat  aux- 
quelles il  n'est  pas  appelé,  et  que  s'il  le  fait  son  sur 
périeur  le  £assç  changer  de  maison  afin  de  lui  en  ôter 
le  moyen; 
Et  le  canon  xiii  de  leur  septième  congrégation 
T.  3o.  i4 
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générale,  expliquant  ce  que  dessus,  dit  que  sous 
cette  règle  sont  comprises  toutes  les  choses  qui  con* 
cernent  les  alliances  des  princes,  les  droita  et  les 
successions  de  leurs  royaumes ,  et  les  guerres ,  tant 
civiles  qu'étrangères. 

Et  descendant  plus  bas  aux  confesseurs  des  rois  et 
des  princes ,  leurs  lois  leur  défendent  expressément 
de  se  mêler  en  affaires  où  ils  ne  sont  pas  appelés ,  de 
fréquenter  trop  la  cour,  d'y  aller  sans  y  être  mandés , 
on  si  quelque  grande  nécessité  ou  office  de  piété  n'y 
oblige,  et  de  s'ingérer  de  recommander  les  aflaires  des 
uns  ni  des  autres;  et  si  la  piété  les  oblige  d'en  recom- 
mander  quelqu'une,  qu'ils  fassent  que  lesdits  pnnces 
les  envoient  recommander  par  un  autr^  que  par  eux. 

Et  ce  qui  est  essentiel ,  c'est  qu'il  leur  est  ordonné 
qu^encore  qu'un  confesseur  doive  avoir  la  liberté  de 
dire  au  prince  ce  que  sa  conscience  lui  dicte ,  nësm-* 
mDîns ,  s'il  arrivoit  difficulté  en  quelque  chose  dont 
il  fât  d'opinion  de  laquelle  le  prince ,  pour  s'édair- 
cir  «  voulût  qu'il  fût  Êiit  consultation  avec  deux  ou 
trois  théologiens,  ledit  confesseur,  déposant  sa  propre 
conscience  ^  seroit  obligé  d'acquiescer  à  ce  qui  aoroit 
Uté  par  eux  ordonné  contre  son  propre  sens. 

Mais  il  &ut  bien  dire  que  toutes  ces  sages  constir 
tutions  de  la  société  de  Jésus ,  ou  ne  furent  pas  sues 
OQ  avoient  été  oubliées  par  ce  bon  pèrey^pmsqa'îl  les 
pratiqua  si  mal. 

Il  montra  une  forte  passion  d'entrer  et  être  en^  eetle 
charge,  comme  nons  avons  remarqué,  et  avoit  tant 
de  peur  de  n'y  être  pas  maintenu ,  qu'il  dit  ao  ^enr 
de  Chavigny  qu  il  savoit  bien  que  le  sieur  des  Noyers 
avoil  destiné  d'y  mettre  le  père  Binet  pour  confes- 
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senr,  et  qu*il  a  voit  tourné  tout  court  lorsqu'il  avoit 
vu  que  le  Roi,  par  l'avis  du  cardinal ,  étoit  résolu  de 
loi  donner  cette  charge  ;  mais  que  néanmoins  il  ne 
laisseroi  t  pas  de  bien  vitre  avec  ledit  sieu  r  des  Noyers, 
et  qfoe,  quant  au  sieur  de  Chavigny ,  il  croyoit  qu'il 
lui  âvdit  obligation,  et  le  remercioit  de  l'assistance 
qu'il  lui  avoit  donnée. 

Ses  actions  répondirent  à  ce  commencetnent  :  il  se 
glorifia  incontinent  de  son  crédit,  et  se  faisoit  de 
fête  mal  à  propos.  Le  sieur  de  Chavigny  étant  mal 
avec  le  Roi  par  quelque  faux  rapport  qui  lui  avoit 
été  fait  de  lui,  ledit  père  fut  assez  léger  de  lui  dire 
qu'il  ne  s'en  mît  point  en  peine ,  qu'il  le  raccommo- 
deroit  iiisément ,  et  rfeùt  point  de  honte  de  le  solli- 
citer dé  signer  des  lettres  patentés  pour  rétablisse^ 
ment  dé  son  ordre^Trôyés  ;  sansr  en  parler  au  Roî 
ni  au  cardinal,  et^pôttr  l^obtenirde  lui,  lut  disoit  qu'il 
le  servit  eft  cette  affaik*è  odfemè  il  voudroit  qu'il  le 
fiferVîtià  te*  remettre  biëh  dùprès  du  Roi  •,  en  quoi  il 
moditrdifc 'et 'ostentation  ef- imprudence  et  audace;  os- 
lénfetidtt 'dfe^ëtt  ëfëditydeméllre  bien  dans  l'esprit 
âaRt>i  qtli  bonliii  sehibleroif;  imprudence,  de  vouloir, 
sanglé  tîonsentemeht m  d!e  l'ëvêque  ni  de  la  ville,  éta- 
Wîf  son  Ordre  à  Troues  cbntYë  lès*  ordonnances  royales 
(èïToï^dre  tenu  par  ses  prédécesseurs,  qui  ne  l'ont  ja- 
iDàis' désiré  qu'en  ménageant  ledit  consentement,  et 
encore  au  fort  delaJgnérihè,  qui  est  un  temps  où  il  est 
tiiêîttè^'à  propos  de  théconteniér  les  villes  ;  et  son  au- 
dace ,  en  ce  qu'il  a  bien  osé  poursuivre  cette  chose 
très^importante  au  nom  du  Roi ,  et  toutefois  à~  sou 
déçu  et  teïni  du  cardinal. 

Sa  Mtaîitsië  V  après  avoir  bcaucbup  sbpportë  et  ex- 

14. 
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cusé  d!acûons  semblables  du,dit  père  Caussin ,  non- 
seulem^t  cputre  les  réglemeas  de  sa  compagnie, 
mais  contre  tout  droit  et  raison ,  et  absolument  con- 
traires  aux >ronctions d'un. bon  confesseur  ^eofin ,  n'en 
pouvant  plus  supporter  dayantage,  résolut  de  le  CiiiaQr 
ger  ^  et,  pour  ne  pas  découvrir  Tentière  hontQ  de  ce 
père,  dit  seulement  qu'à  raison  la  hantise  qu'il  aVoit 
avec  toutes  sortes  de  personnes ,  et  ta  résolution  et 
la  fermeté  avec  laquelle  il  avoit  voulu  la  conûnuer , 
nonobstant  les  avis  qu'on  lui  avoit  donnés  au  con- 
traire, d!où  il  arrivoit  qu'étant  simple  e^  ignorant  des 

choses  du  monde  comme  il  ^  toit  «tontes  sortes  d'es- 

•  ■    ■  ■  » ' 

prits  :lui  imprimoient  telles  créances  que  bon  leur 
sembloit ,  et  en  eSetrlui  enavoient  donné  que)<juefois 
de  si  extravagantes  qu'il,  néto^  pas  possible  de  plus» 
Sa  Majesté  avoit  fêté  contfakiter  de  le  prier  de  s'éloi- 
gner d'elle ,  .pource  qu'e^ui te  jdO)  ce  que  nûu&  avons 
d^t  ci-dessus  U  y€|i;ioit;$f(^vent  trouver  Sa  Majesté, 
pt  Ivii  vouloit  persus^der  qu'elle  faisoit  ^ai^cpup  de 
choses  à  quoi  elle  ne  pensoîlt  pas<5  e^  ;&'j'.Qpîi^â(roit 
de^  sorte  qu'il  passoit  lés  règles  .|;i^nr|s§u}en}^nt  j^'un 
confesseur ,  m^is  d'un  hommç  sage,  n'j  ay^nt  pev$qxmf\ 
taqt  soit  peu  avisé  qui  eût  Viçsulu  procéder  de  l^^rte , 
n'étant  pas  permis  aux>  copfesseurs  d'eni  tuer  aiqfi, 
pource  qu'ils  doivent. croirçce que  leurpénitenijear 
dit  touchant  Tétat  dei  la  cons(;[ience ,  et  non  1^  TÎqlenr 
ter  pour  tirer  de  lui  co^fession  de  ce  qu'ils  pensent 
savoir  d'ailleurs>  en  quoi  souvent  ils  se  pejiyent 
tromper-,  ,  .  ',  .^        ;       :,  !  •    .    . 

Qi^'ensuite  cei  père  s'arrétoit  tellement  aux  opi- 
nions qu'on  lui  mettoit  dans  l'esprit,  qu'il  fUsçit  même 
des  çho^s.aufloi  pour  rerndre  son  ordre^ttspêct,|en 
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ce  en  qnoi  il  savait  bien<|ue  «es.  supérieurëie  con- 
âamneroiéht ,  puisque!  disoit  qu'an  leur  dQnnoifdes 
autels  potar  les  gagner. 

Elle  avoit  été  avertie ,  de  là  part  de  deux  princes 
souverains,  qu'il  avoit  intelligence  avec  quelques 
personnes  qui  étôiént  hors  du  royaume  5 

Qu'ensuite  de  ces  avertissemens  qu'on  avoit  toii-t 
jours  voulu  taire,  on  avoit  vu  de  temps  en  temps 
ledit  père  s'échauffer  déplus  en  plus  à  prendre  les 
opinions  favorables  aux  ennemis  de  l'Etat ,  et  tâcher 
de  les  faire  réussir  avec  violence ,  au  préjudice  àa 
royaume ,  que  le  Roi  eût  assurément  ruiné  s'il  eût 
voulu  suivre  les  bons  avis  de  ce  bon  petit  père  ; 

Que  ledit  père  avoit  si  peu  de  discrétion  et  de  se- 
cret ,  que  les  choses  que  le  Roi  lui  disoit  hors  de  con- 
fession, il  les  redisoit  aux  parties  intéressées  ^ 
'  Que  Sa  Majesté,  ayant  eu  diverses  expériences  de  ce 
que  dessus,  les  avoit  communiquées  à  son  conseil  et 
lui  avoit  dit  comme  elle  ne  pouvoit  plus  confier  les 
secrets  de  son  ame  à  un  tel  homme,  ce  qui  fut  ap- 
prouvé de  tous  -,  ensuite  de  quoi  elle  prit  la  résolu- 
tion la  plus  douce  qu'il  pouvoit  prendre  en  une  telle 
occasion ,  qui  fut  de  l'éloigner  de  lui ,  et ,  afin  qu'il 
ne  pût  pas  continuer  ses  intelligences  dans  sa  maison 
royale ,  ou  les  étrangères ,  l'envoyer  à  Rennes  en  une 
maison  de  son  ordre,  éloignée  de  tout  commerce  de 
la  cour.  Il  y  avoit  un  grand  collège  en  cette  maison- 
li ,  qui  est  un  des  plus^célèbres  de  France  •,  il  y  pou- 
voit passer  doucement  le  temps  en  la  conversation  des 
personnes  plus  doctes  de  son  ordre ,  et  y  faire  uiie  se- 
eonde  Cour  iSam^e^  illustrée  des  exemples  des  chosea 
qu'il  avoit  vues  et  pratiquées  en  la  cour. 
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grâce,  que,  contenant  que  le»  Espagnols  ne  vouloierit 
fioint  de  paix  sur  Tattente  qu  ils  avoient ,  ou  de  la  fin 
du  {loi,  ou  de  la  mort  du  cardinal,  ou  du  changement 
de  sou  crédit  auprès  de  Sa  Majesté,  en  jugeoit  que 
les  deux  premiers  chefs  étoient  autant  à  craindre  que 
le  troisième  étoit  impossible. 

'  Bien  qu'on  apprit  de  tous  côtés  les  grandes  allées 
et  venues,  et  entrevues  fréquentes  de  Saint- Ange  et 
de  son  beau-frère  avec  ce  bon  père ,]  on  n'avoit  ja- 
mais pensé  qu'il  put  être  assez  méchant  pour  avoir 
les  pensées  qu'on  avoit  déjà  découvertes  ; 

Qu'on  savoit  bien  cependant  que  la  Reine  désiroit 
qu'on  parlât  au  Roi  contre  le  cardinal ,  et  beaucoup 
<l'autres  choses  semblables  auxquelles  on  ne  s^arré- 
toit  point,  tant  pour  l'atrocité  de  la  menée  qui  la 
rendoit  incroyable ,  que  pour  la  simplicité  que  l'on 
pensoit  être  au  père ,  et  la  fausseté  des  sujets  qui 
étoient  pris  pour  prétexte  de  cette  machination  ; 

Que  tout  cela  obligeoit  le  Roi  et  son  conseil  à  tout 
prévoir  pour  l'avenir ,  et  faire  tout  ce  qui  pourroit 
setvir  à  prévenir  semblables  maux  qui  pouvoient 
arriver  et  qu'on  devoit  craindre ,  que  la  folie  ou  au 
moins  une  extraordinaire  foiblesse  d'esprit  ayant  été 
un  des  principes  qui  avoient  porté  ce  pauvre  homme 
à  ces  mauvais  desseins ,  Sa  Majesté  y  avoit  déjà  re- 
médié en  choisissant  un  bien  sage  pour  mettre  en  sa 
place; 

Mais  que  Tambitien  et  le  prurit  de  se  mêler  d'af- 
faires ,  et  particulièrement  du  choix  des  abbés  et  des 
évêques ,  ayant  été  aussi  une  des  causes  du  boulever- 
sement qu'il vouloit  faire  poiir  venir  à  ses  fins,  il 
&lloit  déclarer  à  celui-ci  qu'il  n'étoit  point  appelé 


DE  RicKEtrer. '[1637]  iiy 

pour  Ven  mêler ,  e(i  Itn.  presetire  les  limiteii  de  ses 
fonctions;  qu'il  ne  devoit  point  passcfr' en  madères 
béaëficîales  rexamen  de  là  capacité  des  curés  et  cha- 
noines qui  se  trouvaient  en  là'collatit>n  du  Bai,  telles 
personnes  .qui  avoient  toujotirs ;  éU-  nourries*  dans 
rinnocence  d'une  vie  religieuse,  étant  peu  propres  à 
distingue/  l'artifice  de  la  sincérité  des  ;hommes  du 
motnde ,  dont  la  malice  est  telle  que  pour  ignorant 
que  spix  un  prétendant  à  quelque  charge ,  il  est  savant 
à  couvrir  ses  défauts;      .  / 

Que  Sa  Majesté  s'étant  bien  trouvée  de  l'ordre  qili  a 
étéjosquesà  présént;gardé(en  telles  élections,  la  pru- 
dence avoit  voulu  qu'on  le  continuât,  principàlemetijt 
puisqu'on  étoit  plus  soigneux  de  ne  s^j  tromper  pas 
qu'on  n'ayoit  jamais  été  ;  .  < 

Que  la  connoissahce  que  ledit  përé  Caussin  avoit 
eue  quelquefois  des  Ëlcheries  de  Sa  Maje^é,  ayant 
été  encore  une  des  causes  qui  lui  avoiênt  fait  penser 
qu'il  pburroit  renverser  les  personnes  qui  avoient 
plus  de  pied  dans  son  affection,  il  sérôît  bon  qu'il 
plût  k  l'aveùir  à  Sa.  Majesté  de  né  prendre  plus  de 
méoontentemens  sans  un  fondement  bieit  avéré ,  et 
si  cela  arrivoit  ne  s'en  découvrir  pas  à  personne  qui 
en  pût  abuser; 

Qu'enfin  la  grande  fréquentation  qu'avoit  ce  petit 
bonhomme  avec  toutes  sortes  de  personnes,  et  le  peu 
de  capacité  qu'il  avoitàdiscerner  la  malice  de  ceux  qui 
lui  parloient ,  ayant  été  une  des  causes  de  son  achop- 
pement, il  étoit  encore  du  tout  nécessaire ,  pour  évi* 
ter  un  tel  inconvénient,  que  Sa  Majesté  ne^ lui  don- 
nât pas  grand  accès  à  sa  personne ,  pource  qtf autre- 
sOnent  il  faudrait  qu'il  eut  une  sagesse  et  uide  prudence 
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iiijru«6  poar  M  is^Kpoaer  p»s  par  ce  inoyea  à  étçe 
ttompé  de  diverses  g4iid. 

MaU  que  Uen  que  toutes  ces  précautions  fussent 
celles  qui  se  pouvoieat  preudre  pour  ëviter  semUa* 
jbtes  maui'à  celai  qui  avoit cuidé  arriver,  si  ÊiUoit-^il 
0  vouer  qu'elles  Jie  seroîent  point  suffisantes  sans  une 
dnquième  qui  étoit  la  prudence  du  Roi ,  qui  devoit 
Avmr  YqsH  oi^v«rt,  pour  discerner  les  moavemens  et 
)èa  peos^^s  de  telles  gens  »  et  être  préi  k  apporter 
remède  aux  desseins  qu'ils  pourroient  prendre  aussi*- 

*^  qu'il;  le3  p^oi^treroit  5 

Qm  sanâ  cda  ^  quoi  qu'on  pût  £ùre  servirait  de 
peu  «  étant  impossible  de  connoître  les  gens  avant 
que  de  les  avoir  vns  en  l>esogne. 

Or ,  afin  que  ledit  père  Sirmond  ne  pensât  pas 
qu'en  ne  lui  laissant  pas  la  liberté  de  nal  £ûr^  on 
Jkii  voulut  dter  celle  de  faire  bien ,  on  Tavertit  que  s'il 
tnouvoit  quelque  chose  à  redire  à  la  conduite  qui 
e-ohservoit  dans  l'Etat,  Sa  Majesté  troovoit  bon  qn'il 
en  demandât  l'éclaircissement  à  ceux  dé  son  conseil  -, 
et,  au  cas  que  les  raisons  qu*ils  apporteroîent  ne  le 
satisfissent  pas,  qn«  tous  ensemble  en  parleroientÀ  Sa 
Majesté  poqr  prendre  par  son  ordre  résolution  d'en 
faire  une  bonne  consultation  avec  des  gens  des  plus 
capables  du  royaume ,  en  présence  des  uns  et  des 
autres.  .  ..> 

Après  quoi  ledit  père,  comme  bon  et  sincère  reli- 
fieux ,  seroit  obligé ,  non^^seulement^  par  prudence , 
mais  par  conscience ,  de  soutenir  par  ses  actions  et 
far  ses  paroles  )sl  conduite  de  Sa  Ik^hjesté  et  de  son 
conseil. 

Le  cardinal  remontra  à  Sa  Majesté  que ,  ce  que 
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deaili8:ëUnt  jbiei^  observé  <  un  Goofessearna  ta»roiè 
se  priver  de  sa  fonction  par  sa  mauvaise  conduite  v  et 
qu'on  n'auroit  pas  aussi  sujet  de  craindre  qu'il  pâl 
trottUer  lea  affaires^  et  les  ennemis  de  l'Etat  ne  sau- 
roient  fonder  leurs  espérances  sur  $e8  nëgociatîons  f 

Que  8a  Majesté  «eilevdît  ressouvenir,  s'il  luiplai- 
soit,  que  ce  petit  père  sembloit  croire  que  8a  Ma^ié 
fut  bien  aise  qu'il  n'eût  point  d'intelligence  avec  ceuiL 
de  aoo  conseil ,  ce  qui  ëtoit  de  très^grande  couse* 
quenoe  ^  trèsHlangereux,  puisque  c'ëtoit  donner 
toute  occasion  d'improuver  la  conduite  des  ministres 
de  l'Etat  »  sous  prétexte  d'éter  à  Sa  Majesté  l'opi-- 
nion  d'une  bonne  correspondance  de  son  confesseur 
avec  eux; 

Que  8a  Majesté  devoit  choisir  les  plus  gens  de  bien 
qu'elle  pouvpit  pour  mettre  en  l'administration  de  ses 
affaires  et  de  sa  conscience  ;  après  quoi  elle  devoit 
désirer  <fu'ils  marchassent  de  même  pied,  ettqu*oil 
prince  devoit  plutôt  se  résoudre  à  iloigner  les  UBS'Ot 
les  autnes  qu'à  les  diviser ,  l'expérience  Cuisant  eon- 
nc&tre  qu'il. arri voit  d'ordinaire  en  de  telles  divisions 
que  les  plus  forts  qui  voyoient  n'avoir  pas  à  craindre  ^ 
demeurant  dans  leur  devoir,  les  plus  fbibles  d'orën 
naire  iomboient  dans  des  factions  qui ,  bien  qu'elles 
semblassent  n'avoir  autre  but  que  d'être  contraires 
aux  autf^^  étoient  en  effet  contraires  à  leur  maître 
etàlïUt; 

Qu'un  prince  qui  se  fie  des  grandes  choses  en  ses 
principaux  conseillers  ne  peut  par  raison  s'en  méfier 
des  petites ,  et  qu'il  devoit  être  soigneux  d'empÀrher 
qu'on  crût  qu'il  s'en  méfiât  en  quoi  que  ce  pût  être; 
qu'autrement  il  attireroit  sur  eux  ime  grêle  de  ca«^ 
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lônmies,  dans  l'épaisseur  de  laquelle  il  aiiroit  péiiie  à 
discerner  le  vrai  du  faux;  ce  qui  le  mettroit  en^atii- 
feste  péril  de  perdre  Ses  meilleurs  et  plus  aflSdés 
serviteurs,  et  de  tomber  entre  les  mains  de  ceux  qu'il 
devoit  craindre  ;  . 

Qju'il  étoit  certain  que  depuis  quelque  temps  on 
avoit  été  en  cet  état,  et  que  tous  ceux  qur  avoient 
quelque  habitude  dans  la^  çûur  et  dans  [le  monde 
le  savoient  ^  que  c'étbit  à  la  prudence  de  Sa  Majesté 
d'apporter  à  tels  inqon.TënÎ6ns  des  remèdes  qu'elle  es- 
limeroit  pliiâÀ  propos ,  et  qu'elle  pou  voit  être  assurée 
que  ceux  en  qui  elle  se  confioit  de  ses  affaires  ne 
IMTendroient  jamais  d'intelligence  avec  ceux  avec  les- 
quels ils  connoîtroient  qu'elle  ne  vouloit  pas  qu'ils  en 
eussent,  iinsi,  il  sufiisbit  qu'ils  sussent  les  intentions 
de  Sa  Majesté  sans  qu'elles  fussent  connues  à  d'autres 
qui  étoient  moins  capables  de  les  ménager ,  et  qui 
les  divulguant  dohnoient  ouverture  à  beaucoup  de 
mauvais  desseins  contré  l'Etat. 

Sa  Majesté  fut  très-satisfaite  de  ce  que  le  cardinal 
lui  représenta  sur  toutes  les  choses  ci^dessus,  et  dé- 
clara au  père  Sirmond  qu'il  ne  devoit  point  se  mêler 
des  affaires  publiques ,  mais  seulement  de  ce  qui  con- 
cemoit  sa  conscience,  suivant  les  règles  que  nous 
avons  exprimées  ci-dessus. 

Et  les  pères  jésuites ,  reconnoissant  la  .^ce. qu'ils 
recevoient  du  Roi  d'avoir  daigné  choisir  Un  d'entre 
eux  pour  confesseur ,  après  la  faute  signalée  que  son 
prédécesseur  avoit  commise,  déclarèrent  audit  père 
Sirmond  que  l'accident  qui  étoit  arrivé  à  leur  ordre 
par  la  mauvaise  conduite  dudit  père  Caussinles  de- 
vant rendre  plus  considérés  que  jamais ,  et  les  obli- 
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géant  à  ne  rien  oublier  de  ce  qui  cypondroit-d'èfux 
pour  réparer  le  passé  par  Tavenir ,  ils  ayoieat  estimé 
lui  devoir  déclarer  que  la  première  chose  qu'il  devoit 
suivre  étoit  de  lire  souvent  les  instructions  conte- 
nues dans  leurs  règles  pour  ceux  qui  étoient  em- 
ployés en  pareilles  fonctions  ; 

Qu'ensuite  eux,  ayant  reconnu  que  rieti  n'avoit 
perdu  le  père  Caussin  et  ne  pouvoit  perdte  alncuÀ' 
autre  en  telle  charge ,  que  trois  choseji  :  :  .  :  t 

La  première ,  la  trop  grapde  converisation'  qtt'iL 
a  voit  avec  toutes  sortes  de  personnes  indifiré|*eqiinMnt^ 
et  la  facilité  qu'il  avoit  à  croire  toutes  sortes  d'aViS';  ; 
L^  seconde,  le  prurit  qu'il  avoit  de  se  miter  des 
afiaires  du  monde  j  *  :      ;:  ■      i  . 

Et  la  troisième ,  d'étrê  continuellement  à  Id  coar  »» 
bien  que  sa  charge  ne  l!y  obligt^ât  qu'à  certaidstt  jours  ^ 
Ils  l'exhortoieut  de  vaquer  plus  à  la  prière  «t  à  ses^ 
livres  qu'à  la  fréquentation  du  moi^dô  $   n     :  '.  \.:'\ 
De  ne  se  mêler  d'aucune  affaire ,, et  pârticaHèreateot 
dés  poursuites  et  sollicitations;  4'a|b^y^s  €^  évéchëi 
pour  le  tiers  et  pour  le  quart, [^^Jl.pHl^ç^  qq1l,^koit 
diOSeile  à  un  religieux  qiùja'avoijt  palsia  pi^tiqae.du 
monde  de  connoitre  les  :maturs  et  cooditioûaides 
hommes ,  et  n'ayoient  autre  soin  que  djç  le^  déguwst 
pour  parvenir  à  ce  qu'ils. pré tendojiQBt,:  !|iQL^; pardi 
aussi  que  rexpérience  faisoit  vo.ir;  ;à .  ua  chacun ,  au 
grand  avantage  de  l'Eglise  j.qu'Q».  ii'fimt. jamais 
pourvu  aux  charges  et  dignités  ecclésiastiques  av^ 
tant  de.  soin  qu'on  faisoit  maintenant ,  et  de  ^e  (Mm- 
tenter  de  voir  Sa  Majesté  lors  seulement  qu'il  seront 
question  de  la  confesser,  ou  que  quelque . o(^a«îotit 
im)K>rtante  le  requerroit ;  -    .-  :,      !> 
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'  Qoe  pât  ce  moyen  il  se  rëserveroit  plus  de  temps 
pour  lui-même  qu'il  n'en  donneroit  au  public ,  il  ga- 
rantiroit  la  compagnie  de  la  fausse  accusation  d'am- 
bition que  ses  envieux  lui  mettoient  à  sus  ,  et  serait 
d'aataftt  plus  considéré  de  Sa  Majesté  que  moins  la 
verroit-  il  souvent  5 

Que  si  cependant  il  voyoit  quelque  cbose  en  quoi 
it  estimât  qu'il  j  eût  à  redire  en  la  conduite  de  PEtat, 
il  pourroit  s'adresser  à  monseigneur  le  cardinal ,  ou 
autres  qui  adroient  emploi  dans  les  affaires  ptibliqnes^ 
à  qvi  le  fait  pourront  toucher,  pour  leur  déclarer  ses 
pensée^  et  écouter  leurs  raisons  sur  ce  dont  il  s'agiroit. 
'  >LeK  fiiQtes  des  bommes  particuliers  sont  singulières 
et  ne  tirent  point  de  suite  après  elles  ;  mais  celles  dé 
carc  qm  sont  dans  les  cbargeâ  publiques  et  dans  les 
principales  -  tiretit  après  elles  des  conséqueticés  si 
grandes  en  nombre,  et  H  importantes,  qn'oiï  ne  le 
peut  juger  que  par  les  effets  qui  suivent  long-temps 
siprès  :  Timprudence  du  père  Canssin  lui  a  voit  fait 
appnyeir  les  secrète»  intelligences  de  la  Reine ,  dans 
lesquèlleB  «tadime  de  Chevreuse  étoit  mêlée  Uèn 
avant j  oeta'proânisicirlià&rsaftriteliorsdn  rôyatrme, 
ee^qnl  ne  fiif  pas  de  pea  de  préjudice  au  service  du 
Rosy  :CM  )  Ooftinte  Philippe  tïe  Commines  a  remafqtié 
îly  4K  Imig-t^ps,  les  plus  grandes  et  les  phis  impor- 
tantes^ ttienéêë  cfùî'  se  fassent  en  ce  rôyaànQQie  sont 
ordiimifettiénf  commencées  et  condnites  par  des 
fismmetfrf        * 

S^L  Majesté ,  qtii  depuis  quelque  temps  avoit  com- 
mande à  ladite  dame  de  s'éloigner  de  la  cour,  étant 
avertie,  en  avril,  par  le  sieiur  dn Dorât  qu'dle tivoîc 
dessein  de  passer  en  Angleterre,  le  cardinal  repré- 
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seiila  à  Sa  Majesté  qu'elle  ëtoit  )iée  avec  le  doc  de 
Lorraine ,  avec  les  Anglais  i  aVed  la  ReiîiMfv  avec  Châ-* 
teaiineuf  9  avec  le  chevalier  de  Jart ,  avec  la  Pat^ 
à  cause  de  la  Reine ,  et  gënéraleroent  atéa  tCHors  les 
broniliôns ;^  -  ;  •-  '  •'•        ^ 

Qttesi  elle ëtoithor»  du^rèffaorne;,  elle  empêche^ 
roit  le  duc  de  Lorraine  de  s'accommodët*;  lantpftr 
elle-méifte  qne  parce  qne  la  Reitie ,  qc|i  faVorisdU  le 
partidi^fispagne^le  dësireroit;        ; 

Qo'dlf  donneroit  gi^nd  branle  aux  ângtaÎB  k  ée  k 
qucÂ' eHe les voudroit porter; •  -    »       ':•• 

QuVille  feroit  solUcîter  de<!  ttouveaci  pdur  Are  iElk 
ensuite  poar  Chàteannetif,  et  serDiH  ÉiisîéQ{)tffilè  ^é 
toutes  les imprsesrâons  des  brouillon»;  '  =  |*  j    <  '  '  '  '  ^  ' 

PaM^lant i  qu'il  Cônclooi t  kn^^t^ lâiëéër  pas '- ficMlr 

é^ax  voies ,  Tûne  de  civiHlë  ;  taintrè'  de^  vidtèSiètt;  ' 
\^'il  tronVoit  divet^  iflConVëiifeiiè  à  celle  âé  ^rio^ 
lenor^  qod  aeroit  Suivie  dé  ïfeaucoppdid  soltîiJhatiMè 
importunes ,  et  auxquelles  difficilement  ré^sietk)^ 
on  ttvec  le  tesrps 9  .  v;  : /•  :;j  ...;.::' 

Et  )>artdnt y  qn^l  estmoit  qii^  <  i^Ul^^«  njiKitAl 
prendre  Ik  voî^die  ci^^Uitë ,  qin  pb«ii^ètt>ë»iérfeH«*i'' 

Qiie  lie  cardinal  lut  niahde'^éto^vcâi^^appi^'iMû 
desséÎD  )  qn»  ne  ponvoit  avôrr^éPdbot^bMÎsesS'Ist 
nécessité  ou  laesadsÊîctloii^ de  fiMki<ë$]$^^  ^^1  >i'^  Ji'  •  ^ 

Q^'il  :^'esttraeroittbewe«M'  si  te' pt|€»É»è*ë  nlkl^^ 
ëtok  celtequi  k  lAOuvoit  dfy;rebé4ie¥  enlâ  èél^fiH 

Si'c'étôit  lia  Seconde^  qu'a  biY  an^it'rte*»  ài*i«, 
mais  qu'elle  devoit  considérer  q^'ielle^laiâ^tti6cfte  ftà 
familie  en  perdition  ;      .  ?^/».  .1  »  .. 

Que  pour  pratiquer  ce  conseil,  il  faudroil^ui  eiti- 
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voyer  un  secours  jde Jk  part da  Roi  oa  du  conseil, 
et  qu'il  jCrqyQÎt  <|u!il  le  voadroit  inienxifaire  ainsi 
que  de  laisser  exécuter  sa  sortie  ou  Fempéôher  par 
^riolence^  auqqeH  cas  il  la  feudrôit  nourrir  ^  étant  ar- 
rêtée, aux  dépens  du  Roi,  et  ce  pour  leag^tèmps, 
au  lieu  que  ce  qu'on  lui  bailleroit  ne  seroii  que.  jus- 
ques  à  la  paix<9 

Que  cet  es[prît  é^oit  si  dangereux  que  ^ .  étant  de- 
hors, il  pouvoit  porter  les  afTaîires  .à  rde  nouveaux 
ébranlement  qu^on  nie  pouvpitprévoir,  ebqnece  fut 
lui  qui  fit  recevoir  Monsieur  dans  la  Lorraine-  ajprès 
qu'U  en  ^ut  été  repris ,  dt  ce  fut  ce  même  esprit  avec 
d^atttn^f  qui  fit  la  guerre  des  Anglaisai..    -^  ;  ;  •       • 

Le  Roi  approuYAOt;Qet  avis ,  le  cardinal  lui .  envoya 
qf^qoe  seçpui9[d'trg?i|(^;qn  elle  fit  jbeancpup.de  cé- 
féipQnietd#..Feq(^,vojiiL,.  et  itéanmoina  enfia:  accepta., 
conjaraqMP  ear4inal:de.  ras^isler.  à  lafair^aéparer  de 
bieps.d'aveclâ  â^çiiijbe  Chevreuse  son  mari^^iCe  cpi*ên- 
i^jvUe  0Uj$:ebtibt  par  arrêt  de  la. cour  du  ittrlenent 

■ 

Mais  toutes  ces  grâces  qu'elle  reeevoit  du  Rm  ne 
j0i-.<)faii((fîf(iit;poiiit  soai»aûvais.esprit,  et  Sa  Majesté 
ayan^iiyîsidQ  h  BMue  qu'oUe  aVôit  dessein  de  )a:  venir 
.y^r  r4.é^séft:i'  tS^dlte  ■-  Majesté  lui  envoya,  tes  sieurs 
njall^^  4a  DomC.et.  de  Qnq-Mara  pour,  savoir,  st  elle 
avoit  eu  le  d^Qseîa  de  voir  la  Seine,  quand.et.ofi, 
(QonUnent^^  pensoit  faire  pour  Texéicatèr,  et  à  quelle 
fin.j^ijt  00:ypyage,  la  conviant  de  dire: fieancheiient 
oe.q^i  en  étoit  v  ce  qu'éfant,  lé  cardinal  s-offrir0it:de 
la  servir  près  de  Sa  Majesté ,  comme  il  avoît  fait  lors- 
qu'il Tavoit  tirée  d'affaires  plus  importantes  que*  non 
4Ni$  icellse-ci. 
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II.  la  pna^de  vouloir  dire  quelles  nouvelles  elle 
avoil  reçues  du  duc  de  Lorraine  depuis  qu'elle  ëtoit 
hor^  de  la  cour,  et  notamment  depuis  quelques  mois^ 
par  qui  elle  lui  avoit  fait  savoir  deâ  siennes,  si  elle  * 
eu  avôit  reçu  lettres  ^  si  elle  lui  avoit  écrit,  ou  si  seu- 
lement elle  avoit  reçu  de  ses  nouvelles  et  &it  savoir 
des  isiennes  par  personnes  confidentes ,  comme  s'ap- 
peloit  cetui  qui  auroit  été  entremetteur  entre  elle  et 
ledit  sieur  de  Lorraine  pour  lui  en  faire  savoir  ; 

Que  si  elle  nioit  tout,  comme  elle  n'y  manqueroit 
pas ,  ils  lui  fissent  pareille  exhortation  que  dessus  , 
et  lui  dissent  que  le  cardinal  avoit  parole  du  Roi  de 
tout  oublier  ,  pourvu  qu'elle  dît  franchement  ce 
qu'elle  sauroit.  Mais  ledit  cardinal  la  prioit,  en  cas 
qu'elle  ne  le  voulût  pas  faire,  de  trouver  bon  qu'il 
ne  se  mélat  point  de  ses  afiaires  ; 

Qu'après  cela  ils  lui  représentassent  pourquoi  elle 
auroit  dit  à  M.  l'abbé  du  Dorât,  il  y  avoit  quelques 
mois,  qu'elle  n'étoit  point  si  misérable  que ,  sUe  cardi- 
nal vouloit  qu'elle  s'employât  envers  M.  de  Lorraine , 
elle  n'eût  bien  moyen  de  ce  faire  ^ 

Pourquoi  elle  auroit  dit  la  même  chose  en  subs-  . 
tance  au  sieur  de  La  Meilleraie  passant  par  Tours  -,  - 
^  Et  si  depuis  quelque  temps ,  nonobstant  toutes  ces 
belles  paroles  ,  elle  ne  s'étoit  pas  employée  par  quel- 
ql(^$  pficipnnes  confidentes  pour  porter  M.  de  Lor- 
raine à'demeurer  ferme  dans  le  parti  où  il  étoit  j  et 
ne;s'accommoder  pas  avec  la  France^ 

Et  si  elle  u'avodt  pas  eu  assurance  dudit  duc  qu'il 
le  feroit  ainsi  ; 

Que ,  si  elle  disoit  que  non,  ils  la  suppliassent  d'y 

bien  penser ,  et  sussent  ensuite  si  elle  s'en  vouloit 
T.  3o.  iS 
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rapporter  à  une  dépêche ,  surprise  en  Bourgogne  ,  du-* 
dit  duc  et  de  quelques  ministres  d*Espagnequi  ëtoient 
auprès  de  lui  ; 

Que ,  si  elle  disoit  que  non ,  iU  lui  représentassent 
encore  une  fois  que  M.  le  cardinal  les  avoit  envoyés 
tous  deux  expressément,  comme  étant  son  ami  et 
son  serviteur,  pour  savoir  la  vérité  et  l'empêcher  d^en 
être  en  aucune  peine;  mais  que,  sile  Roi  avoit  cette 
connoissance  d'ailleurs  ,  elle  de  voit  trouver  bon  que 
ledit  cardinal,  ne  pouvant  plus  ajouter  foi  à  aucune 
de  ses  paroles ,  ne  se  mêlât  plus  de  ses  affaires  en 
façon  du  monde,  et  ne  s'engageât  plus  au  Rpi  pour 
ellci 

Ils  la  trouvèrent  à  Tours ,  et  ne  purent  recevoir 
autre  réponse  d'elle  sur  toutes  ces  choses  qu'ils  lui 
demandèrent,  sinon  qu'à  la  vérité  elle  avoit  eu  désir 
de  voir  la  Reine ,  mais  ne  s'en  étoil  confiée  à  aucun 
des  siens,  et  n'avoit  point  encore  formé  de  dessein  du 
moyen  qu'elle  devbit  tenir  pour  !a  voir  ,  d'autant  que 
k  Reine  lui  a  voit  témoigné  qu'il  n'étoit  pas  à  propos 
qu'elle  l'entreprît ,  et  qufe  la  fin  de  son  voyage  n'étx)it, 
premièrement,  que  pour  avoir  l'honneur  delà  voir, 
et ,  en  second  lieu ,  pour  se^  propres  affairés  ,  tant 
pour  la  séparation  de  hiens  d'avee  son  mari ,  et  re- 
tirer  de  lui  quelques  pierreries ,  que  pource  que  i 
Tabbé  du  Dorât  lui  ayant  mandé  que  la  Reine  ne  té^ 
moignoit  pas  au  cardinal  la  reconnoissance  des  ser- 
vices qu'il  avoit  rendus  au  Roi  et  à  elle ,  elle  désiroit 
lui  faire  connoître  qu'il  étoitet  de  l'équité  et  de  son 
service  qu'elle  vécût  autrement  avec  ïiiî  ; 

Quant  au  duc  de  Lorraine,  elle  nia  d'avoir  aucune 
intelligence  avec  lui ,  et  plus  encore  d'avoir  jamais 
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eu  pensé6  de  lé  porter  k  ne  pas  s'accommoder  avec 
le  Roi  j 

Que  ce  qu'elle  avoit  dit  à  TabW  du  Dorât  jet  à  M.  de 
La  MeîUeraie  n'ëtoit  que  généralement  parlant ,  et 
par  créf^qce  qu'elle  ayoit  que^  fti.  (Je  Lorraine  témoî* 
gnant  faire  quelque  estime  d'elle ,  eUepourroit  ren4r0 
Vers  lui  quelque  service  ^u  Roi  5 

Qu^nt  à  la  dépêche  surprime  efi  Bourgpgne ,  elle 
ne  savoit  que  c'étoit.  £||e  leur  dopnii^  ladite  réponse 
p^r  écrit  le  ^4  ^^ût ,  mandant  au  par4inal  qu'elle  n'a- 
yoit  rien  à  ajouter  à  ce  qui  y  .éjloit  epntenu  i  mais  ^n 
même  Itemps ,  se  seu^^t  pQupâble ,  et  craignaajt  d'être 
si  manifestement  convaincue  qu'elle  n'eût  plus  de 
déguisenjLens  vraisemblables  à  apporter  pour  excuse, 
elle  prit  résolatiqn  de  sortir  du  royaume ,  quoique 
l'gbbé  du  Dorât  lui  eut  dit  tQut  ce  qui  s'étoit  pu  ima- 
giner pour  assurer  çon  esprit ,  et  que  les  demander 
qu'il  lui  avojt  faites  n'é^Qient  c^\ie  pour  copnpitre  sa 
sincérité,  et  non  pour  en  tirer  aucune  conséquence  à 
son  préjudice ,  ayant  charge  particulière  de  l'assurer 
que ,  quelqne  mal  qu'elle  pût  avoir  fait ,  le  Roi  le  lui 
p^r4oDDkefrâit  volontiers  :  ledit  du  Dorât  même ,  de- 
piois  être  ailivé  à  paris  ,  lui  écriyil:  encore  la  même 
chose  par  prdre  exprès  qu'il  en  ayoit  jreçu  du  car- 
dinal ;  mais  nonobstant  cela ,  sa:  conscience  ne  lui 
permettant  pas  de  prend^'e  eonfiance  en  toutes  ces 
promesses,  le  6  septembre  elle  alla  trouver  l'arche- 
vêque de  Tours,  et  lui  dit,  tout  effarée,  qu'elle  étpit 
tourmentée  d'une  si  grande  appréhension  qu'elle  se 
résolvoit  de  s'enfuir  hors  de  France. 

Il  lui  conseilla  d'y  penser  bien  auparavant  y  et  }ui 
p^rit  pour  retraite ,  si  elle  vouloit  ^  la  pjfii/^op  ^'|^* 

ï5. 
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chaiix,  qui  appartenoit  à  un  sien  nev^i ,  distante  de 
Bayonne  de  sept  lieues ,  et  d'une  demie  seulement  de 
la  frontière  d'Espagne. 

Elle  part  le  jour  même ,  va  à  Cousières  dans  son 
carrosse  ,  et  dès  neuf  heures  du  soir  monte  à  cheval 
liabilléë  en  homme,  et  alla  coucher  le  lendemain  à 
Couhé,  distant  de  trente  lieues  de  là ,  et  huit  par  delà 
i^oitiers.  Le  lendemain  7 ,  elle  arriva  dès  neuf  heures 
du  matin  à  Ruffec ,  envoya  à  Vérteuil ,  qui  n'est  qu'à 
demi-lîeùe  de  là ,  emprunter  le  carrosse  du  prince  de 
Marsillac,  pour  aller,  disoit-elle,  à  Saintes  où  elle  avoit 
une  affaire  pressée;  et  cçlui  qu'elle  y  envoya  eut 
charge  d'empêcher  de  l^aller' trouver  avec  son  car- 
rosse, lui  disant  tout  ce  qui  se  put  sur  ce  sujet, 
et  même  qtie ,  sHl  y  alloit ,  il  la  désobligeroit  et  lui 
nuiroit  en  son  affaire  ;  Ce  qui  fit  qu'il  se  contenta  de 
lui  envoyer  son  carrosse  par  un  valet  de  chambre , 
lequel,  de  crainte  qu'il  revînt  dire  à  son  maître  l'ë- 
quîpagci  où  elle  étoit,  elle  emmena  avec  elle,  et,  ne 
séjournant  davantage  audit  Ruffec ,  mena,  sondit  car- 
rosse jusques  à  une  lieue  au-delà  dé  Mucidan,  où 
elle  remonta  à  cheval ,  et ,  une  lieue  M-delà  dudit 
Mucidan  ,  renvoya  ledit  valet.  On  dit  que  le  prince 
de  Marsillac  la  vit  dans  les  Landes ,  par  delà  Ruffeb  , 
et  là  mena  à  La  Terne,  envoyant  devant  un  homme 
exprès  pour  faire  sortir  tout  le  monde  de  la  maison 
d'un  Basque  hoftimé   Pontet,   afin  qu'elle  ne  pût 
être  connue  de  personne ,  çt  lui  ayant  fait  faire  col- 
lation audit  lieu  et  donné  deux  chevaux  frais,  lui 
donna  ledit  Basque  pour  la  conduire ,  lequel ,  sachant 
bien  les  chemins,  la  mena  par  un  autre  lieu  qu'E- 
chaux  droit  en  Espagne ,  où  elle  fut  très-bien  reçue 
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dès  le  premier  lieu  où  elle  arriva,  bien  que  ce  ne  fût 
qu'un  hôpital  assez  proche  de  Notre-Dame  de  Ga- 
raisoh ,  où  les  prêtres  qui  ont  la  direction  dudit  hô- 
pital avoient  charge  de  la  régaler. 

Le  duc  de  Chevreuse  étant  averti  du  partement 
de  sa  femme  en  donna  incontinent  avis  à  Sa  Majçsté , 
qui  fut  étonnée  de  cette  fuite  si  précipitée ,  et  com- 
manda à  Boispiléy  intendant  de  la*  maison  dudit  sieur 
de  Chevreuse ,  de  s'en  retourner  à  Tours-  et  faire 
toutes  les  diligences  possibles  pour  la  trouver  ,  et.lui 
donner  toutes  sortes  d'assurances  q\ie  Sa  Majesté  out 
blioit  toutes  ses  fautes  passées,  même  la  dernière  de 
sa  sortie ,  si  elle  vouloit  revenir  en  sa  ^l.^ison  ,  avec 
espérance  même  de  lui  permettre  de  se  rapprocher 
de  la  cour  jusquçs  à  D^mpiei;re.  Mais  y  quelque  di- 
ligence que  pût  faire  ledit  Boispilé,  elle  arriva  eu 
Espagne  avant  qu'il  eût  su  Is^  route  qu'elle  avoit  prise. 

Sa  Majesté  ayant  avis  de  sdn  évasion ,  et  ladite 
damç  lui  ayant  témoigné ,  au  u^ilieu  de  sa  fuite ,  avoii: 
regret  ,4e  sa/ mauvaise  conduite,  fit  expédier  des 
lettres  patentes ,  par  lesqueUes  e]l»  déclara  qu'elle 
lui  remeltoit  et  pardpnnoit,  et,  eu  tant  que  besoin 
seroit,  aholissoit  tout  ce  qu'elle  .pourrpit  avoir  fait 
contre  son  service ,  imposant ,  sur  ce  fait ,  silence  à 
tous  ses  officiers.  Quelques  jours  après  le  duc  de 
Chevreuse ,  son  mari ,  lui  avoit  donné  avis  que ,  bien 
que  le  bruit  commun  fût  que  sa  femme  fût  passée  en 
Espagne,  néanmoins  elle  étoit demeurée  àCahusac 
sur  la  rivière  de  Garonne,  où  il  seroit  facile  de  l'ar- 
rêter ,  s'il  plaisdit  à  Sa  Majesté  y  envoyer  en  diligence 
quelque  personne  capable  et  fidèle  à  son  service. 
Elle  en  donna  la  charge  au  président  Viguier,  auquel 
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il  comiiianda  de  rémpécher  de  (casser  butre  s'il  là 
tifôuvoit  encore  audit  lieti,  et  ,dé  la  tnener  à  Tdûrs 
âv'ec  tbUt  rhônneùr  tet  le  respect  dû  à  son  sexe  et  à 
sa  condition,  où  il  là  retnettroit  entré  les  iiiains  dà 
4uc  éoii  mari ,  et  de  là  6'eh  iroit  àù  lieu  bù  èërôit  le 
|)ririce  dé  Marsillâc  poûi*  ihfbrniër  dé  séé  dëpor- 
teniens  en  cette  occasion. 

Ledit  Vigniet"  ne  trouva  pas  la  duchesse  parce 
qu'elle  ëtoit  passée  eU  Espagne,  inais  interrogea  lé 
prince  de  Màrsillac,  qui  ensuite  fut  ïû\s  dans  la  Bas- 
tille ,  ppur  leè  fortes  appiàrences  qu'il  y  âVoît  qu'il 
avoit  eu  connoissançe  de  son  dessein  et  qu'il  Tj  avoit 
assistée  ;  ïnais ,  à  peude  jôiirls  de  là,  la  bonté  du  Roi 
f^t  telle  (Ju'il  lui  pardonna  et  le  fit  remettre  erl  libék'té. 

La  Reihe  làëire  du  Âôi  fit  en  ce  même  teinps  traiter 
de  son  retour  en  t'rahce  pai*  le  irol  dé  la  Grande-Bre- 
tagne^ elle  TaVOit  déjà  fait  tenter  par  ïte  due  de  Sa- 
voie ,  ce  qui  ne  lui  aVoit  ^s  réussi  5  elle  aVbît  aussi 
fait  savoir  au  prince  d'Orange ,  par  le  mbyeii  dé  Fa- 
broni ,  que  maintenant  que  Chanteloubé  n'étoit  plus 
auprès  d'elle  (y) ,  elle  souhaitait  avec  grande  passion 
de  se  reinettré  bien  auprès  du  Roi. 

Ledit  princç ,  ijui  étôit  très-sagé  el  se  défioit  de  ses 
propositions ,  né  ^'éu  Vbulànt:  pas  mélér  auparavant 
que  de  savoir  H  volonté  dti  Roi,  dit  à  hotrle  ambassa- 
deur ce  qui  se  pà'ssbit ,  et  le  pria  de  savoir  de  Sa 
Majesté  si  elle  àUroit  agréàbïe  qu'il  s'èh  ibêlât. 

Le  sieur  de  Chàrnacé  lui  témoigna  lé  thauvais  des- 

(i)  Chanteiouhe  n'étoit  plus  auprès  d'elle:  Le  pè'rè  Chantelonbe  De 
quitta  Marie  de  Medicis  qoe  Tamiëe  saÎTafate.  Lonqu'dle  partit  poarta 
Hollande,  il  resta  à  Bruxelles,  et  déclara  qu'il  n'abandoonoit  le  ser- 
vice de  sa  bienfaitrice  que  pour  ne  pas  ^tre  un  obstacle  à  la  paix.  U 
monriit  au  mois  de  fvVrier  i6f  i* 
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sein  qui  pouvoit  être  caché  sous  ce  traitë-là ,  qui  ne 
se  faisoit  point  sans  le  su  des  Espagnols,  ni  à  autre 
fin  qu'avantageuse  pour  eux ,  ce  qui  fit  qu'il  s'en 
déporta. 

Le  duc  4e  !Florence  donna  d'autre  côté  quelque 
témoignage  qu'il  eût  eu  à  contentement  et  à  honneur 
de  la  tenir  en  ses  Etats  :  le  Roi  y  consentit  volontiers, 
mais  la  Reine-mère ,  contre  toute  apparence  de  raison, 
rejeta  cette  proposition. 

Enfin  elle  s'adressa  audit  roi  de  la  Grandie-Bretagne, 
auquel  elle  fit  entendre  qu'-elie  désiroit  se  réconcilier 
avec  Sa  Majesté  et  revenir  en  ses  Etats.  Il  donna  ordre 
au  comte  de  Leicester,'son  ambassadeur  extraordi"- 
naire,  de  faire  savoir  au  cardinal  qu'il  s'en  entremet- 
troit  volontiers  si  Sa  Majesté  l'avoit  agréable^  au^ 
quel  cas  il  désiroit  savoir  k  quelles  conditions  elle 
agréeroit  son  retour ,  Se  pi'omettant  qu'étant  remise 
en  l'hôaneur  de  ses  bonnes  grâces  ^«tie  nte  se  méleroit 
d'aucunes  affaires  d'Etat  ni  du  gouveriiement ,  vivroit 
en  telle  façon  que  Sa  Majesté  voudroit  ordonner ,  et 
n'anroît  aucune  personne  lauprès  d'elle  que  Sa  Ma- 
jesté n'eût  agréable. 

Ledit  Roi  demanda  aussi  à  iqaeUes  personnes  de 
k  smte  de  ladite  dame  Reiae  il  pls&roit  au  Roi  de 
donner  abolition,  soit  en  général,  soit  en  particulier, 
eti  si  Sa  Majesté  la  voudroit  accorder  aux  duc  d'El- 
be uf  ,  marquis  de  La  Vieuville ,  Soùrdeac,  président 
Le  Coîgneui^ ,  Saint-Germain ,  Mousigot  et  Fabroni. 
A  peine  àvoit-il  donné  cet  ordre  àsônaï^bassadeur, 
que  Sa  Majesté ,  en  étant  avertie  d'Angleterre ,  com- 
manda au  sieur  de  BuUiôn  de  le  prévenir,  et,  l'allant 
\oir  comme  par  visite  parliculiène ,  liai  dire  que  l'on: 
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avoit  avis  en  France  que  la  Reine-mère  alloît  en 
Angleterre ,  et  qu'il  avoît  peur  que  ce  fût  une  ofcca- 
sion  de  refroidissement  entre  Leurs  Majestés,  étant 
certain  qu'étant  toute  espagnole  comme  elle  étoit , 
elle  tâchéroit  partons  moyens  de  brouiller  et  empê- 
cher TunioD  des  deux  couronnes  au  dessein  du  bien 
public; 

Que  son  accommodement  avec  Sa  Majesté  étoit 
une  affaire  domestique ,  de  laquelle  il  semblojt  qu'il 
n'étoit  pas  Wenséant  qu'aucun  s'entremît  pour  elle  ; 
que  lorsqu'elle  se  soumettroit  au  Roi  son  fils  comme 
elle  de  voit,  elle  trouveroit  qu'il  auroit  toujours  les 
bras  ouverts  pour  lui  donner  tous  les  témoignages 
d'affection  qu'il  devoit  à  sa  mère. 

^'ambassadeur  fut  étonné  de  voir  que  Tordre  qu'il 
venoit  de  recevoir,  et  dont  il  ne  s'étoit  encore  ouvert 
à  personne, fut  déjà  su ,  et,  sshs  faire  semblant  de  l'a- 
voir^ répondit  «^^  si  la  réconciliation  de  la  Reine-mère 
étoit,  comme  disoit  ledit  sieur  de  Biillion^  une  aflfiiire 
domestique ,  on  ne  ponvoit  nier  que  le  Boi  ne  fut 
libre  de^recevoir  ceux  qu'il  voudroit  dans  se»  Etats, 
et  que,  quand  il  se  voudroit  entremetti;e  pour  elle , 
il  s'assuroit  qu'ille  férôtt  avec  toute  civilité  et  les 
témoignages  d'afiection  que  le  Roi  pôurroil  désirer  et 
espérer. 

De  là  à  deux  jours  il  va  trouver  ledit  sieur  de 
BnUion ,  et  lui  fait  l'ouverture  dbnt  il  avoit  cbarge,le 
priant  d-én  parler  au  Roi  et  au  cardinal  ^  ce  qu'ayant 
fait ,  Sa  Majesté  lui  commanda,  le  i6  octobre,  de  ré- 
pondre audit  ambassadeur  qu^yant  vu  et  considéré 
le  mémoire  qui  lui  avoit  été  présenté  sur  ce  sujet  de 
la  part  du  roi  dé  la^ Grande-Bretagne  son  frère,  elle 
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avoit  été  très'contente  d'apprendre  qu'il  ne  vouloit 
pas  sans  le  consentement  de  Sa  Majesté  entreprendre 
de  se  mêler  du  raccommodement  dé  Sadite  Majesté 
Très-Chrétienne  et  de  la  Reine  sa  mère ,  comme  au$$i 
•étoit-ce  une  chose  qui  ne  poifrrôit  être  agréable  à 
Sadite  Majesté ,  Taffiiire  étant  toute  particulière  et 
domestique ,  et  qui  ne  sauroit  être  traitée  par  l'entre- 
mise de  qui  que  ce  fût,  Sa  Majesté  ayant  néanmoins 
cette  intention  de  traiter  favorablement  ladite  Reine 
sa  mère  ,  lorsqu'elle  n'auroit  que  des  prétentions  qui 
pussent  convenir  avec  la  sûreté  de  son  Etat;  ce  que 
Sadite  Majesté  avoit  déjà  bien  témoigné,  lorsqu'ayant 
pressenti  que  le  dire  de  Florence  eût  bien  désiré  l'a- 
voir dans  ses  Etats,  Sa  Majesté  liii  avoit  fait  offrir  ce 
qui  ëtoit.  convenable  pour  s'y  entretenir  selon  sa 
dignité. 

Le'roi  d'Angleterre  ne  reçut  pas  cette. réponse  avec 
la  sifiicérité  avec  laqttelle  le  Rbi  la  donnoit ,  préten- 
dant que,  puisqu'il  s'en  méloit,  le  Roi  né  devoU 
avoir  aucun  doute  àes  intentiops  de  ladite  dame 
Reine ,  et  que  sa  parole  sufj^soit  pour  ôter  au  R;oi  tout 
soteipçoii  qu'elle  se  voulût  gouverner  en  France  au- 
trement qu'il  ne  pourroit  désirdr,  et,  d'autre  part; 
q^ife  le  Roi  estimoit  son  amitié  bien  peu  certaine ,  slU 
crôyoitque  la  Reine,  étant  en  Angleterre,  fût  capable 
de  l'ébranler-,  mais  qu'après  toutil  vouloit  être  libre 
dé  la  recevoir  ou  non^en  Atigleterre,  comme  boa  lui 
'  sembleN)it ,  et  ne  trôuveroit  pas  bcm  qu'on,  llinsttuisît 
de  ce  qu'il  devoit  faire,  ni  comment  il  se  devoitgou*- 
verner  en  ses  Etats;    •   .      ,  ■ 

Ce  qu'était  représenté  à  Sa  Majesté ,  ell^  répondit 
que  les  dernières  paroles  du  mémoire  qui  lui  avpit 
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été  prëseotë  de  la^part  du  roi  de  la  Grande-Bretagne 
contenoieiit  la  réponse  cfue  le  Roi  avoit  à  lui  iaire^ 
que  ledit  Roi  disoit  qu'il  vouloit  être  libre  ^t  ne  vou*- 
loit  pas  souffrir  qu'on  lui  prescrivit  comme  il  se  deVoit 
gouverner  en  ses  Etats  ;  ce  qui  étoit  chose  très-juste . 
èlà  quoi  oti  n'avoit  jamais  pense  «la.Francê. sachant 
itop  bien  que  la  raison  veut  que  les  rois  soient  jalouK 
de  leur  autorité  ^ 

Que  è'étoit  ce  qui  faisoit  aussi  que  Sa  Majesté^  suif 
vant  la  ménk% trace,  désireit  qu'on  la  laissât  résoudre 
sieule  ce  qu''elle  avoit  à  faire  au  sujet  de  la  Reine  sa 
liière,  auquel  son  bon  naturel  et  son  bon  jugement» 
lui  faisant  balancer  ce  qu'elle  doit  k  son  Etat  aussi 
bien  qu'à  elle ,  feroient  qii'elle  seroit  toujours  prête 
de  lui  rendre  tout  ce  qu'elle  ponvoî t. désirer  d'dUe 
par  raison  •, 

Qu'il  y  avoit  des  considérations  piarticûlières  qui 
empédioient  leRoi:de  pouvoir  entendre  au  retour 
de  la  Reine  sa  mère  en  France. 

Sa  Majesté  étant  bien  avertie  que  les  Espagqols  > 
ii-'ayant  po  se*  servir  du  prétexte  de  sa  personne^  si 
utilement  qu'ils  aboient  espéré  le  faire  l'ayant  entre 
leurs  mains  hors  du  royaume ,  ne  dëfi»iroient  rien 
davantage  que  de  tâcher  de  la  remettre  au  dedans 
Ipour  voir  si  leuifs  desseins  réûssiroieUt  tnieux  par  ce 
nouveau  tnoyea ,  il  faudroit  qu'elle  fût  piivée  de  ju^ 
geraent  pour  ne  se  garantir  pas,  en  l'état  auquel  sont 
ksctioses,  d^un  artifice  si  grossier  que  celui  desdits 
Espagnols;  . 

Mais  que  si  la  Reine  n'avoit  autre  dessein  que  de 
se  tirer  de  leurs  mains  ;  ainsi  qu'elle  le  disoit,  elle  ne 
sauroit  se  retirer  en  lieu  plus  honorable  que  celui  de 
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^a  naissance ,  où  le  Roi ,  par  son  bon  naturel ,  lui  don- 
neroit  beaucoup  plus  tous  lés  àtis  qu'elle  ne  recevoit, 
d'Espagne  au  lieu  od  elle  étoit. 

L'aiiibassadetlr  d'Angleterre,  voyant  cette  réponse, 
proposa  âu  sieulr  de  Bulliôn  la  Villfe  d'Avignon  ,  espë^ 
rattt  que ,  si  elle  étoit  utté  fois  en  France ,  elle  y 
potlrroit  demeurer  ^  et ,  bien  qu'élôîgtiëe  d'iabord,  s'ap- 
prdéheroit  aprèis  plus  facilement ,  ou  au  moins  éspé- 
rercJit  l'emjjorter  par  ses  continuelle^  sollicitations 
auprès  du  Roi  •  ce  que  ledit  sièur  de  BuUion  prévoyant, 
lui  répondit  sur-le-chath|)  qu'on  entétidoit  qu'Avignon 
étoit  la  France ,  et  que  sous  cette  couleun-là  on  ne 
pottvoik  entendre  â  son  retour". 

Lfe  roi  d'Angleterre  eh  paria  au  sieUr  de  Bellièvre , 
ambassadeur  ordinaire  dti  Roi ,  qui  se  chargea  volon*- 
tiers  d'écrire  en  France  ce  qu'il  lui  dirt)lt  sur  ce  sujet 
et  lui  en  faire  avoir  la  répottse ,  ddrit  ledit  ftoi  fut 
bien  à\,sé  pour  dégagea  soù  anâbàssadétir  de  son  en- 
tremise, qu'il  jugeoit  bien  ne  pouvoir  pas  réussir, 
ayatit  déjà  été  Vainement  tentée  par  d'autres  "piirinces 
auxquels  le  Roi,  pour  les  raisons  susdites,  iiéTavoit 
pu  iaëcith-d'ef. 
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LIVRE   XXIX. 

[iG38]  Si  les  rois  pouvoient  donner  à  ceax  à  qui 
ils  commandent  toute  la  capacité  qu'il  faut  pour  exé- 
<;uter  leurs^commandemens  9  il  est  certain  que  leurs 
projets  seroient  toujours  heureux,  puisqu'ils  seraient 
toujours  suivis  de  Févénement  qu'ils  s'en  promet- 
troient^  mais  comme  il  n'appartient  qu'à  Dieu  seul  de 
commander,  et  en  même  temps  rendre  capables  de  lui 
obéir  les  créatures  dont  il  veut  se  servir,  aussi  les 
rois  ne  doivent-ils  pas  s'étonner  si  leurs  plus  sages 
conseils  ne  produisent  pas  toujours  les  effets  qu'ils 
en  pouvoient,  ce  semble,  avec  raison  espérer.  C'est 
.assez,  et  pour  leur  satisfaction  particulière ,  et  pour 
celle  du  public,  que  ne  pouvant  pas,  comipeDieu , 
rendre  leurs  s.ujets.capables  d'exécuter  leurs  entrer 
prises ,  ils  aient  choisi  ceux  qu'ils  ont  reconnus  l'être 
davantage. 

C'est  aussi  ce  que  fit  le  Roi  au  commencemenl;  de 
Tannée  i638. 

Sa  Majesté  résout ,  cette  année ,  deun  attaques 
principales  contre  le  roi,  d'Espagne  :  l'une  dedans 
l'Espagne  même ,  qui  est  le  cœur  de  ses  Etats  ; 

L'autre  dans  la  principale  de  ses  provinces ,  qui 
est  la  Flandre ,  où  il  doit  être  secondé  par  le  prince 
d'Orange ,  qui  y  doit  faire  un  siège  considérable  de 
son  côté. 

Sa  Majesté  dispose  à  cette  fin  ses  affaires  de  toutes 
parts  ,  et,  pour  arrêter  les  forces  de  l'Empire  et  ôter 
le  moyen  à  ses  ennemis  de  les  venir  faire  fondre 
dans  ses  Etats,  elle  veut  assister  le  duc  de  Weimar , 
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ddntrarmëe  n'ëtoit  pas  une  des  moins  importantes,  et 
de  laquelle  son  royaume  et  ses  affaires  pussent  rece- 
voir le  moins  d'avantage,  d'autant  que  c'étoit  celle-là 
qui  devoit  éloigner  ses  ennemis  de  la  Bourgogne,  et 
arrêter  le  dëbord  des  Allemands  dans  la  Champagne 
et  autres  frontières  de  là  France. 

Le  Roi  lui  envoya ,  dès  la  fin  de  Tannée  précé- 
dente ,  le  sieur  de  Feuquières,  pour  l'assurer  de  plus 
en  plus  an  service  de  Sa  Majesté,  et  conférer  avec 
lui  des  desseins  qu'il  devoit  prendre  pour  la  pro- 
chaine campagne  ,  qui  aboutissoient  tous  à  avoir  un 
passage  sur  le  Rhin ,  et  tenter  par  tous  moyens  de  se 
rendre  maître  de  Brisach.  Cet  envoi  fut  bien  à  pro- 
pos ;  car  quelques-uns ,  ou  par  légèreté  et  inconsi- 
dération, ou  par  les  ruses  ordinaires  de  nos  enne- 
mis, lui  avoient  donné  à  entendre  que  Sa  Majesté 
étoit  mécontente  de  sa  conduite.  Il  s'en  plaignit  audit 
sieur  de  Feuquières,  qui  en  ayant  donné  avis  au  Roi, 
Sa  Majesté  l'assura  du.  contraire ,  et  que  les  effets 
qu'il  avoit  reçus  de  sa  bonne  volonté  dévoient  non- 
seulement  avoir  empêché  que  ces  mauvais  discours 
rie  fissent  impression  sur  son  esprit ,  mais  qu'il  y 
donnât  la  moindre  créance,  et  que  Sa  Majesté  le 
prioit  qu'en  pareille  rencontre ,  où  l'éloignement 
poorroit  causer  des.défiances,  il  n'ajoutât  pas  foi  à  de 
semblables  bruits,  qui  venoient  de  personnes  ou  mal- 
intentionnées ou  mal  informées,  et  qui,  pour  croire 
de  léger ,  étoient  capables  de  prendre  et  de  donner 
des  opinions  sans  aucun  fondement. 

Qu'au  reste  Sa  Majesté  l'ainîoit  cordialement ,  et 
avoit  une  confiance  entière  que  toutes  ses  actions 
répondroient  toujours  comme  elles  avoient  fait  jus- 
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ques  alors  aux  assurances  qu'il  )ui  avoit  données  dé 
ses  bonnes  intentions.  Ledit  Weimar,  satis&ji4  de 
cette  lettre  de  Sa  Majesté ,  et  échauffe  par  les  sollici- 
tations qui  lui  furent  faites  de  sa  part,  pp  perdit  point 
de  temps  ;  mais ,  dès  le  mois  de  janvier,  un  chacun  le 
croyant  occupé  à  faire  subsister  ses  troupes  le  reste 
de  l'hiver ,  il  fait  une  entreprise  sur  la  ville  ^e  Lauf- 
fenbourg,qui  lui  dopnpitunpopt  sur  le  Rhin,  part  4e 
Delemontle  28  avec  une  petite  partie  de  ses  troupes, 
accompagné  de  pétards ,  échelles  ,  et  autres  choses 
nécessaires  pour  la  surprise  d'upe  place ,  et  Sjç  tpni^ 
maître  dudit  Lauffenbourg  et  de  la  ville  de  Seckinr* 
gea  9  qui  est  de  T^utre  côté  du  fihiA  9  et  marche  len 
diligence  couvre  celle  de  W^ldshut ,  dont  il  s'empara 
aussi.  Ce  sont  trois  villes  forestières  et  libres,  les- 
quelles néanmoins  ^toient  sous  }a  protection  de  ]^ 
roaisou  d'4^utriche. 

he$  troupes  qui  a)loient  audit  Walds^iujt  rencon- 
trèrent sur  le  chemin  et  défirent  deux  cpmpagnies 
de  cavalerie  qui  se  venoientjetier  d^us  Lau^n|)Q|iirg, 
ne  croyant  pas  pncore  qu'il  fut  pris  ,  et  un  r^ifnent 
d'infanterie  qui  venoit  du  côté  du  lac  de  Coni^tance 
poujr  )e  ^lén|e  sujet.  Il  commanda  aux  siens  (}e  s'a-^ 
vancer  le  plus  qu'ils  pou^roieut  vers  le  pays  de  Souahie^ 
pour  obliger  }es  ennemis  de  prendre  ces  places  pour 
l'assemblée  de  leurs  troupes  Jes  plus  éloignées  de  lui  9 
^t  )es  plus  avant  dans  leurs  Etats  qu'il  se  pourroit , 
.et  en  mérue  ten^ps  envoya  trois  cents  chevaux  au- 
delà  du  Rhin ,  pour  commencer  à  bloquer  la  ville  de 
Rhu^feld,  eten  empêcher  l'entrée  aux  ennemis,  qui  re- 
^çorenjt  une  si  grande  alarme  de  la  prise  de  ces  places 
jet  4^  J!)1qou$  4e  celle-ç^  ^  que  de  tous  côtés  ils  s'as- 
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sembloient  pour  Ten  chasser.  Mais,  s'ils  faisoient  des 
troupes ,  Weimar  en  ramassoit  aussi  d'aulres  en  di- 
vers lieux  ^  à  quoi  Sa  Majesté  Fassi^ta  par  un  secoure 
extraordinaire  d'argent,  outre  la  sommô  très-notabl^ 
qu'elle  lui.  donnoit  ^  tous  les  ans ,  et  en  outre  ell^ 
occupa  une  bonne  partie  des  forces  ennemies  dan^ 
la  Franche-Comté ,  où  dès  le  commencement  de  Tan- 
née elle  dépécha  le  comte  de  Guébriant,  et  lui  com- 
manda de  faire  assembler  un  corps  de  quatre  mille 
hommes  de  pied  et  sept  ou  huit  cents  chevaux ,  et 
marchât  avec  pétards  et  échelle^  c^mme  pour  en- 
lever.quelque  quartier  des  ennemis,  ou  pour  prendre 
quelques  châteaux  de  la  frontière ,  puis  retomber  sur 
quelque  place  pour  tâcher  de  l'emporter  d'emblée,  et 
si  l'entreprise  ne  réussissoit,  de  la  battre  et  l'attaquer 
s'il  le  jugepità  propps ,  afin  que  par  ce  moyen  il  atti- 
rât de  ce  côté- (à  les  forces  du  4uc  Oiarles,  et  en 
déchargeât  le  duc  de  Weimar,  empêchant  qu'il  ne  se 
joignît  aux  autres  généraux  de  l'Empereur  qui  s'op- 
posoient  à  ses  desseins  ;  et'  ledit  sietir  de  Guébriant 
ensuite  étant  entré  dedans  ladite  Franche-Comté , 
l'effet  désiré  du  Roâ  s'en  ensuivit  au  f rand  avantage 
dodit  Weimar. 

Sa  Majesté  pourvut  .encore  en  Allemagne,  du  cpté  , 
des  Suédois ,  pouV  arrêter  les  principales  forces  de 
l'Empire ,  et  ûi  en  sorte  qpe  premièrement  ils  accep- 
tèrent avec  honneur  la  médiation  de  la  république  de 
Venise  pour  la  paix  générale.  Ils  prirent,  en  l'assem- 
blée de  leurs  Etats  tenue  à  Stockholm ,  une  coura- 
geuse résolution  de  faire  une  puissante  contribution 
pour  l'assistance  de  leurs  armées  en  Allemagne  ;  pujis 
ils  en V'Oyèrént  à  Hambtorg ,  entre  les  mains  d^  sieur 
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Salvius  lenr  ambassadeur,  la  ratification  du  traite  de 
Wismar ,  passe  avec  le  sieur  de  Saint-Chamont  Tan- 
née 1636,  pour  la  livrer  au  sieur  d'Avaux  à  quel- 
ques conditions  qu'ils  désiroient  de  lui;  laquelle 
ledit  Salvius  luidélivrale  lo  mars,  moyennant  5oo,ooo 
risdales  qu'il  prétendoit  être  dues  aux  Suédois ,  et 
qui  lui  furent  payées  comptant.  Et  pource  que  ladite 
ratification  avoit  été  envoyée  si  tard ,  et  ce  au  préju- 
dice des  affaires  générales  ^  que  le  terme  dudit  traité 
expiroit  au  20  mars  1689,  ledit  sieur  d'Avaux  et  l'am- 
bassadeur de  Suède  Salviuâ  firent  un  nouveau  traité 

■ 

pour  trois  ans,  à  commencer  au  i5  mars  i638  ,  et  le 
soumirent  au  bon  plaisir  de  Leurs  Majestés ,  dont  ils 
promirent  la  ratification  de  part  et  d'autre  dans  deux 
mois.  » 

Par  ce  traité,  le  Roi  s'obligeoit  de  donner  i  ,000,000 
de  livres  par  an  à  là  reine  de  Suède  pour  les  frais  de 
la  guerre  ;  et  pource  que  la  religion  et  la  piété  nous 
invitent  à  la  paix ,  il  fut  dit  que ,  bien  que  l'un  et 
l'autre  roi  ne  >^ulussent  refuser  aucunes  conditions 
raisonnables  de  paix  générale  ou  de  trêve  à  longues 
années,  néanmoins  qu'ils  ne  traiteroient  de  ladite 
paix  ou  trêve  que  conjointement,  et  que  si  on  com- 
mencoit  à  en  traiter,  les  'intérêts  de  l'une  et, l'autre 
couronne  seroient  en  même  tempi  mis  en  avant  et 
résolus  -,  que  l'une  et  l'autre  couronne  feroient  solli- 
cite!' les  médiateurs  des  traités  pour,  la  paix  ou  trè.ve 
générale ,  d'obtenir  des  rois  de  Hongrie  et  d'Espagne 
le»  passeports  nécessaires  à  leurs  alliés. 

Que  si  tous  les  intéressés  pouvoient  convenir  d'un 
même  lieu  pour  traiter ,  les  ambassadeura  de  France 
et  de  Suède  s'y  troùveroient  avec  pleine  puissance 
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pour  y  agir  conjointement  ^  sinon  ils  traiteroient  efn 
lieux  sépares,  mais  en  effet  conjointement  ;  et,  quant  à 
à  la  résolution  et  quant  au  temps ,  le  Roi  à  Cologne , 
la  reitle^de  Suède  à  Lubeck  ou  à  {lambourg,  le  Roi 
ayant  un  agent  à  Hambourg  ou  Lubeck,  et  la  reine  de 
Suède  un  à  Cologne ,  lesquels  seroient  avertis  de  tout 
ce  qui  se  traiteroit  aux  lieux  où  ils  ne  seroienf  point, 
et  ne  se  concluroit  rien  sans  le  consentement  mutuel 
des  plénipotentiaires  des  deux  rois  et  de  leurs  confé- 
dérés ,  sans  qu'un  traité  se  pût  commencer  en  un  lieu 
qu'il  ne  se  commençât  en  Fautre ,  ni  finir  en  un  lieu 
qu'il  ne  finî!t  en  Tautre,  pour  témoigner  l'étroite  union 
des  deux  couronnes^  desquelles  l'une,  savoir  est  la 
France ,  seroit  pleige  de  ce  qui  seroit  arrêté  à  Ham- 
bourg, et  la  Suède  de  ce  qui  seroit  arrêté  à  Cologne, 
et  déclar€roit  la  guerre  à  celui  qui  violeroit  ce  qui 
auroit  été  promis  *,  promettant  ladite  reine  de  Suède , 
particulièrement,  d*entretenir  ce  qui  avoit  été  arrêté 
sur  le  fait  de  la  religion  par  le  traité  de  Wismar. 

Le  roi  de  Hongrie  ajpporta  toutei^  les  oppositions 
qu'il  put  à  ce  renouvellement  d'alliance,  faisant  beau-- 
coup  de  promesses  aux  Suédois  ^  mais  ce  fut  en  vain. 
£t  enfin  il  envoya  encore  à  Hambourg  deux  com- 
missaires, le  duc  Jules-Henri  de  Lavenbourg,  et  le 
docteur  Metottias  -,  mais  on  se  moqua  de  leurs  pro- 
positions, bien  qu'elles  portassent  des  soumissions 
étranges  pour  l'orgueil  avec  lequel  la  maison  d'Au- 
triche a  accoutumé  de  traiter*  A-u  contraire ,  la  reine 
et  tout  le  royaume  de  Suèdé^^témoignèrent  au  Roi 
tant  de  bonne  volonté,  qu'ils  acceptèrent  avec  hon- 
neur la  médiation  de  Venise  pour  la  paix,  et  ladite 
Rein^  en  écrivit  à  la  République,  et . écrivant  au 
T.  3o.  i6 


cardinal  sur  le  renouvellement  d'alliancie ,  elle  ir<m* 
lut,  pour  témoignage  de  bonne  volonté ,  lui  donner 
ïe  titre  à^émînence^  quoiqu'elle  sôt  que  les  rois  €ft 
ëtoient    exempts.^  Les   Impériaux    cherchant   tou^ 
moyens  de  renouer  la  négociation  d'une  paix  parti*» 
Gulière  avec  son  ambassadeur  Salvius,  et  apportant 
toutes  les  raisons  vraies  ou  fausses  qui  se  peu;j^enl 
Imaginer,  pour  persuader  que  le  nouveau  traité  de 
renouvellement  d'ialliance   avec  la  France  ne  lioit 
point  les  mains  à  la  Suède ,  et  n'^empêchoit  point  que 
l'on  ne  commençât  à  traiter  avec  elle  à  Lubeck^  avant 
que  l'assemblée  générale  de  Cologne  se  fît,  ils  ne 
purent  pas  emporter  cela  sur  lesdits  Suédois,  lesqueU 
même,  bien  qu'ils  fissent  au  commencement  ins- 
tance que  Sa  Majesté  déclarât  par  écrit  formellement 
la  guerre  au  roi  de  Hongrie ,  se  contentèrent  enfin  de 
ce  que  son  ambassadeur  représenta  que  Sa  Majesté 
étoit  actuellement  en  guerre  avec  lui ,  et  qu'il  n'étoit 
pas  besoin  que  Sa  Majesté  en  fît  davantage  de  dé* 
cîlàrâtion.  Il  est  frai  que  l'intérêt  qu'avoit  la  couronne 
de  Suède  de  demeurer  unie  avec  la  France  étoît 
grand  5  car  si  le  Roi,  par  ce  moyen,  faisoit  une  diver- 
sion de  la  plus  grande  partie  des  forces  de  l'Empire  ^ 
qui  fussent  venues  toutes  fondre  ert  son  royaume,  les 
Suédois  aussi  faisoient ,  aux  dépens  de  Sa  Majesté  y 
une  guerre  et  glorieuse  et  avantageuse  aux  pays  d'au- 
truijcar,  sans  mettre  au  hasard  les  terres  de  lejrt^ 
obéissance,  dans  lesquelles  ils  ne  craignoient  pa^ 
(quelque  événement  qui  leur  arrivât)  que  TEmpe*- 
reur  pût  faire  passer  une  armée,*  iiscouroient  fortune 
d'entrer  bien  avant  dans  l'Allemagne,  et  se  rendre 
tnatttes  d^  villes  et  de  provinces  plus  belles  et  phi& 
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floi9^iltê6'qtte>cdk6deleii0  fitfct.  Mais  be<^mafier« 
nrissoit  davantage  oelte  oihion^  c-étôit  «rtntéfél'dd 
ceux  qui  gauverHoient)  et  particiiUèreiDeiit  ées  tu- 
iéwséi  to  Reîne  et  âckniaktnéeùrs  du  TOysCume, 
qai  ne  ^Cr<MiVeroient  pas  ^i  bieti  leur  compte  dans- la 
paix  eommenis  faisoîent  dftosla  guerre  \  dans  iaquallo 
ils  ^e»mchîs8t)ieni  ;  «t  par  Us  ^ootitiibutiotifi  doQi  ilti 
petewMent  ppup  eux  la  principale  partv  etlpar  des 
|fMâion&  ét'lés  }irésen6  des  princes  leurs  ailles;  ce 
^«i  faiêoîtiqtte,  bien  iqueypoiit  essayer  de  tirer  du  Roi 
des  so9Slne6'f)l»s  grandes  qvi'tl  neleàrdoonoÀt  par 
le  t rairtié  ai{ull  .^T^-fai t  »vj6c  éuec;  ih  fissent  quelque- 
fois semÛant^ftrelàBtde  la  g«ârhfi^  étié'imkhet  k 
édotiter  le$;  f>n)ipo6Hions  partie  ytEèbesqa'oQ  leariaîaoii 
dèiki  paixdeilapaptdel'Efmifiiéreiir,  il^v^e^y  étoieirt 
jaMoîyqiiëàhiiifoîiifa  vduki  résoudre  jxiaqtues  aloa^ 
•  iOir,  ien  mémentempgîqiieJeiftof'pourvQyoït  ay^ 
lanjH  de^sdiÂ  àifonîfiepdesf&ùëddislet  Weimar^  il  tpit 
ÉiKe^aiidé  flrroée'fin;caiâfagbe4e  âi.>onne  heure» 
qv'elle  pfévtht»se6>ena«niû  iS^iMfAég^  ^^^mUOt^^r: 
Sa  Mapifté9i)eeooya»lipa&qpe?])eii}n;>e$ir^prerndiiB  çq 
nâ^  w^  s&a}eaMtmie  iàt!^vM^n%4  liik  ^n  ASSi^mbla; 
trois  :  Tune,  qui  ëtQH)*la!plMigi»Pld&^ir^mppp^p  d^ 
qaiîHizémiiilBrhocnfi^es^de  |)i$lAittK9^!îf|iWe.clievaipc, 

CMiiiDRiâéeiipac  le  nârf^flfeajlidfiifi]|â|J)l^  h  J>m;re .  dé 
l«nt  aiittê  diomniûS;dÉe:4>i«d;^hlrpf^t||i^U/e  cl^evaux, 
p^nœluiidedifirFjéffce:^  hitsmHkjt^'jl^iem^véQ^^}  die 
Brezé;'ftl  fiti^^ieBtidonîi  ^s  ^nmiif  ^i-^t  /ÎE^it.as^iëgqr 
Mpt^Odier  paîr  Ile  nabtâûhaltfdefOiiàti}:^.,  ville,  dç 
gt^nde  omiiidiération,  bdle  ,?gfand^/ett  tîci^e.,  et  qui 
donvine  ipiresqué  (tout  ll^riois^i  iin^  gciuide  paxt  de 
ki^landte*:''  ii*.  :'>'/?  /.  •*,  ;•  j  •/•  n  v^.iw 
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L*armée.du  maréchal  de  La^Force  demeiiroît  libre 
pour  secourir  le  siëge  s'il  en  ëtoit  besoin,  ou  pour 
s'opposer  à  rennemi  s'il  le  vouloit  faire  lever ,  ou 
Vempécher  d'assiéger  une  autre  place  en  France 
L^armée  du  maréchal  de  Brezé ,  qui  ëtoit  assemblée 
vers  Rethet ,  donnant  encore  jalousie  aux  ennemis^ 
de  ce  côté-là ,  ^toit  destinée  pour  s'opposer  au  pas- 
sage de  Piccolomini ,  lequel  il  croyoit  apparemment 
qu'il  viendroit  par  Givry,  et  pour  cet  effet  ledit  sie«i^ 
de'  Brezë  avoit  ordre  de  prendre  un  poste  sur  son 
chemin  où  il  le  pût  combatti;e  avec  avantage^  Le 
sieur  de  Châtiilon  partit  de  Dourlens  ie  23  de  mai^  le  ^5 
vint  coucher  à  Saint  ^Pol,  qui  se  rendit  sans  faire 
aucune  réàistance-;  delà  il  alla  prendre  le  logement  de 
Perne^  qui  est  une  petite  ville  meilleure  que.  Saint- 
Pol ,  %bien  fournie  de.  vivres.  De  Periie  il  s^avàuça 
vers  Térouane,. distante  d'une:  lieue  et  demie. delà 
Ville  d'Olire,  et  lui  falldt  foncer  tous  ieaivillages 
qu'il  rencontra  sur  le  chemin^  pource  qu'ils  s'ëtoieni 
fortifiés;  et  le  ad  l'armée  arriva,  devant  Saint-Omer , 
où  ils  furent  si  surpris  qu'ils  laissèrent  les  ponts  et 
les  taioulins  hors  id  ville  tout  rentiers,  ce  qui  sous 
iterVit  beancé^p  f<»H»,|iôs  givrés.  ,  / .      > 

-  Le  maréchal  de  QbàtiUc^  envoya  sommer  lel.atlih 
quer ,dès  le len^etnâin^tin  b^n château  nommé  Docque, 
qm  ne  tint'qu-Unif^jotir^'Pttisy.allantreconnôîtrele  tomt 
dé  la  ville  du  ùôté  du  marais,  à  mille  pas  du  Cstmp, 
il  rencontra  lés  ennemis^  qu'il  estimoit- être  des  geni 
qui' se- veutussent  jeter  dans  la  ville,  si  bien  qu'à 
l'instant  il  iil 'avancer  ses  troupes  pour  leur  couper 
cheinin,  et  découvrir  Vil  en  passeroit  quelques-uns^ 
mais  par  la  suite  il  apprit  que<;e  n'étoit  pas  leur  detr 


•iji 


DE   lUOHEUEU.    [l638]  tl4jf 

seÎQ,  mais  de  garder  une  digue  qui  sépare  F Attoi$  de  la 
Flandre^:  qui  dure  trois  à  quatre  lieues ,  que  U  milice 
du  pays  est  obligée  de  garder ,  à  la  moindre  alarme  » 
à  la  faveur  de  quantité  de  forts  qui  sont  Ësiits  exprès 
pour  la.défense  de  cette  digue ,  qui  est  relevée  et  fos« 
^oyée,  avec  chemia  couvert  à  Tépreuve  tout  du  long, 
Asa  même  temps  on  fit  halte  ,  envoyant  quelques 
coureurs  reconnoitre  ce  que  c'étoit,  qui  rapportèreot 
qa^il  y  avoit  cinq  à  six  mille  hommes ,  ce  qui  oblige^ 
d'envoyer  au  quartier  pour  amener  des  troupes  et 
deux  petites  pièces  de  campagne  pour  faire  rompre 
le  passage  et  attaquer  au  même  temps  un  fort  qui 
servoit  pour  le  défendre ,  dedans  lequel  il  y  avoit 
quatre-vingts  soldats  avec  un .  alfier  qui  les  commanr^ 
doit.  Au  quatrième  coup  de  canon  il  fit  donner  les  en? 
fans  perdus  commandés  parle  siewde  Gastelnau  etl^ 
baron  de  Melon  ,  qui  d'abord  passèrent  le  foasé  qui 
étoit  sans  eau ,  et  firent  retirer  les  ennemis,  dans  des 
bois  fort  proches,  où  ils  furent  suivis  par  deux  ceoJls 
cavaliers  qui  en  tuèrent  ou  prirent  plus  de  six  cents, 
d'autant  que  lesdits  bois  étoient  bas  et  ne. s'y  pou-! 
voient  pas  cacher  aisément  ;  ensuite  on  attaqua  le  fort 
qui  en  avoit  un  autre  de  terre  pour  dehors,  qui  poU'- 
voit  tenir  dans  ça  place  d'armes  mille  hommes  en  ba- 
taille ;  ceux  qui  étoient  dans  ledit  grand  fort  firent  peu 
de  résistance ,  et  s'allèrent  faire  assommer  par  les 
nôtres  qui  tenoient  les  avenues  des  bois.  Le  fort 
principal ,  qui  étoit  bien  fossoyé  et  avoit  de  l'eau  dans 
son  fossé,  revêtu  de  briques  et  bien  terrassé  par  dei^ 
rière ,  endura  quelques  volées  de  nos  petites  pièces, 
qui  étoit  plutôt  pour  leur  faire  peur  que  mal ,  d'au- 
tant que  ledit  fort  étoit  très-bon  et  de  difficile  abocd  y 


el  nous'  eÂt  pu  obliger  à  nousMPvir  de  lioft'^Ds 
mens  si  rhumetir  de  se  rcoidrei  n'eât  pris*  ^u  gonver^- 
neor^  qui ,  se  voyant  abandonné  de  ceux  qoi  Fétoiest 
^iiifô'  secourir, demanda  la  vie  el  le^  arroeiS',*  oe  que 
i^  n>arécfaal  de  Chârtîno»  loi  accorda,  te  faisant  tonte* 
fic»s  garder  dane  sa,  p)akce  et  ses  scMats ,  de  crainte 
qu'il  ne  les  jetât  dans  là  ville  ^ant  qn-o&  eût  pd  les 
ettiméner.  Il  ne  fut  tué  là  des  nôtres  que  dil  ou  douze 
soldais,  et  un  lieutenant  de  Navarre  blessé. 
-  Le  17^  à  quatre  heures  duitiatin ,  ledit  siénr  ma- 
Ipéchal  monta  à  cheval ,  et  alla  achever  le  dessein  ({ail 
dvoit  commencé  le  jour  précédent ,  et  l'acheva  vers 
ttne  abbaye  nommée  Clairmarais ,  belle  an  possible^ 
hiq«elteon  n'abattit  point-,  mms  on' s'en  servit  pour 
Ptmdes  principaux  qnartiers,  et  ne  pouvoit-on  passer 
fbïiT  reconnoilre  les  susdits  marais  san&étre  maître ck 
làdite^  abbaye.  Nous  y  trouvâmes  cinq  capitaines*  avec 
cte^x  cents  soldats  wallons  qui  la  défendirent  environ 
une  heure.  On  fit  mettre  des  sentinelles  à  toutes  les 
avenues  pour  conserver  l'église  et  les  lieux  claus- 
traux ',  et  s'étant  trouvé  qu'un  sergent,  qui  avoit  été 
èommandé  pour  prendre-  gardé  à  ce  que  rien  ne  fût 
gâté,  lui-même àvoit  rompu  quelques  portes, le  sieur 
maréchal  le  fit  pendre  à  celle  de  Tabbaye  avec  un 
JKKre  soldat  qui  fut  trouvé  saisi  de  deux  chandeliers 
d^^gUse  :  cela  étonna  tellement  les  religieux  qui  étoient 
dans  cette  abbaye,  qu'ils  croyoierit  être  parmi  leurs 
iidis^  et  protestoient  de  publier  partout  queles  troupes 
d^  leur  pays  les  avoient  pins  maltraités  que  celles 
du  Roi. 

-Il  continua  les  jours  suivans  à  se  saisir  )e  plus 
pi^mptèment  qu'il  loi  fut  possible  de  tous  les  passages 
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f^  lafiqueM  il  pouvoit  entrer  du  secoura  d9i^  la  ville, 
«i  eavoya  le  sieur  de  La  Fertë-Imbault  prendre  tous 
les  forts  qui  ëtoient  entre  Ardres  et  ladite  ville,  afin 
de  rendre  le  chemin  libre  pour  nos  vivres  ;  mais  ledit 
La  Ferlé  fut  incontinent  rappelé ,  de  manière  que  les 
deux  plus  importans,  savoir  Dumenghen  et  Ennuin  , 
refilèrent,  à  la  faveur  desquels,  si  on  s'en  fût  saisi,  on 
eût  pu  voiturer  par  eau  de  Calais  et  d'Ardres  toutes 
les  choses  nécessaires  jusque  dans  un  de  nos  quar-* 
tiers,  et  qui,  n'ayant  été  pris,  tinrent  toujours  depuis 
Tarmée  de  M.  de  La  Force  occupée  à  maintenir  le 
commerce  des  vivres,  et  hors  de  pouvoir  de  donner 
aucun  autre  secours. 

Les  ennemis  se  voyant  tout  de  bon  assiégés ,  et 
craignant  que  les  nôtres  vinssent  prendre  et  se  loger 
dans  le  faubourg  du  Haut-Pont,  qui  est  du  côté  d« 
Ciraveliaes ,  mirent  le  feu  à  un  moulin  qui  étoit  à 
Ventrée  dudit  faubourg  qu'ils  pillèrent  et  brûlèrent 
4^  partie ,  et  se  retirèrent  parce  qu'ils  l'estimoient 
perdu  et  se  sentoient  hors  de  pouvoir  d'empêcher 
qu'on  ne  s'en  saisit  à  l'heure  même  ,  si  on  y  fût  allé 
ainsi  que  la  raison  le  vouloit.  Si  on  l'eût  pris,  on  sç 
fût  par  ce  moyen  rendft  maître  de  tous  les  canaux  ^ 
lesquels  aboutissoient  généralement  audit  faubourg, 
^t,  s^en  étant  bien  avisés  dès  lors  qu'on  se  saisit  du 
Bac  »  quoique  ]es  sieurs  de  La  Barre ,  de  Manicamp  et 
Le  Rasle  le  fissent  proposer  au  maréchal  de  Châtil- 
IjCm  comme  une  chose  absolument  nécessaire,  il  ne 
fit  autre  réponse  sinon  qu'il  ne  falloit  jamais  rien  ba^ 
sarder  lorsque  le  succès  d'une  entreprise  étoit,  in- 
faillible ,  et  qu'il  répondoit  que  la  ville  étoit  prise 
sans  ressource  -,  que  c'éloit  à  lui  à  juger  des  chose;» 
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les  plus  certaines  et  les  meilleares  pour  faire  réussir 
son  dessein.  Il  n  y  avoit  dans  la  ville  que  sept  com- 
pagnies espagnoles  ,  qui  étoient »  et 

quatre ,  sans  comprendre  la  compagnie 

du  gouverneur  qui  étoit  de  trois  cents  hommes  et 
quatre  compagnies  de  cavalerie.  Il  y  avoit  un  régi- 
ment anglais  qui  étoit  logé  à  Tabbaye  d'Oast  où  étoit 

le  comte  de ,  lequel  se  vouloit  jeter  dans  la 

place  avec  ledit  régiment  5  mais  le  maréchal  de  Châ- 
tillon  lui  coupa  chemin ,  en  s'allant  saisir  du  passage 
du  Bac  qui  est  à  demi-liene  de  la  ville.  Les  ennemis  le 
prirent  et  s'y  retranchèrent  5  mais  leur  travail  n'étoit 
pas  en  bonne  défense  :  ils  se  retirèrent  en  grand  dé- 
sordre ,  passant  l'eau  et  se  jetant  à  corps  perdu  dans 
des  bateaux  et  dans  leur  grand  bac ,  pour  passer  de 
Tautre  côté  de  la  rivière  et  se  retirer  en  diligence. 
Les  ennemis  ayant  été  si  surpris  et  étant  si  foibles 
dans  la  ville,  un  heureux  succès  ne  pouvoit  manquer 
à  ce  siège ,  pourvu  qu'on  ne  perdît  point  de  temps 
et  qu'on  suivit  de  près  la  bonne  fortune  qui  alloit 
devant  nous.  Le  cardinal ,  qui  connoisseit  la  lenteur 
du  sieur  de  Châtitlon,  qui,  autant  que  la  vivacité  de 
son  courage  l'animoit ,  étoit  autant  retenu  et  alenti 
par  la  pesanteur  de  son  corps ,  lui  avoit  envoyé  dès 
le  commencement  Févéque  d'Auxerre,  pout  faire 
près  de  lui  la  charge  que  lui-même  cardinal  n'avoit 
pas  dédaigné  de  faire  à  Corbie  ,  c*est-à-dire  d'être 
chasse-avant.  Il  lui  mandoit  tous  les  jours  qu'il  hâtit 
les  travaux,  quoi  qu'ils"  pussent  coûter  pour  être  faits 
plus  diligemment,  qu'il  pressât  le  sieur  deChâtillon, 
de  sa  part,  d'avancer  son  attaque  autant  que  la  raison 
^è  pourroit  permettre ,  et  lui  représentât  que  les  bons 
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succès  viennent  d'ordinaire  de  la  diligence ,  et  que 
quand  même  les  sollicitations  qu'il  lui  feroitdesapart 
lui  seroient  importunes ,  qu'il  l'en  remercieroit  par 
après  quand  il  en  verroit  l'utilité  ; 

Qu'il  sollicitât  le  sieur  de  Sève  de  faire  mettre 
quantité  de  farines  dans  la  circonvallation ,  des  four* 
rages  et  de  l'avoine ,  des  vins ,  bières  et  bestiaux ,  afin 
que  si  les  ennemis  venoient  à  eux ,  ils  les  trouvassent 
en  état  de  se  moquer  d'eux  ;  et ,  à  la  première  de- 
mande que  le  sieur  de  Châtillon  fît  au  Roi  que  l'armée 
du  sieur  de  La  Force  le  vînt  favoriser  et  prendre  le 
logement  de  Térouane ,  Sa  Majesté ,  bien  qu'elle 
eût  destiné  ladite  armée  à  quelque  autre  entreprise, 
lui  envoya  incontinent  ordre  de  s'avancer  audit  Té- 
rouane selon  son  désir  ;  mais  auparavant  qu'il  y 
fût  arrivé ,  il  survint  une  grande  disgrâce  au  maré- 
chal de  Châtillon  ^  car  le  8  de  juin  six  mille  hommes 
de  pied  et  quinze  cents  chevaux  des  ennemis  paru- 
rent à  la  pointe  dn  jour  auprès  du  fort  du  Bac ,  à  des- 
sein de  jeter  des  hommes  dans  la  place  par  le  moyen 
des  bateaux  que  ceux  de  la  ville  leur  dévoient  en- 
voyer. Le  sieur  de  Genlis ,  qui  comraandoit  dans  ledit 
fort  du  Bac,  en  donna  avis  au  sieur  du  Hallier,  qui 
le  manda  au  galop  au  sieur  de  Châtillon ,  lequel  n'en 
crut  rien,  se  fondant  sur  ce  que  des  prisonniers  qu'il 
avoit  des  ennemis  ,  qui  étoient  le  jour  de  devant 
partis  d'Aire  pour  surprendre  la  garde  du  marquis 
de  Praslin ,  ne  disoient  rien  de  ce  dessein  desdits  en- 
nemis ,  n'y  ayant  aucun  d'entre  eux  qui  voulût  dire 
autre  chose,  sinon  qu'ils  étoient  venus  par  l'ordre  du 
gouverneur  d'Aire  pour  surprei^dre  ladite  garde  de 
nos  fourrageurs  \  mais  depuis,  plusieurs  officiers  ayant 
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vu  dtûier  le  nombre  susdit  des  ennemis^  et  passer  dans 
vn  vallon  proche  dudit  fbrt  du  Bac ,  ledit  sieur  du 
Hallier  renvoya  un  des  siens  au  galop  vers  ledit  ma* 
rëchal  pour  l'en  avertir,  et  qu'il  n'y  avoit  aucun 
moyen  d'empêcher  que  les  ennemis  secourussent  la 
place  qu'en  les  combattant.  Ledit  maréchal ,  ou  par 
malheur  ou  par  lenteur,  n'en  voulut  encore  rien  croire  ; 
el  ce  qui  aida  à  le  tromper ,  fut  qu'au  premier  avis  il 
4onna  commandement  aux  régimens  de  Pagny  et  de 
Fouquezoles,  qui  dévoient  aller  loger  ce  jour-là  audit 
fort  du  Bac,  et  à  quatre-vingts  chevaux  dont  il  ksac* 
compagna,  d'aller  faire  la  découverte,  leur  ordonnant, 
.a'ils  voy oient  que  ce  fussent  des  ennemis,  de  se  reti** 
-fer  et  de  lui  en  envoyer  donner  avis  ;  mais  ikallèrent 
avec  si  peu  de  soin  et  d'adresse  qu'ils  n'entendirent 
point  parler  des  ennemis  que  lorsqu'ils  se  trouvé-' 
rent  au  milieu  d'eux,  de  sorte  que  ce  qu'ils  purent 
laire  ce  fut  de  se  mettre  dans  un  champ  fermé  de  liaies> 
où  durant  une  heure  ils  combattirent,  et,  se  voyant 
sans  espérance  de  secours,  traitèrent  à  la  vie  sauve. 
Le  sieur  de  Saligny  leur  avoit  fait  laisser  leurs  dra- 
peauxan  quartier.  Ainsi  l'incrédulité  trop  opiniâtre  fit 
perdre  toute  la  journée,  etle  soir  venu  ceux  de  la  ville 
envoyèrent  aux  ennemis  treize  ou  quatorze  bateaux 
dans  lesquels  ils  firent  durant  la  nuit  entrer  ce  qu'ils 
voulurent  ;  le  lendemain  matin  le  maréchal  de  Cbâ-- 
tillon  les  pensant  aller  combattre,  ilss'étoient  retirés. 
Ce  secours  étonna  notre  armée,  mais  l'appoche 
du  maréchal  de  La  Force  la  consola  et  la  remit  dans 
l'espérance  de  prendre^la  place  en  peu  de  temps.  On 
lait  un  fort  en  diligence  dans  une  petite  île  qui  étoit 
entre  le  Bac  et  Clairmarais,  et  à  laquelle  aboutisaoient 
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tcniâ  les  csflaHs  pur  lesquels  les  enneiiiM  étoîent  en- 
trer, qtiî  feraioienl  absolument  ces  passages  \  on  fit 
encore  des  embarras  dans  lesdits  canaux  avec  des 
pieux  et  des  chandeliers,  de  sorte  qu'il  sembloit  qu'il 
n'y  eût  pltfs  rien  à  craindre  par  cet  endroit.  On  fit 
une  ligne  qui  donhoit  communication  depuis  le  fort 
jusqoes  audit  Oairmarais  ayec  des  redoutes  de  dis- 
tance en  distance  ;  mais  tout  cela  ,  qui  devoit  être 
fiiil  le  premier,  fut  commencé  si  tard  par  Tobstina- 
tiond»  maréchal  de  Châtillon,  qui  avoit  toujours  sou- 
tenu queles  ennemis  ne  pouvoient  venir  par  les  ma- 
rais, et  que  ce  côté^là  étoit  inaccessible ,  qu'il  ne  put 
être  fait  k  temps  ;  et  ce  qu'il  fi,t  encore  fut  si  mal  gardé, 
qu'il  ne  servit  enfin  qu'à  loi  faire  honte.  Cependant  • 
il  mtardoit  de  jour  en  jour  d'ouvrir  les  tranchées, 
dont  leKoi  étoit  en  une  merveilleuse  impatience.  Le 
cardinal  lui  manda  qu'il  ne  savoit  plus  quelles  excuses 
apporter  au  Roi  des  longueurs  et  variétés  qu'on  re- 
BQtarqnoit  en  ses  dépêches;  que  déjà  il  avoit  mandé 
trois  ou  quatre  fois  qu'il  ouvroit  les  tranchées,  et  ce- 
pendant elles  étoient  encore  à  ouvrir  ;  que  tel  pro- 
cédé ëtoit  si  préjudiciable  aux  affaires  de  Sa  Majesté, 
en  ce  qu'il  donnoit  temps  aux  ennemis  de  faire  leurs 
corps  puissans  et  troubler  non^seulement  cette  enr 
treprise ,  mais  toutes  les  autres  du  Roi ,  qu'il  étoit 
impossible  de  s'en  taire;  cependant  le  2Ï  juin ,  le 
prince  Thomas ,  qui  tenoit  son  armée  près  celle  du 
Hiaréchal  de  La  Force ,  pour  surprendre  l'abbaye  , 
d'Oast  qui  est  le  chemin  de  venir  au  Bac ,  attaqua  et 
prit  avec  canon  une  redoute  que  le  sieur  de  Lerraont, 
gouverneur  d'Ardres,  avoit  faite  pour  empêcher  les 
courses  des  ennemis  Sans  le  pays. 
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Le  maréchal  de  La  Force  envoya  le  comte  d'Ar- 
pajoux  la  reprendre^  mais,  au  lieu  d*y  aller  avec  dili- 
gence ,  il  attendit  au  lendemain  qu'il  n'ëtoit  plus 
temps  et  Fattaqua  avec  aus^i  peu  de  prudence  et  de 
conduite  qu'il  y  avoit  apporté  de  promptitu4e  le 
jour  précédent  ;  car  il  y  alla  par  escarmouches,  ne 
considérant  pas  que  cette  place  avoit  derrière  soi  une 
armée  qui  la  rafraichissoit  d'hommes  de  moment  en 
moment  :  aussi  en  reconnut-il  bien  la  vérité ,  mais  trop 
tard,  puisque ,  après  avoir  perdu  force  gens^il  futcon* 
traint  de  se  retirer. 

Incontinent  après,  le  maréchal  de  Châtillon  manda 
à  Sa  Majesté  qu'il  lui  sembloit  nécessaire  que  l'armée 
du  maréchal  de  La  Force  se  joignit  à  la  sienne,  et  prît 
une  attaque  pour  parachever  le  siège.  Le  Roi  fut  surpris 
de  cette  demande ,  pource  que  peu  auparavant  il  avoit 
demandé  les  régimens  de  Gassion  et  de  La  Ferté,  à  con- 
dition qu'il  ne  demanderoit  point  d'autre  armée  pour 
empêcher  que  les  ennemis  ne  lui  tombassent  sur  les 
bras.  Depuis  il  avoit  désiré  que  M.  de  La  Force  s'appro- 
châtà  quatre  lieues  de  lui  ;  le  Roi  l'avoit  volontiers  ac- 
cordé ,  parce  qu'il  avoit  cru  qu'en  assurant  son  siège 
il  seroit  toujours  en  état  de  faire  tête  aux  ennemis , 
quelque  marche  qu'ils  pussent  faire  pour  entrer  en 
France  et  y  faire  quelque  diversion;  mais  la  dernière 
proposition  qu'il  faisoit  lors  de  le  faire  attacher  à 
son  siège  lui  en  eût  ôté  tout-à-fait  le  moyen ,  et  par 
conséquent  mis  les  affaires  du  Roi  en  mauvais  état  \ 
que  Sa  Majesté  écrivoit  au  maréchal  de  La  Force 
qu'il  lui  envoyât  des  soldats  commandés  de  divers 
corps  pour  lui  aider  à  parachever  sa  circonvallation; 
que  c'étoit  tout  ce  qu'il  en  dévoit  désirer,  y  allant 
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trop  du  sien  d'en  demander  davantage.  Il  ouvrit  en- 
fin les  tranchées  la  nuit  du  29  au  3o  juin,  ayant  gagné 
une  hauteur  qui  n'étoit  qu'à  quatre  cent  cinquante 
pSLB  de  ]a  contrescarpe^  de  laquelle  il  mandoit  au  Roi 
qa^il  seroit  maître  dans  dix  jours  ;  et  à  la  vérité  il  y 
travailloit  avec  une  si  grande  diligence ,  que  cela  eût 
été  si  les  deux  armées  ennemies  du  prince  Thomas 
et  de  Piccolomini  ne  se  fussentjointes  ensemble  pour 
venir  secourir  la  place ,  ce  que  encore  n'eussent-elles 
pu  faire  s'il  eût  fortifié  et  gardé  le  côté  du  marais 
comme  il  devoit.  Il  avoit  ^u  jusque-là  si  beau  jeu 
qu'un  plus  diligent  que  lui  fût  déjà  venu  à  bout  de 
son  siège  \  car  une  partie  seulement  des  forces  en- 
nemies qui  étoient  foibles ,  s]étoit  opposée  à  lui ,  la 
plupart  de  leurs  forces  étant  occupées  par  }e  .prince 
âX)range,  qui  leur  donnoit  jalousie  d'assiéger  Anvers, 
s'étoit  mis  de  bonne  heure  en  campagne  ,  et  tenant 
son  armée  vers  Berg-op-Zoom,  envoya  le  i3  juin  cin- 
quante petites  barques  à  dessein,  ce  sembloit,  de  pas- 
ser es  pays  inondés  ^  mais  la  nuit  il  tourna  vers  Lillo, 
mit  des  hommes  à  terre  de  l'autre  côté  de  la  rivière 
yersKildreck,  et  attaqua  sur  les  onze  heures  le  fort  de 
Calloo  ,  situé  en  triangle  des  forts  appelés  la  Perle  et 
Sainte-Marie ,  ayant  dessein  sur  le  dernier  pour  pou- 
voir  couper  les  digues  et  .inonder  le  pays  aux  envi- 
lofas  d'Anvers  du  côté  de  laFlandre.  Le  capitaine  qui 
commandoit  dans  Calloo,  nommé  Maes,  se  trouva  sur* 
pris,  se  sauva  et  demeura  parmi  les  Hollandais  pour 
sauver  sa  vie. 

Calloo  étant  pris  le  i4,  les  Hollandais  s'y  fortifiè- 
rent, coupant  en  trois  endroits  les  digues  qui  mènent 
siufort  Sainte- Ma tiehppur  «oyQr.  k  pays  j  mais  cela 
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armes  contre  Saint-Omer ,  et  sachant  avec  quelle  Ion- 
'  gueur  on  Tavoit  attaqué ,  menaçoient  hautement  qu  ils 
feroient  lever  le  siège  dans  six  jours ,  dont  nos  géné- 
raux tout  esfoiez  mandèrent  au  Roi  qu'ils  n'avoient 
point  de  peur. 

,  Piccolomini  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  devant  Saint- 
Omer,  que  nous  eûmes  des  alarmes  du  côté  de  Clair- 
marais  dès  le  premier  juillet.  Ou  eut  en  mâme  temps 
divers  avis  du  sieur  de  Charost,  que  les  ennemis 
avoient  dessein  sur  le  côté  du  Bac.  L'évêque  d'Auxerre 
ayantensuite  été  visiter  tout  ce  côté-là,  et  trouvé  que 
la  digue  qui  donnoit  la  communication  du  Bac  au 
quartier  du  sieur  du  Halliern'étoit  point  gardée,  le  pria 
au  moins  d'y  mettre  la  nuit  trois  ou  quatre  cents 
hommes  de  garde,  ce  qu'il  ne  voulut  &ire,  disant  que 
c'étoit  au*  maréchal  de  Châtillon  à  les  y  mettre.  Tou- 
tefois ledit  évéque  lui  répliquant. qu'étant,  de  son 
quartier  c'étoit  à  lui  à  y  prendre  garde  y^j^j qu'au 
moins  lui  donnât-il  vingt  soldats  qu'il  mettroit  en 
trois  ou  quatre  bateaux,  pour  essayer  de  prendre 
quelqu'un  de  ceux  qui  alloient  de  la  vil^e  à  l'ennemi 
et  de  l'ennemi  à  la  ville ,  il  les. lui  donna ,  et  la  nuit 
même  ils  prirent  deux  hommes  déguisés  qui  alloient 
dans  la  ville,  vraisemblablemesit  pour  leur  donner  avis 
qu'ils  se  tinssent  prêts.  Ces  deux  hommes  étant  en- 
voyés au  maréchal  de  Châtillon ,  lui  faisant  voir  la 
facilité  qu'il  y  avoit  de  passer  par  là  dans  la  ville  ,  îl 
ordonna  que  le  sieur  de  IVUnicamp  iroit  avec,  cinq 
cents  hommes  pour  conserver  cette  digue,  et  y  cou- 
chèrent dès  la  nuit  même.  Mais  la  nouvelle  de  cet  em- 
ploi donné  audit  sieur  de  Manicamp  étant  veiiue  au 
camp  de  AI.  de  La  Force ,  on  dit  qu'il  n'ayoit  pas  ap* 
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prouvé  le  procédé  de  M.  de  Châtillon  en  cette  occa- 
sion ,  disant  que  ce  n'étoit  à  lui  d'envoyer  des  hommes 
pour  commander  qui  n'avoient  point  de  caractère  ni 
le  pouvoir  de  Sa  Majesté  ;  ce  qui  étant  venu  aux 
oreilles  de  mondit  sieur  de  Châtillon ,  il  changea  cet 
ordre,  et  commanda  au  sieur  du  Hallier  dy  envoyer 
en  sa  place  le  sieur  de  La  Ferté-Imbault^  ce  qu'il  ne 
fit  pas ,  de  sorte  que  personne  n'alla  coucher  à  la 
digue.  Le  sieur  du  Hallier  depuis  s'excusa  sur  ce  qu'il 
ne  lui  avoit  été  donné  ordre,  disoit-il ,  d'y  envoyer 
qu'au  cas  qu'il  arrivât  alarme,  et  non  pas  précisément. 
La  même  nuit  ladite  digue  fut  attaquée  par  les  en- 
nemis ,  et  emportée  sans  résistance ,  n'y  ayant  per- 
sonne ,  et  la  redoute  aussi  qui  étoit  au  bout,  mais  qui 
étoit  gardée  d'une  enseigne  de  Bellefons  et  de  soixante 
sdldats  ;  ce  qui  ôta  le  moyen  tout  d'un  coup  d'al- 
ler au  Bac  pour  le  secourir  en  cas  qu'il  f](it  attaqué, 
comme  il  le  fut  incontinent  après. 

Au  même  temps  qu'une  partie  des  ennemis  atta- 
quèrent et  prirent  cette  digue,  ils  en  envoyèrent  une 
autre  du  côlé  de  Clairmarais ,  afin  de  couper  tous  les 
chemins  pour  aller  au  Bac  et  lui  ôter  tout  espoir  de 
secours  :  ces  deux  nouvelles  arrivées  en  même  temps 
surprirent  les  généraux.  Le  maréchal  de  Châtillon  en- 
voya le  sieur  de  La  Barre  avec  cinq  cents  hommes  de 
Navarre  et  cinq  cents  de  Molandin  pour  secourir  le 
Bac  5  mais  il  y  fut  tué  et  plusieurs  officiers,  sans  effet, 
et  lui  s'en  alla  sur  le  bord  d\\  iparais  du  côté  du  sieur 
du  Hallier,  et,  ypyant  les  ennernis  alleret  venir  libre- 
ment dans  la  ville,  pria l'évêque  d'Auxcrre.d'aller  au 
quartier  de  M.  de  LaForce  qui  éloit  à  Zouazqpour  le 
suppUer  de  s'approcher  de  lui;  mais  il  le  ttfj^ygi  qui 
T.  3o.  17 
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inontoit  à  cheval  pour  aller  aux  ennemis  qui  ayoienjl 
paru  dans  une  plaine  voisine  au*delà  de  Polincoue^ 
passant  la  digue  de  Hanuin  qui  traverse  le  marais  de 
'Bourbours ,  au  nombre  de  quatre  mille  chevaux.  Il 
alla  droit  à  eux  en  si  bon  ordre  et  les  attaqua  si  vi^ 
goureusement  qu'il  les  défit  à  plate  couture ,  les  ren*- 
versantdansla  rivière  de  Ruminghen  et  dans  les  fossés 
et  le  marais,  où  il  y  en  eut  huit  à  neuf  cents  de  noyés, 
autant  de  tués  et  grand  nombre  de  prisonniers  ;  mais 
cependant  les  ennemis  firent  ce  qu'ils  désiroient  faire, 
<iui  étoil  d'empêcher  qu'il  vînt  à  temps  pour  secourir 
le  maréchal  de  Châtillon;  car  il  n'y  put  arriver  que  le 
lendemain  à  neuf  heures,  où  le  conseil  étant  assemblé 
des  officiers  des  deux  armées ,  le  maréchal  de  Châ- 
tillon,  remontrant  la  honte  que  ce  leur  étoit  de  laisser 
perdre  à  leur  vue  deux  mille  hommes  qui  étoient 
dans  le  fort  du  Bac,  fut  d'avis  de  prendre  l'infanterie 
et  cavalerie  des  deux  armées ,  à  la  réserve  de  quatre 
mille  cinq  cents  hommes  de  pied  et  de  quinze  cents 
chevaux  qu'il  laisseroit  pour  garder  tous  les  quartiers, 
ie  canon,  les  vivres  et  tous  les  bagages,  et  d'aller 
droit  à  l'ennemi  pour  le  combattre  ou  le  faire  retirer 
de  devant  le  Bac.  Cette  opinion  ne  plut  pas  à  tout  le 
monde ,  néanmoins  il  fut  résolu  qu'on  l'exécuteroit , 
^e  qui  fut  remis  au  lendemain ,  et  ce  après  midi  ;  en 
quoi  M.  de  Châtillon  fit  une  grande  faute ,  vu  qu'en 
la  guerre  il  n'y  a  point  de  lendemain,  et  il  l'éprouva  à 
son  dommage; car,  par  ce  moyen,  ayant  donné  loisir 
d'y  penser  à  ceux  qui  n'y  avoient  consenti  que  contre 
leur  gré ,  ils  vinrent  le  jour  suivant,  et  proposèrent 
tant  de  difficultés  et  de  périls  en  cette  entreprise , 
<{u'ils  firent  changer  de  résolution  et  rappeler  iH 
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tronpes  qui  ëtoient  dé]h  passées  de  Taotre  côté  de  la 
rivière;  joint  qu'il  leur  donna  jour  à  combattre  vrai* 
semblablement  son  opinion  ,  en  ce  qu'opiniâtrement 
il  voulut  garder  les  tranchées  et  tous  les  quartiers ,  ce 
qu'un  chacun  jugeoit  très-périlleux ,  pource  que  les 
ennemis,  qui  eussent  infailliblement  été  avertis  de  la 
marche  de  notre  armée ,  et  qui  même  Ja  pouvoient 
voir^  eussent  pu  venir,  et  par  la  ville  etRuminghen, 
pour  enlever  ce  qu'on  laissoit  dans  les  quartiers  ,  ce 
qui  leur  eût  été  facile,  sans  craindre  qu'on  pût  re« 
tourner  à  eux  à  temps ,  à  cause  de  la  longueur  du 
chemin  qu'on  avoit  à  faire ,  et  ne  voulut  jamais  con*- 
descendre  à  la  proposition  que  faisoit  du  Hallier  de 
retirer  tout  l'attirail,  le  canon,  les  munitions  au  quar* 
tier  du  Roi ,  et  qu'avec  quatre  mille  hommes  de  pied 
et  mille  chevaux  il  promettoit  de  garder  le  tout  et  le 
passage  d'Arcq. 

Mais  la  plus  grande  faute  fut  en  ce  qu'il  .se  laissa 
vaincre  à  changer  la  résolution  qui  avoit  été  prise  ) 
car  il  devoit  bien  se  laisser  aller  aux  raisons  de  M.  de 
La  Force,  pour  donner  ordre  à  la  sûreté  de  ce  qu'on 
laissoit,  mais  non  pas  à  consentir  à  ne  pas  rechercher 
le  bien  qu'on  devoit  espérer  de  l'heureux  succès  du 
combat ,  si  les  ennemis  nous  eussent  attendus,  ou  au 
moins  celui  de  retirer  glorieusement  les  troupes  qui 
ëtoient  dans  le  Bac ,  puisque  aussi  bien  tenoit-il  dès 
lors  le  siège  levé,  et  dit  lors  tout  hâiitement  qu'il 
n'étoit  pas  possible  d'emporter  cette  f4;ioe ,  à  moins 
d*avoir  deux  armées  et  une  troisième  pour  appuyer 
les  convois. 

Le  lendemain  1 1,  ils  s'assemblèrent  encore  sur  une 
lettre  qu'ik  reçurent  du  sieor  d&-Mjai»icamp ,  qui  Leur 
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demandoit  secours ,  et  avoit  dëjà  soutenu  trois  as- 
sauts; mais,  après  avoir  bien  délibéré,  ils  ne  résolu- 
rent autre  chose  sinon  de  lui  mander  qu'il  se  rendît 
à  la  meilleure  composition  qu'il  pourroit ,  et  que  ce- 
pendant, parce  que  le  Roi  avoit  défendu  de  lever  le 
slëge  sans  son  ordre  exprès ,  Tarmée  demeureroit 
devant  la  place  ^  mais  qu  on  commenceroit  à  ôler  les 
canons  et  les  faire  voiturer  à  Ardres  avec  le  reste  des 
munidotis ,  d'autant  que  n'ayant  pas  de  charrois  à 
suffire  pour  tout  mener  en  un  jour,  ce  seroit  gagner 
le  temps  et  être  plus  prêts  d  aller  à  quelque  nouveau 
dessein. 

Le  sieur  de  Manicamp ,  de  son  côté,  ayant  reçu  du 
maréchal  de  Châtillon  ordre  de  capituler,  et  ne  pou- 
vant aussi  tenir  davantage ,  demanda  à  capituler  aux 
ennemis,  qui  savoient  qu'il  ne  pouvoit  être  secouru 
et  qui  étoient  prêts  de  lui  donner  assaut,  lequel  ne 
pouvant  soutenir,  il  le  pressa  de  se  rendre  ,  et  ac- 
cepta une  capitulation  du  baron  de  Suiz  au  nom  d 
Piccolomini ,  non  signée  ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  mai 
appuyée  seulement  sur  leur  parole.  Ledit  Manicam 
soutenoit  qu'il  lui  avoit  promis ,  au  nom  dudit  Picco 
iomini,  que  rendant  les  forts  du  Bac  il  sortiroit  ave 
tous  ses  gens  de  guerre ,  armes  et  bagages ,  et  seroien 
tous  conduits  avec  escorte  droit  en  France  dans  deu 
fois  VHigt-«quatre  heures.  Ledit  barop  de  Suiz  disoi 
au  contraire.  Aussi  ne  leur  tint-on  pas  cela  ;  car,  de 
la  sortie  du.Bïic,  ils  furent  pillés  et  plusieurs  d*eji 
assassines»  quelque  ordre  que  Piccolomini  y  voulâ 
mettre  ,  et  furent  encore  plus  maltraités  par  le  resfc 
du  chemin  qui  fut  long  ^  car  on  les  promena  vingt 
huit  jours  durant  par  toute  la  Flandre ,  le  Hainaut  ,1 
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comté  deNaàiur,  pays  de  Luxembourg  et  celui  de 
Trêves ,  avec  toutes  les  incommodités  qu'on  peut  faire 
souffrir  à  des  hommes  qu'on  veut  faire  périr,. la  plu- 
part du  temps  sans  pain  et  sans  logement ,  pour 
faire  mourir  les  soldats ,  lesquels  ils  ne  pouvoient 
débaucher. 

Ils  assommèrent  aussi  tous  les  malades  qui  ne  pou- 
voient suivre ,  et  arrêtèrent  prisonnier  le  sieùr  de 
Bellefons  et  quelques  officiers  à  Valenciennes^'ou 
ils  furent  néanmoins  renvoyés  au  cardinal  par  Picco- 
dlomini  sur  la  plainte  qu'il  lui  en  fit. 
-  Ledit  Manicamp  fut  arrêté  prisonnier  à  Amiens  à 
'SOU  retour ,  pour  avoir ,  de  crainte  de  Tassant  qu'il 
pouvoit  encore  soutenir ,  fait  une  si  précipitée  et  ex- 
traordinaire capitulation.  Les  armes  du  Roi  reçurent 
tout  ce  désavantage  en  ce  siège  par  le  peu  de  pré- 
voyance, la  paresse,  et  la  présomption  du  maréchal 
de  Châtillon ,  les  ennemis  'mêmes  avouant  que  s'il 
eût  gardé  la  digue  et  pourvu  ses  fortifications  de 
munitions  et  de  vivres ,  il  eut  pris  la  place  nonobs- 
tant toutes  les  grandes  fautes  qu'il  avoit  faites  depuis 
le  commencement  du  siège.  Et  lorsqu'on  dit  au  prince 
d'Orange  qu'il  rejetoit  la  cause  de  ce  mauvais  succès 
sur  la  retraite  ou  fuite  de  Calloo ,  il  en  demeura  bien 
d'accord,  mais  dit  aussi  que  six  semaines  de  temps 
sans  avoir  aucuns  ennemis ,  étoient  à  son  avis  suffi- 
santes pour  faire  une  circonvallation,  et  empêcher  les 
armées  de  Piccolomini  et  prince  Thomas,  qu'il  sou-- 
tenoit  n'avoir  pas  en  tout,  lestieux  ensemble,  plus 
de  douze  mille  hommes  de  pied  et  cinq  mille  che-^ 
vaux ,  de  la  forcer. 

Les  maréchaux  de  La  Force  et  de  Chàtillon  en** 
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ti^yèrent ,  selon  la  rësolntion  qui  avoit  été  prise  an 
conseil  de  guerre,  le  1 1  juillet,  au  Roi  le  sieur  Pagan, 
pour  lui  dire  qu^il  n'y  avoit  point  à  douter  qu'il  fal- 
loit  lever  le  siège  ^  et  que  leur  avis  ëtoit  uniforme 
en  œ  point,  que  de  là  il  falloit  aller  assiéger  Hesdin. 

Le  Roi ,  suivant  les  avis  de  ce&  messieurs,  leur 
manda  que ,  puisqu'on  ne  pouvoit  faire  mieux ,  il 
aidlhëroit  à  leur  proposition  ^  et  pour  leur  donner  plus 
de  moyen  de  lexécuter ,  se  résolut  de  s'avancer  jus- 
4|tt'à  Amiens» 

Incontinent  après  que  le  siège  dé  Satnt-Omer  corn- 
wmtçoLj  le  Roi  eut  en  Guienne  une  grande  et  floris- 
lante  armée.  Les  Espagnols  nous  étoient  venus  voir 
le»  imnées  précédentes ,  avoient  pris  Saint -Jean^le^ 
hnz  et  autres  places,  et  bâti  quelques  forts  qu'ils 
abandonnèrent  depuis  ne  les  pouvant  garder.  U  étoît 
raisonnable  qu'on  en  prit  revanche ,  et  que  l'oa  fit 
entreprise  sur  quelques-unes  de  leurs  places,. dont  la 
priée  fût  apparemment  assurée,  selon  que  la  prudence 
humaine  le  pût  porter ,  et  que  nous  ne  fussions  pos^ 
obligés  d'abandonner  après  les  avoir  prises ,  comme 
lis  avoient  fait  les  nôtres  dont  ils  s'étoient  emparés; 
Le  cardinal  jugeant  Fontarabie  propre  à  cette  fin, 
fiiit  résoudre  au  Roi  de  la  faire  attaquer  par  une  armée 
royale.  Et  d'autant  que  pour  faciliter  ce  dessein  trois 
choses  étoient  nécessaires,  le  seeret,  faire  contribuer 
à  cette  entreprise  toutes  les  forces  de  la  province  de 
Gkiîenne ,  et  donner  à  cette  armée  un  chef  de  tant 
dfautorité  que  le  dut  d'Epernon  ne  pût  se  plaindre 
qti^il  eût  le  commandement  des  armes  dans  son  gouver- 
nement *,  le  Roi  choisit  la  personne  de  M.  le  prince , 
de  la  fidélité  et  aSectîon  duquel  il  étoit  assuré  ^  lui 


DB   RI8HSLIEU.    [l638]  ^63 

enjoignit  le  secret  du  dessein  à  tel  point  qu^il  n'en 
donnât  part  à  personne ,  mais  au  contraire  feignit  à  up 
chacun  avoir  une  pensée  tout  autre  que  celle  qu'il 
avoit.  Et  pour  empêcher  les  ducs  d'Epernon  et  de  La 
Valette  de  porter  préjudice  à  ses  armes  par  envie  ou 
malice,  laquelle  il  avoit  éprouvée  en  eux  Tannée  pré* 
eédente  ^  il  essaya  premièrement  de  les  gagner  par 
Imnfaits  et  témoignages  d'estime  et  d'amitié. 

Il  délivra  le  duc  de  La  Valette  de  la  punition  qu'il 
craignoit ,  et  qu'il  avoit  méritée  pour  avoir  été ,  au 
rapport  de  Monsieur,  le  principal  boute-feu  qui  Ta- 
voit  porté  à  l'escapade  qu'il  fit  au  retour  du  siège  de 
Corbie  ^  et  non*Geulement  le  renvoya  de  la  cour  en 
Guienne ,  mais  encore  lui  donna  ia  charge  de  lieute- 
nant général  de  son  armée  sous  M.  le  prince ,  et  peu 
après  envoya  en  Italie  ses  deux  autres  frères  géné^ 
rau^  de  l'armée  qu'il  y  avoit  ;  de  toutes  lesquelles 
grâces  les  ducs  d'Epernon  et  de  La  Valette  témoi- 
gnoieut  au  cardinal  avoir  de&  ressentimens  si  vifs  , 
^'ii  n'y  a  personne  qui ,  sans  les  connoître ,  eût  pu 
soupçonner  qu'il  y  eût  eu  de  la  fraude  eiï  leurs  pa-^ 
rok»B«  Et  pource  qu'il  étoit dangereux  que  le  duc  d'E- 
pernon demeurât  cependant  dans  ce  gouvernement, 
pource  qu'on  savoit  bien  qu'il  ne  se  fût  pas  abstenu 
de  donner  des  ordres  tout  contraires  à  ceux  de  M.  le 
prittee^de  le  traverser  sous  main  pour  ruiner  les 
affaires  du  Roi,  et  faire  cri^re  k  un  chacun  qu'il  les 
âniroit  conduites  bien  plus  avantageusement  si  on  lui 
en  eût  donné  le  commandement,  bien  qu'il  se  fût 
lâchement  et  malicieusement  comporté  à  l'entrée  des 
Espagnols  en  Biscaye ,  comme  nous  avons  vu  les 
années  précédenteSyleRoi  lui  commanda  de  se  retirer^ 


/ 
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pendant  cette  expédition ,  en  sa  maison  de  Plassac, 
qui  est  hors^  mais  proche  de  son  gouvernements 

M.  le  prince  se  hâte  ;  les  assignations  pour  l'argent 
et  les  ordres  pour  toutes  les  munitions  lui  sont  don- 
nës/Ii  part  pour  aller  à  Bordeaux,  et  y  arrive  au 
mois  d'avril;  mais  toutes  choses  ne  suivent  pas  si 
promptement  qu'elles  sont  destinées.  Tous  les  offi>- 
ciérs  de  Tarmée ,  et  particulièrement  le^  marquis  de 
La  Force ,  ne  s'y  rendent  pas  à  jour  nommé  ^  lès  as- 
signations qui  lui  sont  données  ne  sont  pas  payées 
aux  termes  auxquels  elles  le  dévoient  être.  Il  est 
contraint  d'en  écrire  au  cardinal,  qui  se  plaint  à  lui  de 
ces  délais,  et  de  le  prier  d'y  mettre  ordre.  Il  se  plaint 
de  M.  d'Epernon ,  qui  ne  se  hâte  point  d'aller  à 
Phfêsac  ,  et  proteste  que  sa  demeure  dans  la  province 
tient  tout  le  monde  en  telle  crainte  qu'il  n'y  a  quasi 
personne  qui  ose  venir  voir ,  ledit  sieur  prince ,  tant 
ils  craignent  de  déplaire  audit  duc  d'Epernon. 

Il  donne  le  rendez-vous  de  son  armée  ,  le  8  juin , 
à  Condom ,  qui  est  une  ville  qui  est  au  milieu  de 
notre  frontière,  et  regarde- toutes  les  parties  de  celle 
d'Espagne .  Pour  cacher  son  dessein ,  il  entretient  le 
comte  de  Grammont  et  autres  qui  sont  avec  lui  du 
dessein  de  Pampelune,  lui  donne  ordre  d'envoyer 
du  blé  à  Saint- Jean-Pied-de-Port,  qui  est  le  pas- 
sage pour  y  aller;  quant  et  quant  il  va  à  Toulouse, 
qui  approche  du  Roussillon,  où  les  ennemis  envoyè- 
rent incontinent  des  forces,,  craignant  qu'il  y  dut 
faire  descente^  de  là  vient  à  Condom  ,  d'où  il  donne 
ses  ordres  pour  faire  marcher  son  armée  sur  la  frour 
tière  d'Espagne ,  ce  qu'il  fit  par  divers  cheniins ,  afin 
de  donner  jalousie  de  tous  côtés. 
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'  Cependant  le  cardinal,  impatient  de  ce  que  par 
des  délais  si  longs  il  donnoit  le  temps  aux  ennemis 
d'assembler  des  troupes,  lesquelles  il  leur  seroi  taise 
^  d'envoyer  d'un  lieu  à  un  autre  quand  ils  sauroient 
celui  où  on  les  attaqueroit,  lui  envoie  le  sieur  de  La 
Houdinière ,  capitaine  de  ses  gardes ,  pour  ëchauffer 
un  chacun  à  faire  son  devoir ,  et  pour  lui  dire  qu^ 
l'attaque  qu'il  faisoit  étôit  si  importante,  que  s'il 
pouvoit  être  en  deux  -lieux  il  iroit  lui-même  pour 
l'assister,  tant  elle  étoit  nécessaire  pour  avoir  la  paix, 
à  laquelle  tous  les  autres  chemins  étoient  fermés, 
que  celui  d'avoir  avantage  sur  les  Espagnols  et  dans 
leur  propre  pays ,  où  il  semble  que  l'on  attaque  les 
ennemis  au  cœur  ,  et  par  conséquent  que  toutes  les 
atteintes  qu'on  leur  donne  sont  plus  vives  et  de  plus 
grand  effet  que  toutes  celles  qu'ils  peuvent  recevoir 
d'ailleurs.  Enfin,  qu'il  se  souvînt  qu'après  la  bénédic- 
tion de  Dieu ,  tout  le  bon  succès  de  la  guerre  est  dû 
à  la  diligence  et  à  la  fermeté. 

M.  le  prince  fait  ce  qu'il  peut  5  mais  le  duc  d'Eper- 
non  le  traverse  sous  main ,  empêche  les  gentils- 
hommes volontaires  de  l'aller  trouver ,  leur  ayant 
mandé  qu'il  les  vouloit  mener  lui-même,  ce  qu'ils 
|yrennent  pour  une  défense  d'y  aller,  avec  le  peu  d'en- 
•vie  qu'ils  .en  avoient.  Il  ne  trouve  point  d'obéissance 
parmi  les  magistrats  populaires  par  les  mêmes  secrets 
artifices  dudit  duc ,  qui  cependant  est  le  premier  à 
se  plaindre  du  peu  d'obéissance  qu'il  dit  qu'il  trouve 
en  son  gouvernement ,  et  que  leurs  esprits  sont  en 
telle  disposition,  que,  n'ayant  nul  soin  du  service  du 
'Roi ,  il  n'y  a  que  la  «seule  crainte  qui  les  puisse  rete- 
nir ,  essayant  par  là  de  prévenir  les  justes  accusations 
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que  Ton  pouvoit  faire  contre  lui ,  et  colorer  les  ex- 
cuses qu'il  pourroit  apporter  touchant  les  maux  qu'il 
avoit  procurés  lui-même  ;  car  il  ne  pouvoit  s'abstenir 
de  faire  paroitre  sa  colère  contre  ceux  qui  rendoient 
honneur  à  M.  le  prince;  et  la  chambre  de  Fëdit  de 
Castres  ayant  député  vers  ledit  sieur  prince  le 
eieur  de  Briet,  et  quelques  anciens  conseillers,  pour 
lui  (aire  la  révérence,  ledit  duc  prit  occasion  de 
quelque  sujet  frivole  d'offense  qu'il  prétendoit  avoir 
contre  ledit  Briet ,  pour  lui  faire  savoir  qu'il  ne  voa- 
loit  point  être  vu  par  lui  ni  ses  associés  en  qualité 
de  députés.  Et  ensuite  ayant  dit  k  M.  le  prince  que 
s'il  le  rencontroit  il  l'étendroit  sur  le  carreau ,  il  leur 
conseilla  de  se  retirei^  incontinent  ;  ce  qu'ils  firent. 
Aussi  les  plaintes  de  la  province  étoient  universelles 
contre  lui,  et  le  parlement,  députant  quelques-ans 
de  leur  corps  vers  le  Roi,  leur  donna  charge  de  re- 
présenter à  Sa  Majesté  l'abus  qu'il  conunettoit  de 
l'autorité  trop  grande  qu'il  lui  avoit  donnée  ;  qu'il 
éloit  gouverneur  de  la  province  et  lieutenant  de  roi, 
^uverneur  de  Cordeaux  et  de  ses  deux  châteaux , 
et  maire  de  la  ville ,  et  qu'il  faisoit  seul  les  magistrats 
populaires  dans  toute  la  province;  qu'il  employrà 
toutes  ces  autorités-là  contre  les  plus  fidèles  sujets  du 
Roi,  auxquels  elles  dévoient  servir  de  refuge  ;  qu'il 
avoit  en  riant ,  et  sans  agir,  souffert  l'année  précédente 
la  rébellion  des  peuples ,  à  laquelle  il  ajoutoit  encore 
îles  maux  infinis  que  ses  gardes  faisoient  dans  leç 
terres  des  principaux  de  la  province ,  des  deniers  de 
laquelle  étant  payés  exactement,  ils  ne  lais^soient pa$ 
encore  d'y  vivre  à  discrétion;  que,  juge  de  ses  inté- 
rêts et  exécuteur  de  ses  vengeances^  il  emprisonnoit^ 
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de  son  autorité  particulière ,  qui  bon  lui  sembloit  y 
tenaut  Tautorité  de  la  justice,  et  la  liberté  des  peuples 
dans  les  liens  d'une  même  c^pûvité  ^  qu'après  avoir 
souffert  de  gaîté  de  cœur  les  ennemis  du  Roi  jouir 
un  an  entier  d'une  profonde  paix  dedans  le  sein  de  la 
province,  quand  ils  s'étoient  retirés,  non  par  son  soin, 
mais  peut-être  contre  sa  volonté ,  il  avoit  la  veille  de 
leur  retraite,  pour  dernier  exploit  de  sa  malignité  , 
logé  ses  gens  de  guerre  dans  les  maisons  de  ceux  du 
parlement  de  la  vUle  de  Bordeaux.  Nonobstant  toutes 
ces  indignités  qu'il  commettoit  en  sa  cbarge ,  il  ne 
laissoit  pas  d'aller  la  tête  haute ,  protester  fidélité 
envers  le  Roi  y  soumission  à  ]VL  le  prince  y  et  recon- 
noissance  envers  le  cardinal ,  duquel  il  ne  pou  voit 
nier  ni  cacher  les  obligations  qu'il  lui  avoit  des  grâces 
et  laveurs  qu'il  en  avoit  reçues. 

Mé  le  prince  se  plaint  de  son  procédé  envers  lui  à 
Tarchevêque  de  Bordeaux  qui  le  vit  à  Gondom, 
il  lui  propose  l'évéque  d'Aire ,  homme  actif,  diligent 
et  adroit,  et  qui  sauroit  bien  faire  exécuter  ses  or'^ 
dres  :  il  s'en  sert ,  et  prie  le  cardinal  de  lui  faire  com- 
mander par  le  Roi  de  l'assister  durant  toute  cette 
campaptô;  mais  quant  et  quant  il  dità  Fardievêque  de 
BcMrdeaux  qu'il  a  besoin  d'être  assisté  de  son  armée 
SAvale  pour  son  entreprise  de  Fontaràbie ,  et  que 
aaas  elle  il  n'en  sauroit  venir  à  son  honneur.  L'ar- 
dievéque  lui  remontra  que,  quand  ses  vaîssesiux 
seroient  à  la  côte ,  ils  ne  ponrroient  rader  à  l'entrée 
de  la  rivière ,  et  le  fit  résoudre  d'équiper  trente  pi- 
nasses, auxquelles  il  enverroit  six  vaisseaux  pour  les 
sonteuir ,  qui  se  retireroient  dans  le  port  du  Passage 
quand  ledit  sieur  prince  au r oit  pris  un  petit  d^âteau 
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appelé  le  Figuier,  qui  éloit  entre  le  Passage  et  Fon- 
larabie.  Ledit  sieur  le  pdrince  nç  laissa  pas  de  conti- 
nuer cette  instance  enVers  le  cardinal,  qui  lui  manda 
qu'il  étoit  fort  étonné  de  sa  deman'de,  et  de  ce  qu'il 
fondoit  une  bonne  partie  d:u  bon  succès  du  siège  qu'il 
devoit  faire  ,  sur  l'assistance  que  M.  de  Bordeaux  lui 
pourroit  donner  par  mer  5  qu'il  se  souvînt  qu'il  Fa- 
vbit  plusieurs  fois  prié ,  comme  il  faisoit  encore  ,  de 
ne  se  reposer  pas  là-dessus ,  mais  de  faire  son  entre- 
prise comme  s'il  étoit  tout  seul  -,  qu'il  le  lui  rëpétoit 
pource  qu'encore  que  Sa  Majesté  voulut  bien  que 
ledit  sieur  de  Bordeaux  contribuât  ce  qu'il  pourroit 
à  son  dessein ,  s'il  se  trouvoit  prêt  assez  à  temps , 
cela  n'erapechoit  pas  qu'il  n'eût  une  tâche  distincte  de 
la  sienne,  et  que  lete  forces  qu'il  avoit  étoieht  plus 
que  suffisantes  seules  pour  exécuter  ce  cpi'il  avoit 
entrepris.   Cette  armée    navale   que  le  Roi  faisoit 
équiper  étoit  grande ,  et  devoit  être  composée  de 
cinquante-huit  vaisseaux  de  guerre,  dont  la  Cou- 
ronne ,  qui  étoit  l'amiral ,  étoit  du  port  de  deux  mille 
tonneaux.  Sa  Majesté  y  faisoit  embarquer  le  régiment 
de  La  Meilleraie  et  trente  compagnies  dHnfanterie, 
et  de  lartillerie  pour  la  terre  avec  son  équipage  et 
tout  ce  qui  en  dépendoit ,  et  donna  le  commandement 
de  cette  armée  à  l'archevêque  de  Bordeaux ,  tant 
pource  qu'il  avoit  une  grande  intelligence  en  la  ma- 
rine ,  que  pource  qu'il  avoit  très-bien  fait  Tannée 
précédente  en  la  reprise  des  îles  de  Saint-Honorat  et 
de  Sainte-Marguerite ,  et  qu'il  obéissoit  ponctuelle- 
ment aux  ordres  qui  lui  étoient  donnés.  U  eut  com- 
mandement d'aller  attaquer  le  Passage  et  Saint-Sé- 
bastien si  M.  le  prince  attaquoit  Fontarabie ,  ou  d'aller 
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clierchet  Tarmëe  navale  d'Espagne  et  Tattaqaer ,  soit 
à  la  mer  ,  soit  dans  les  ports ,  si  le  conseil  de  guerre 
jugeoit  qu'il  y  eût  apparence  que  Ton  en  dut  avoir 
un  heureux  succès  ^  et  si  ledit  sieur  le  prince  s'étoit 
rendu  maître  de  Fontarabie  efti'avoit  plus  besoin  de 
toute  son  armée,  il  tâcheroit  d'obtenir  de  lui  deux  ou 
trois  mille  hommes  de  pied  avec  un  maréchal  de  camp 
pour  charger  sur  les  vaisseaux ,  et  retourner  à  la  côte 
de  Biscaye  et  en  celle  de  Galice  tenter  quelques  des- 
seins sur  les  ports  de  Saint- Ander,  La  Redde  ou  Bilbao, 
et  même  sur  la  Corogne  ,  s'il  voyoit  qu'il  y  eut  lieu 
d'y  pouvoir  réussir.  Et  d'autant  que  les  Portugais  s'é- 
toient  soulevés  sur  le  sujet  de  quelques  nouveaux 
subsides  établis,  sous  prétexte  de  reprendre  Pernam- 
bouc  et  les  autres  places  du  Brésil  dont  les  Hollandais 
s'étoient  emparés  les  années  précédentes,   et  cette 
émotion  s'étoit  étendue  jusques  aux  Algarves,  et 
s'augraentoit  de  jour  à  autre ,  il  eut  ordre ,  si  les  Por- 
tugais se  s^isissoient  de  quelque  port  de  mer,  ou 
qu'ayant  quelques  dessein?  à  exécuter  ils  lui  envoyas- 
sent démander  secours,  de  leur  envoyer  cinq  ou  six 
vaisseaux  avec  des  forces  à  proportion  du  besoin  qu'ils 
enauroient  -,  et,  eu  cas  qu'ils  voulussent  lui  consigner 
entre  les  mains ,  de  port  en  port ,  Setubâl ,  La  Tourbe , 
Belin,  ou  quelque  autre  port  de  mer  propre  à  faire 
descente,  il  tirât  profil  de  l'occasion,  et  mît  des  gens 
à  terre  pour  s'en  assurer  et  pour  assister  lesdits  Por- 
tugais aux  occurrences  qui  se  pourroient  offrir  5  que 
s'il  étoit  averti  que  les  ennemis  eussent  dessein  de 
venir  ou  fussent  déjà  aux  côtes  de  France  ,  il  revînt 
avec  toute  l'armée  pour  les  combattre ,  si  ce  n'étoit 
qu'il  fût  déjàattaclié  à  quelque  entreprise,  laquelle , 
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en  ce  cas,  Sa  Majesté  entendoit  qu'il  continuât ,  mais 
qu'il  en  pressât  Texécution  le  [dus  qu'il  pourrait ,  afin 
qu  élaat  achevée  il  vint  chercher  les  ennemis  pour 
leur  donner  combat  ^  que  si  tedit  archevêque  faisoit 
descente  en  quelque  liiu  où  M.  le  prince  fût ,  011  bien 
dans  le  voisinage ,  il  recevroit  les  ordres  de  mondit 
sieur  le  prince ,  et  lui  obéiroit  ]  et ,  pour  ce  qui  étoit 
de  tous  autres  commandans  des  armes  du  Roi  1 
ils  auroient  à  assister  ledit  sieur  archevêque ,  selon 
qu'il  les  en  réquerroit  pour  le  service  de  Sadite  Ma** 
jesté. 

S'il  faisoit  rencontre  d'une  armée  navale  d'Angle** 
terre ,  les  deux  armées  pourroient  passer  ^ans  se 
saluer  ;  mais  si  l'armée  anglaise  vouloit  contraindre 
l'armée  du  Roi  au  salut ,  qu'il  hasardât  plutôt  tout 
que  de  faire  ce  préjudice  à  Thonneur  de  la  France. 

Mais  quant  et  quant  Sa  Majesté  pourvut  à  ce  que , 
de  la  part  de  Rome ,  il  ne  fût  fait  quelque  chose  contre 
ledit  archevêque ,  et  commanda  à  son  ambassadeur 
de  supplier  Sa  Sainteté  d'fgréer  qu'il  eût  la  conduite 
de  ses  forces  maritimes ,  et  que ,  pour  peu  de  temps, 
il  pût  être ,  avec  ses  bonnes  grâces ,  absent  de  son 
évêché. 

Sa  Majesté  fit  aussi  demander  pour  lui  une  dispense 
à  sœinSj  de  laquelle  il  pou  voit  avoir  affaire  en  la 
charge  en  laquelle  il  étoit  employé  ;  mais  Sa  Sainteté 
y  trouva  difficulté ,  et  pria  le  Roi  de  ne  lui  en  pas 
faire  d'instance. 

Ledit  archevêque ,  ayant  reçu  ces  ordres ,  se  Mtoit 
de  se  mettre  en  mer  le  plus  tôt  qu'il  lui  étoit  possible^ 
mais  il  ne  pouvoit  être  sitôt  prêt  que  l'étoit  M.  le 
pritace ,  lequel ,  nonobstant  tout  ce  que  le  cardinal 
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loi  avoît  pu  mander  »  faisait  difficulté  d'entrer  en  Es- 
pagne  que  ladite  armée  navale  ne  fût  premièrement  à 
la  côte ,  et  vouloir  attendre  jusque-là.  Enfin  néan*- 
moins ,  il  fut  pressé ,  et  par  tant  de  raisons ,  et  par  tant 
d'ordres  qui  lui  vinrent  de  la  cour,  que  le  3o  juin  il 
se  rendit  avec  son  armée  près  de  Saint-Jean-de-Luz, 
et  en  ayant  fait  revue ,  encouragé  un  chacun ,  s'avança 
dès  ce  jour-là  jusque  sur  la  rivière  de  Bidassoa ,  qui 
sépare  la  France  d'avec  l'Espagne.  Le  duc  de  La  Va«> 
lette  protestoit  de  bien  faire  ,  et  chacun  ajoutoit  foi 
à  ses^  paroles ,  bien  qu'il  montrât  son  mauvais  cœur 
au  niépris  qu'il  faisoit  de  sa  femme ,  et  en  ce  qu'il 
querella  l'archevêque  de  Bordeaux  dès  qu'il  le  vit 
auprès  dé  M.  le  prince  ;  car ,  Tayaut  voulu  visiter ,  il 
lui  fit  dire ,  par  M.  le  prince ,  qu'il  ne  lui  donneroit 
pas  la  main  chez  lui ,  non  plus  qu'il  ne  faisoit ,  disoit- 
il ,  aux  sieurs  archevêque  d'Auch ,  de  Grammont  et  le 
marquis  de  La  Force ,  ce  qui  est  néanmoins  une  chosv 
hors  de  toute  règle:  de  sorte  que  ledit  sieur  archevé* 
que  ne  désiroit  pas  assister  au  conseil ,  ne  devant  pas , 
comme  archevêque  et  dans  sa  province,  céder  au  duc 
de  La  Valette ,  gouverrteur  d'icelle ,  ni  comme  lieu* 
tenant  du  cardinal ,  chef  de  la  marine,  céder  à  celui 
de  M.  le  prince  -,  car ,  comme  ledit  archevêque  éloit 
lieutenant  général  du  Roi  en  son  armée  navale  sous 
ledit  cardinal ,  ledit  duc  étoit  lieutenant  général  de 
Sa  Majesté  en  son  armée  sous  M.  le  prince. 

L'armée  étant  arrivée  le  3o  juin  sur  lé  bord  de  la-* 
dite  rivière ,  dès  le  lendemain ,  qui  étoit  le  premier 
Juillet ,  on  attaque  les  gués  de  ladite  rivière  où  les 
ennemis  s'étoient  retranchés  5  après  les  avoir  rompus , 
les  nôtres  les  attaquèrent  si  vigoureusement  qu'ils 
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leur  firent  lâcher  le  pied  :  ils  s'enfuirent  à  Tron  o& 
ils  les  suivirent,  et  entrant  pèle -mêle  dans  la  place 
s'en  rendirent  maîtres ,  conservant  l'église  et  l'hon- 
neur des  femmes ,  et  ne  permettant  point  de  brûler. 
M.  le  prince ,  sans  perdre  temps ,  dépécha  dès  la  nuit 
le  sieur  d'Espenan  avec  quelques  troupes  au  port  du 
.  Passage  9  où  les  Espagnols  préparoient  une  grande 
armée  pour  les  Indes ,  et  quant  et  quant  aussi  envoya 
le  comte  de  Grammont  avec  quelques  régimens  pour 
se  rendre  maître  du  fort  du  Figuier,  qu'il  emporta 
le  même  jour.  Les  ennemis,  à  la  vue  de  nos  troupes, 
s'étant  retirés  en  telle  confusion  que  plusieurs  se  noyè- 
rent, le  capitaine  se  rendit  la  vie  âauve.  On  y  trouva 
quelques  canons  de  fonte  et  de  fer,. et  cette  place 
assura  tous  nos  vaisseaux  en  la  rivière  de  Bidassoa. 

La  prise  du  port  du  Passage  ne  fut  pas  si  facile  ;  le 
chemin  pour  y  aller  étoitplus  long,  et  il  y  avoit  sur 
le  chemin  beaucoup  de  lieux  où  les  ennemis  avoient 
coupé  des  arbres,  et  s'étoient  retranchés  en  quelques- 
uns  :  ils  ne  faisoient  que  paroître  et  fuyoient  incon- 
tinent ^  mais  néanmoins  cela  retardoit  toujours  nos 
troupes.  Espenan  passa  dans  un  petit  bourg,  nommé 
Renterie,  que  les  ennemis  avoient  abandonné  avec 
tant  de  hâle  qu'ils  l'avoient  laissé  plein  de  vivres  et 
de  meubles.  Il  y  mit  deux  cents  hommes  en  garnison, 
et  arriva ,  dès  le  2  de  juillet ,  au  port  du  Passage  ;  qui 
est  proche  d'un  bourg  fermé  qui  porte  le  même  nom, 
et  de  deux  forts  où  ils  tiennent  toujours  garnison. 

Il  s'empara  de  tout  cela  sans  combattre,  les  enne- 
mis fuyant  de  tous  côtés  à  l'approche  de.  nos  troupes. 
Le  sieur  Espenan  garnit  les  deux  forts  de  soldats, 
fit  braquer  les  canons ,  partie  sur  le  port  pour  s'assu- 
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jédr  les  vaisseaux  qui  y  étoient ,  partie  ètir  Femboil** 
chare ,  poar  empêcher  l'entrée  anx  ennemis.  Ii| 
trouyèrent  dans  ce  port  six  grands  galions  et  iix 
grands  navires  neufs  prêts  à  mettre  en  mer,  et  deux 
vieux  galions  toât  équipés,  artillés  et  chargés  de 
diverses  marchandises  qu'ils  ^répar oient  pour  les  la* 
des.  On  y  prit  cent  canons  de  fonte  verte^  portant  toiii 
les  armes  du  roi  d'Espagne,  plus  de  cent  canOns  de  fer 
et  six  mille  mousquets  ^  M^  le  prince  y  alla  dès  h  leth 
demain  3 ,  donna  ordre  de  &ire  venir  des  vaisseaux 
de  Bayonne  pour  emporter  ces  canons,  et  manda 
à  M.  l'archevêque  de  Bordeaux  qu'il  lai  envoyât 
promptement  des  matelots  pour  retirer  les  vaisseaux 
qu'il  avoit  pris ,  et  écrivit  avec  instance  au  cardinal 
qu'il  ne  pouvoit  assurer  la  conquête  s'il  ne  donhbit 
ordre  au(tit  sieur  de  Bordeaux  qu'il  lui  menât  l'armée 
navale  qu'il  commandoit ,  sans  laquelle  aussi ,  disoit- 
il,  il  ne  pouvoit  avec  succès  attaquer  Fôntarabie ^ 
pource  que  les  ennemis  y  feroient  entrer  autant  de 
secours  qu'ils  voudroient. 

En  même  temps  il  alla  avec  les  paincipaux  officiers 
de  son  armée  reconnoître  Fontarabie ,  résolurent  le 
siège  et  deux  attaques  ,  puis  vinrent  faire  les  quar-> 
tiers  devant  la  place  et  reconnoître  les  approches , 
lesquelles  ej^suite  ils  firent,  et  ouvrirent  lés  tranchées 
sans  perdre  un  homme ,  et  en  cinq  jours  les  tranchée» 
alloient  déjàjusqu  à  cinquante  pas  du  fossé.  Il  n'y  en  a 
aucun  qui  vit  cela  qui  ne  crût  déjà  la  place  prise, 
principalement  étant  petite  comme  elle  étoit  et  n'ayant 
point  de  dehors ,  et  sa  situation  fort  avantageuse  pour 
y  jeter  des  bombes.  Mais  la  prise  du  Passage  y  noispit 
ua  peu ,  non  ta&t  pour  trois  ou  quatre  miliehominbit^ 
T.  3o.    '  18 
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J'amitaaie  de  GastOle  ëtoit  arrivé  à  &i'at-i>Sébastien 
avec  deux  mille  hommes  de  pied  et  soixante  bu  cpia- 
,tre*  vingts  chevaliers ,  lesquels  n'a  voient  point  voola 
manger  de  ce  convoi^  et  que  Tinfanterie  embarquée 
^toit  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  cents  hommes^ 
moitié  Irlandais  et  moitié  Castillans. 
.    Il  en  entra  un  peu  le  5 ,  et  par  la  terre ,  du  côté  du 
duc  de  La  Valette ,  il  y  en  entra  encore  davantage  au 
bout  de  deux  jours  ^  ensuite  de  quoi  ils  firent  une 
sortie ,  où  quelques^-uns  de  nos  officiers  furent  tués. 
Dès  le  jour  où  ledit  archevêque  de  Bordeaux  fut  ar- 
rivé, le  duc  de  La  Valette  ne'  voulut  plus  se  trouver 
au  conseil ,  d'autant  que ,  sur  le  difiîérend  qui  s'étoit 
mu  à  G)ndom  entre  ledit  sieur  de  Bordeaux  et  lui 
pour  la  préséance  ,dans  le  ccoiseil  >  M.  le  prince  eu 
tiyant  écrit  au  Roi  pour  savoir  sa  volonté  ,  Sa  Majesté 
a  voit  réglé  ce  différend ,  ordonnant  que  lorsque  l'ar- 
mée navale  seroit  jointe  à  la  sienne ,  M.  de  Bordeaux 
précéderoit  :  ce  que  le  cardinal  écrivit  audit  duc  de 
La  Valette;  mais  il  ne.  voulut  point  obéir,  et  poussa 
ce  ressentiment  particulier  contre  le  bien  des  affîiires 
du  Roi;  car,  quoiqu'il  eût  l'honneur  du  principal 
commandement ,  et  qu'il  n'eût  pu  souffrir  que  les 
sieurs  de  La  Force  et  Grammont  eussent  d'autorité 
que  dépendante  de  la  sienne,  toutefois,  dès  lors  que 
ledit  siieur  archevêque  fut  en  l'armée ,  il  ne  voulut 
plus  se  trouver  en  aucun  conseil  de  peur  de  lui  cédeir; 
ei^  que  M.  le  prince  supporta  pour  n'effaroucher  et 
aigrir  son  esprit.  Nou^  étions  logés  sur  je  fossé  que 
nous  avions  percé  dès  le.  ao  juillet ,  et  nous  pouvions 
le  passer-fÉirde  bonnes  traverses ,  et  même  à  l'épreuve 
du  canon;;  mais  la  division  qui  étoit  entre  tous  k$ 
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o0iciers  ;  que  ]e  duc  deX^  Yalette^catisoiL  et  fomeii- 
toit ,  ptatôt.  que  rignoirancç  du  métier .detls^  guerre  {t 
fiiîi^oii.  qu'on  s'amuioit  avec  lenteur  à  passer  parxlearj 
sHEHis  ,1e  f Qfljsci : ^aVeic  des  mines,  de  peur  . de  quelque. 
flanoq|vi!n'étOit>pas.^u(XMie  ruiné;  k  quoi  on  perdoît 
iuunilemept  le  temps -^joii  c^roidissoit  le  courage  des^ 
iiotres ,  et  ou  raugmenlait  à  rennemi*     r  •  - 

r  L'archevêque  de:  Bordeaiix  offîrit.».  dès  son  arrivée 5.. 
de  faire  met;ire  pied  à  .t^rreàrses  gens ,  et  de  passçgc 
le  ibsséayec^  4^: bpnpcs  traverses;  ma^  l^jalçiisfe': 
des  officiers  de  l'ar^^  emp^ha  que  M.  le  prince  le: 
permit.- •  •;■■•••:<•;:•■     ■■  ■.'.■.'■       ■"..;! 

r.  JU  li^i  «cortimanda  s^le^^ent  d'envoyer  son  infaar«j 
terie  ftu  P^sag0  pour  en  retirer. la  sienne  «  ce  qu'il; 
fitv  et:Campa:ses  troi^pes  entre  I9  Passage  et  Ssûnt-r; 
Sébastien ,  pour  tenir  tête  à  Tamirante  de  Castille  y 
qui  étoit  retranché  à .  la  tête  dudit  Sai^t-^Sébastieq; 
av^e^sii;  iai)Ie  hommes  ^t  quelque icavalerie.  M.  L^ 
prince/lui  .commande  aussi  i^  {nettjre  deux  batterij^Sj 
à  tçrf^;fàr>Fpiit^r^)>ie:  pour  l'assister  ,    lesquelles  il 
iafloit'.^H'il  fournît' de  poudre  et  fle  belles,  ce  qu^ 
(^qiiand. il  n'eût  point  eu  d'autre  raison)  lui  ôtoit  le 
moyen  dfi  rien  entreprendre  contre  Saint^Sébastien  \, 
de  sorte  qu'il  se  contenta  de  laisser  six  vaisseaux  dans, 
le  port  du  Passage ,  et  six  en  garde  devant  Saint-^ 
Sébastien,  sixsousToile>etlereste^  avec  le  pavillon , 
k  la  rade  du  Figuier.  Cependant  le  siège  alloit  si  len- 
tement qu'au  10  août ,  y  ayant  trois  semaines  qu'on, 
cCoit  au  fossé ,  il  n'y  avoit  pas  encore  une  pierre  ôtée 
de  la  muraille  ;  on  s'étoit  seulement  amusé  à  tirer  aux 
parapets  de  peur  de  lamousquelerie,  et  on  n'avoit  pas 
encore  CQointenGé  k  ruiner  les  flancs  et  à  faire  brèche. 


•L'dttaqne  i^e  fâisoit  à  une  tour  qui  ëtoit  yue  d^iia 
ûûùc  d'un  bastion  f  et  si  on  se  fût  attaché  à  lâfëceâii 
bastion ,  on  n^eut  été  vu  que  de  la  toar.  Il  y  avoif  plus 
gt^hd  nombre  de  ceux  qui  commandoient  que  de  ceux 
qui  obëissoient  ;  Tartillerie  étoit  changée^  toute  heMe'r 
dte  avoit  tii^é  six  mtUe  coupa  de  eailoh  f  et  elle  n'a^' 
voit  abattu  que  des  maisons  et  des  éminences  inutiles; 
ce  que  Tarehevéque  de  Bordeaux  ayant  représenté  à 
M.  le  prince ,  il  fit  commencer ,  par  celle  de  la  marine^ 
à  battre  les  flancs  qui  voyoient  la  tour ,  et  tirer  aux 
batteries  des  ennemis  quVm  n*avoit  pas  encore  rui- 
nées ,  et ,  dés  le  lendemain  $  le  flanc  qui  voyoit  la 
toUr  f\it  rasé ,  les  pièces  démonféesf^  deux  autres 
batteries -défaites  ^  et  le  lifeu  où  ilé  n'avorent  jùsques 
alors  osé  poser  de  galerie  fut  la  pt-omei^ade  des  soldats/ 
Dé  sorte  que ,  dès  le  12 ,  on  tïomraètoça  -à  y  poser 
la  galeVîe  r  incontitietit  le^  mineurs  Virttachèrent  à  la 
ik^raille  du  côté  dèrM^  le  prince  ;  mais  au  même  temps 
il  eut  avis  que  les  ennemis  étoient  en  (ifOi^ps  d^armée 
à  deux  lieneis  de  lui ,  fit  donner  c^ttiiiiàiidemeiit ,  le 
ï5  août,  à  Tarchêvéque  de  BoWèaiil*  de  quitter  le 
Passage ,  et  fortifier  son  armée  des  six  mille  hommes 
qu'il  y  avoit,  n'estimant  pas  le  Passage  pouvoir  élt-e 
gardé  si  l'on  manquoit  de  prendre  Fontarabie,  ni 
qu'on  pût  empiôcher  que  nous  le  reprissions  si  Fonta- 
rabie tomboît  entre  nos  msrihs*.  Il  obéît,  bien  que 
celle  contre-marche  lui^^emblât  de  mauvais  présage , 
et  tira  quatre  galions  du  port,  dont  il  envoya  trois 
en  France  •,  il  retint  le  quatriètùé  en  l'armée,  et  brûla 
le  cinquième  qui  n*étoit  pas  encore  maté,  «C'était  une 
grande  inad'^^ertance  aux  nôtres ,  je  n^ose  pas  dire  lâ- 
cheté ,  ûe  n'avoir  pas  osé  attaquer  les  ehnemis  lors- 
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qu'ils  commençoient  encore  à  s'assembler  ii  Saint"' 
Sébastien ,  et  leur  avoir  donné  le  loisir  de  joindre 
toutes  leurs  forces,  qui  leur  venoient  de  divers  en-" 
droits  et  à  si  petites  troupes ,  qu'il  nous  étoit  aussi 
aisé  de  les  défaire  que  de  les  attaquer,  ne  considérant 
^  pas  que  contre  les  Espagnols  il  faut  hardiesse  et  en-* 
treprendré ,  et  qui  se  gouverne  avec  eux  autrement , 
n'en  remporte  pas  les  avantages  qui  sont  faciles  en 
suivant  cette  méthode. 

Ledit  archevêque ,  ayant  quitté  le  Passage,  ramène 
en  l'armée  de  M.  le  prince  l'infanterie  qu'il  y  àvoit , 
dont  'û  avoit  bien  de  besoin ,  car  les  communes  dû 
Béarn  avoient  bien  fait  quatre  mille  hdmme^  qui 
étoient  venus  joindre  son  armée ,  mais  il  n'avoit  pu 
tirer  aucun  secours  du  mundement  fait  ft  la  fioblessè 
de  Gttienne  de  la  venir  trouver,  ni  de  l'assetàblée  dea 
communes ,  d'autant  que  le  sieur  de  La  Yklétte ,  qu^il 
avoit  prié  d'en  prendre  le  soin  et  donner  les  commis- 
sious  en  son  nom,  l'àvoit  refusé;;  et  il  étoit  asisuré  que 
ffU  d'Epernon,  qui  étoit  v^nu,  eontre  l'ordre  duRory 
de>Plassac  à  Cadiîhac,  rétardoit  et  mahràitôit  ceut 
qài  se  touloient  avancer.  L'archevêque ,  partatit  du 
Passage ,  envoya  le  sieur  de  Montigny  avec  douze 
vaisseaux  le  long  de  la  c6le,  pour  prendre  langue 
d'^de  armée  qu'on  lui  disoit  venir  de  devers  Cadix  ^ 
ledit  Montigny  rencontra  le  17  sur  les  hauteurs  d|e 
Gatary  quatorze  galions  d'Espagne ,  et  dépécha  une 
pafàche  audit  archevêque  pour  lui  en  donner  avis. 

'Il  asseÉnble  le  conseil  pour  savoir  ce  qu'il  falloit 
faire  5  on  résout  qu'on  méttroif  promptement  à  la  voîlè 
avec  dix  vaisseaux  de  guerre  et  six  brûlots  pour 
alfei*  joindre  ledit  Montigny;  ce  qu'ils  firent  sans'déiifi  ; 
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mais  les  calmes  commencèrent  de  telle  sorte  que  peu 
s'en  fallut  que  tous  nos  vaisseaux  ne  donnassent  à  la 
côte.  Enfin,  ayant  joint^Iedit  Montigny ,  un  petit  vent 
dtVstnprd-^st ,  qui  est  celui  qui  charge  en  cette  côte^ 
s'étant  levé  le  2a ,  Tarchevéque  de  Bordeaux  eaiYoy;i 
les  rieurs  de  Montigny  et  de  Capgé  avec  leur3  vais-^ 
seaux,  assistés  de  douze  autres  et  six  brûlots,  atta- 
qi^er  les  eanemis,,  qui  faisoient  un  continuiçl  ieu  et 
de  leurs  vaisseaux  et  de  la  terre  »  où  ils  avoient  des. 
h^Xt^ries  qui  nou^  incommodoient  beaueoiipij.nieiis 
n'^^péchj^rent  pas.  les  pôtres  d'aller  mo^jU^r;  Faticne 
à.  la  longueur  d'un  câb]e  d'eux  ,  et  leur  enyo^fèrenl 
leurs  brûlots  qui  mirent  en  feu  tous  leurs  ivai^çs^UXs 
iji^'ei^  restant  qu'un  qui  étoit  échoué,  mai/s  fut  sÂ  ]|i^- 
tr£M.té  de  coups  de  canon  qu!il  ne  pouvoit  ipliUi?  ^tre 
qq.e  difficilement:  mis  en  état  de.  servir  ;  etle  fei)  qui 
pirenoit  au^  poudres  des  galions  enaeiAis .  fit  h»  si 
grand  efiet  qu'il  .b|r.i^a  tous  les  vaisseaux  qui  étoj^t 
dans  le  môle.  Cette  perte,  fut  graEtde,  pourçe  quàls 
pprioient  trqifr  mille  hommes  à  SaintfSébastien ,  .e[t  qui 
turent  Iqusi  brûlés  ayeq  le:<^orps  desdits  vaisseaux  et 
les  autres  soldats  et  matelots  qui  étoiept,  dedans  ^ 
faisant  les  uns  et  les  autres  jusques  à  sept  ou  huit 
iKiille .hommes.  Si  ledit  archevêque  eût  eu,io4r^  spQ 
Infai^terie  qu'il  avoit  laissée  à  Fontarabie ,  il.  eu|  po 
faire  quelque  chose  de  considérable  en  cette  <^ôt0^1à. 

Cette  grande  victoire  abattit  plus  le  courage  dçs 
ennemis  qu'il  ne  releva  celui  des  nôtres,  quoiqu'i] 
leur  fût  venu  des  poudres  de  Brouage,  et  qu'il  ne  leur 
manquât  rien  de  ce  dont  ils  avoient  besoin. 

L'armée  des  ennemis  parut  le  92 ,  divisée  eu  trois 
corps ,  à  la  vue  de  la  nôtre  ;  et  se  campèrent  et  se  p^- 


sèrent.plu^ieui^  j0ur3  qu'aucun  de  notre  aritujéé  ne  lé< 
allât  recannioitre  ::le  seul  lieutenant  colonel  de  la,  Cou- 
ronne y  alla  et  yjfut  blessé  d'une  mousquetade dans 
le  Cf^fp^;  Il  y  eut  dès  lors  apparence  que  Foutarabie 
niQ.^f^  pj9.u{vo^t ;  j^^iiudre  que  par  un  grand  combat;- 
m^i^ Içs .  nôUrcss  i>!ça  vouloieat  point. tâter,  et  nous 
^'ayiopi^néanpioii^.ni  camp  retranché  ni  redoute  qui 
lefavpri^t.;  def.sOFte.que:^!  uous  n'attaquions  ^point 
de;  aqtre  cdlé  i^quç^  ne  pouvions,  pas  aupécber.de 
r^trei  pa)-:  le^ .  e^pemi? ,  et .  bien  que  tout.  le.  niojide 
sacl^e  par  expér^nce  qu!qn  Français  attaquant  vaut 
mieux  que  trois^altaq^/és,  nos  gen^  ne .vouluceot point 
]^^]^(>;n^^e  réspiidre.  à  les.  aller  combatiire^  bieti 
q\ije:)de  jour  à  aijitre  i\qus  eussions  avis  quel^ui;  armée 
é.^oitiîQ^pip^re^  qu'Oix  lie  Favoit  rapporté,  et ;n'étoii 
coipposée;p<|ur  laplupartiquede  canailleâ  qu'il  fallut 
Uer^dftux;  à  ,4çux . pour  les . retenir ,  les  prisonniers 
nQus.,ra(]^r;taatque  |)lP3  de  deux  mille  d'entre  ^ux 
s'ep  étçâen((4éjÀ(:fuiç;,  ,^t  quei  tous  les  hidalgos  eush 
«ôç^t,vouli^;^tre  chez  euy. .     .»  .v 

^:  ^outiC^ls^^ïie  pou9:jaaimoit  point,  mais  nous  és-^ 
S4y4mes  .  aeulement-da  presser  le  ;  siège,  par  mines  ^ 
dqnt  Tupe  Ayant  joué  le  1 8  en  une  tour,  et  n'ayant 
pas  fait  TefTet  qu'on  espéroit,  on  commença:  de()uift 
ime  autre  I^ine.  du  côté  du  duc  de  La  YalQ^e'^iSfOUft 
lebastipn  de  l'attaqqede  Guienn^ ,  laquelle  fut  ea 
peu  de  jours  chargée  et  mise  en  état  déjouer  parles 
soins  extraordinaires  de  M-  le  prince ,  contre  :le$}  em- 
péchemens  qu'y  apportoient  publiquement  M^  de  La 
Valette  et  les  siens ,  qui  n'en  pouvoient  sou£frir  IV 
vancecaent ,  ou  par  leur  mauvaise  volonté,  ou  parée 
qu'on  Tappeloit  la  mine  de  M>  de.  Gfammont.  ,Qfi  y 
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mît  le  feu  le  premier  septembre ,  et  l'effet  s'en  ensni* 
vit  fort  grand  pour  faire  un  logement:  dans  icelle  ;  mais 
elle  ne  nous  donna  pourtant  pas  encore  l'entrée  dans 
ht  ville ,  parce  que  le  bastion  se  trouva  contre-miné 
par  une.  fort  grande  voûte  qui  faisoit  le  tour  dodit 
bastion ,  dans  lequel  nous  fîmes  néanmoins  un  loge** 
ment  pour  trois  cents  hommes ,  et  en  chassâmes  lès 
ennemis  à  coupsd'épée.  Le  marquis  de  Gesvres  y  fut 
légèrement  blessé ,  mais  l'on  temporisa  bien  à  faire 
ce  logement ,  et  fallut  que  le  marquis  de  Gesvres  et 
autres  personnes  de  condition^  commandées  par  M.  le 
prince  9  se  missent  en  devoir  de  le  faire.  M.  de  La 
Valette  qui  commandoit  à  la  tranchée  n'y  donnoit 
aucun  ordre.  Ce  logement  fait,  on  résolut  de  &ire 
une  seconde  mine  dans  ledit  bastion  ^  en  laquelle  ou 
réussit  si  heureusement  que  dans  trbk  joiurs  on  eut 
fait  trois  grands  fourneaux.  L'ordre  fut  donné  à  M.  de 
La  Valette  qu'aussitôt  après  l'effet  de  cette  mine,  on 
il  se  logeât  sur  le  bastion  s'il  ne  pôuvoit  faire  da« 
vantage ,  ou  fit  donner  un  assaut  si  k  brèche  étc^t 
raisonnable.  A  Theure  même  que  la  mine  eut  joué , 

■ 

M.  de  La  Valette  l'envoya  recohnôître  par  te  sièur  de 
Landresse ,  domestique  du  sieur  de  Grammont ,  le* 
quel  on  savoit  qu'il  n'aimoit  ni  n'estitnoit  ^  et  voulut 
donner  plus  de  créance  à  ce  qu'il  lui  dit  qu'elle  étoit 
aucunement  difficile  qu'à  ce  qui,  lui  ^n  fut  rapporté 
par  La  Roche ,  capitaine  de  ses  gardes,  et  deuxdt 
ses  domestiques  qui,  l'un  après  l'autre ,  le  vinreirt 
trouver*  eu  présence  du  sieur  de  La  Houdinièré,  et 
toi  dirent  que  la  brèche  étoit  raisonnable,  et  qu'il  fal*- 
loit  promptement  donner,  les  enfietnis  éfant'dahs 
Veffroij  etpas  un  neparoissant  surlebàstioh.  -   v; 
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La  môme  chose  lui  est  dite  par  les  sietirs  de  La 
Houdinière  et  d'Espenan ,  lequel ,  encore  que  blessé 
et  malade ,  se  rendit  auprès  de  lui ,  et  lui  représenta 
qu'il  se  faisoit  grand  tort  de  ne  pas  faire  donner ,  la 
brèche  étant  si  ^ande ,  et  de  manquer  à  rendre  un 
si  grand  service  au  Roi ,  et  acquérir  beaucoup  de  ré*' 
putation.  Mais  il  rejeta  tous  ces  avis ,  et  maltraita  de 
paroles  ses  domestiques ,  temporisa  inutilement  ;  et , 
sans  ordonner  quoi  que  ce  fât ,  ni  pour  donner  Tas* 
saut  ni  pour  faire  un  logement ,  il  s'en  vint  chercher 
M.  le  prince,  et  lui  proposa  mille  difficultés  avec  des 
froideurs  non  pareilles  ;  il  lui  dit  qu'il  n'avoit  point 
fait  ^nner  l'assaut,  ni  ne  s'étoit  logé  sur  la  brèrche , 
parce  que ,  Payant  fait  rèconnoitre  par  Landresse ,  il 
ne  l'avoit  pas  jugée  raisonnable; 

M.  le  prince  lui  répondit  qu'il  ne  devoit  pas  avoir 
laissé  perdre  une  occasion  si  importante  pour  le  ser- 
vice du  Roi,  et  de  laquelle  dépeikloit  la  prise  de 
Fontarabie  ;  qu'il  devoit  avoir  obéi  à  son  ordre ,  et 
qu'il  étoit  bien  étrange  qu'il  eût  maintenant  créance 
en  Landresse,  lequel ,  quelques  jours  auparavant ,  il 
lui  avoit  dit  ne  vouloir  souffrir  en  Farmée,  et  que  ^ 
sans  le  respect  de  Sa  Majesté ,  il  lu!  donneroit  de 
répée  dans  le  corps ,  parce  qu'en  l'affaire  de  Socoa 
il  avoit  fait  à  Sa  Majesté  des  rapports  qui  ne  lui  étoient 
point  avantageux  ;  qu'il  avoit  appris  que  La  Roche  , 
capitaine  de  ses  gardes ,  un  nommé  Le  Real ,  et  autres 
ses  domestiques,  Favoient  reconnue ,  et  luiavoient 
rapporté  qu'elle  étoit  raisonnable ,  ce  que  même  ledit 
de  La  Roche  lui  soutint  en  sa  présence ,  aprèà  y  avoir 
été  envoyé  une  seconde  fois  pour  la  bien  recoiînoître 
avec  le  sieur  Du  Bourg ,  gouverneur  de  Socoa ,  lequel 
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témoigna  la  raéme  chose ,  qu'il  les  devoit  cr6ire  plta- 
tôt  que  Laadresse.  Cepeudant  les  ennemis ,  voyant 
qjiie  Ton  n  alloit  pas  à  eux  et  que  Ton  les  marchandoit', 
pjrennent  cœur ,  viennent  sur  le  bastion ,  s'apppocbeioil 
4e  la  brèche  .la  réparent,  et  commencent  à  y  itôre 
lUi  retrançheqient  à  notre  vue. 
.M.  le  prince  ,  ^^èsr  avoir  .témoigné  audit  du<^  de 
L^ «Valette  du  ressentiinent  de  son  mauvais  procédé^ 
luijçommanda  sur-le-champ  d'aller  faire  un  logement^ 
puisqu'il  avpit: tant  tardé  àdonuer  un  assaut,  .et  ce 
pajrj'av^s  de  tout ,1e  conseil.  . 
:  Il  part  en  cette  résolution,  et  M.  le  prince  le  fait 
assister  4^3  officiers  de  l'arm^ée  plus  propres  à  jiîette 
exécution ,  entre  autres  du  chevalier  de  lia  Rochetie^ 
fort  intelligent  en  de  pai^itleis  ^otreprisîe^r;  Fôn  com>^ 
m^çnce  à  faire  ce  logement  dans  la  brèche,  pour ,  de 
là,,  faire  encore  un  fourneau,  paille. moyen  diH]uei 
0^.  pût  abattre  iiç  reUançhement  des  eftnemîl»  que 
i}ûs  Iqngueqr^  Içur  avoient  donné  loisir  de  fàirev . 
..  Ët.çoxnmeJe  chevalier  de  La  Rochette  y  eùtdoniié 
qpmmencement  avec  fort  bon  succès,  ayauf  besoin 
de  trav^illeu^j^  ppur  continuer  incessamment  ;  M^:de' 
Lf,  Valette  ne  lui  en  dpnnoit  ni  faisoit  donaer'aiïcuu, 
i)  en  donna  avis  sur  la  minuit  à  M.  le  prijotoe  y/qui: 
envoya  à  Theure  même  un  de  ses  gardes  lui  commaa* 
der.d'y  pourvoir ,  et  de  lui  faire  reproche  de  <5ettenér 
glîgence.  Il  fut  satisfait  à  cet  ordre  avec  une  telle4iH>i- 
deur,  que  le  matin  M.  le  prince,  sachant  par  le  che- 
valier de  Là  Roche t le  et  par  deux  de  ses  gardes  qui 
avoient  couché  au  travail ,  le  peu  d'avancement  qui 
s'y  faisoit,  et  considérant  que,  par  les  longueur;; et 
désobéissances  d^ditducde  La  Valette,  qui  comman- 
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doit  à  la  plus  grande  partie  de  laripéc,  la  prise  de 
Fontarable  ,  qai  ëtoit  inÊiillible  s'il  n'eut  pas  perdu 
Toccasion  de  donner ,  étoit  empêchée  -,  et  que,  d'autre 
part,  s'il  s'opposoittàses  mauvaises  volontés  ouverte-^ 
menl  par  l'autorité  de  sa  charge ,  cela  pourroit  nous 
diviser  encore  plus  et. donner  de  l'avantage  aux  en- 
nemis, il 'prit  résolution  d'employer  le  zèle  et  les 
troupes  de  l'archevêiqne  de  Bordeaux  pour  exécuter 
ce  que  Içdit  duc  n'avoit  pas  voulu  faire;  et  l'ayant 
proposé  audit  sieur  duc  de  La  Valette ,  afin  de  l'é- 
chauffer et  animer  par  cette  émulation ,  il  dit  que 
cela  l'offensoit  trop ,  et  promit  d'employer  tout  et  sa 
propre  vie  pour  l'exécution  de  ce  dessein.  Mais  comme 
les  sieurs  de  La  Houdiniëre  et  Landresse  avec  trente 
soldats  d'Enghien  eurent,  par  occasion,  étant  allés 
voir  le  travail  de  La  Rochette ,  fait  un  logement  sur 
la  brèche  qu'une  chute  de  pierre  gâta  à  demi,  ledit 
duc  de  La  Valette  changea  soudain  sa  première  réso- 
lution ,  et  fit  dire  à  M.  le  prince ,  par  Le  Plessis-Be- 
sançon,  et  lui  dit  lui-même  qu'il  employât  ledit  ar- 
chevêque de  Bordeaux,  qui  accepta  de  le  faire ,  puis 
même  que  ledit  sieur  duc  de  La  Valette  y  consentoit , 
et  commença  à  disposer  toutes  choses  pour  l'exécution 
de  ce  dessein.  Comme  il  y  travaille ,  ledit  sieur  dé  La 
Valette,  changeant  encore  de  résolution,  retourne 
aux  prières  et  conjurations  envers  M.  le  prince  pour 
le  laisser  faire ,  et  promet  d'emporter  le  bastion  par 
logement  ou  par  assaut ,  sans  épargner  sa  propre  per- 
sonne pour  en  venir  à  bout.  Bien  que  ses  actions  pas- 
sées et  ses  irrésolutions  marquassent  sa: mauvaise 
volonté ,  estimant  néanmoins  qu'il  étoit  revenu  par 
honte  à  son  devoir ,  lui  donne  toute  ^'assisitance  qu'il 
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peut  et  de  soldats  et  d'outils  ponr  travailler,  lesqdds 
furent  fournis  par  Tarchevéque  de  Bordeaux. 

Ou  travaille  par  les  ordres  dudit  sieur  de  La  Va- 
lette le  reste  du  jour  et  la  nuit  suivante  aux  prépara- 
tifs, ouverture  de  chemins  et  autres  choses  nécess^iires 
pour  l'exécution  dudit  ordre ,  et  il  demeure  résolu 
que  Ton  Texécutera  uae  heure  avant  le  jour. 

Le  lendemain,  en  plein  jour ,  il  Tentreprend  et  avec 
tant  de  foiblesse ,  si  peu  d'ordre  et  une  si  mauvaise 
conduite ,  que  les  uns  ayant  commandement  de  don- 
ner un  assaut ,  les  autres  seulement  de  se  loger ,  les 
chefs  embarrassés  de  ces  diversités  d'ordres  ne  firent 
ni  Tun  ni  l'autre ,  et  ne  laissèrent  pas ,  par  diverses 
allées  et  venues  pleines  de  confusion ,  de  perdre  pins 
de  cent  soldats  tués  ou  blessés ,  ce  qui  abattit  le  cœur 
des  nôtres.  Pendant  que  cela  se  passoit,  le  sieilr  de 
La  Valette  étoit  dans  la  tranchée ,  ayant  auprès  de  lui 
les  oi^ciers  de  l'armée ,  sans  s'avancer  ni  les  faire 
avancer  en  lieu  d'où  ils  pussent  animer  les  soldats , 
et  sans  faire  donner  aucuns  de  ses  gardes  ,  ni  em- 
ployer personne  qu'il  eût  en  quelque  estime  ;  et 
même  ne  fit  donner  ni  ses  gardes,  ni  ses  chevau- 
légers  qui  dévoient  donner  armés ,  ses  volontaires  ^ 
ni  fit  qu'aucun  officier  major  donnât  ;  et  un  capitaine 
de  La  Meilleraie  nommé  La  Voulte ,  étant  logé  sur  la 
brèche  avec  huit  ou  dix  soldats ,  envoyant  demander 
du  secours ,  on  lui  manda  qu'il  revint.  Ce  mauvais 
procédé  fit  revenir  M.  le  prince  aux  premières  pro* 
positions  de  M.  de  Bordeaux ,  qu'il  fut  résolu  que  Ton 
suivroit;  que  les  sieurs  de  La  Force  et  de  Grammont 
agiroient  en  cela  avec  lui ,  et  que  le  sieur  de  La  Va- 
lette seroit  prié  de  prendre  le  quartier  du  sieur  de  La 
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Force,  on  les  ennemis  faisoient  le  plus  grand  front  « 
et  où  probablement  ils  poun  oient  entreprendre  quel- 
que chose ,  qui  étoit  sur  le  haut  de  la  montagne  de 
Gadeloupe  ^  il  lui  en  envoya  faire  le  commandement 
deux  fois  par  écrit ,  estimant  que  puisqu'il  avoit  lea 
principales  troupes,  et  que  le  gros  des  ennemis  pa-* 
roissoit  là,  il  le  falloit  placer  en  lieu  auquel,  pendant 
qu'on  donneroit  rassaut,il  pût  repousser  les  ennemist 

Il  consentit,  après  quelque  résistance ,  à  ce  que  les 
propositions  de  M.  de  Bordeaux  fussent  suivies ,  mais 
il  refusa  absolument  d'exécuter  le  dernier  ordre,  qui 
étoit  d'aller  garder  le  poste  où  premièrement  le  mar*? 
quis  de  La  Force  avoit  été  mis ,  s'attachant  opiniâtre-* 
ment  à  ne  bouger  du  lieu  où  il  étoit  >  et  à  garder  un 
poste  où  il  n'y  avoit  aucune  chose  à  faire  nia  craindre 
au  sien  ;  ce  que  M.  le  prince  iut  contraint  de  souf^ 
frir  encore  pour  l'y  retenir  et  ne  donner  pas  connoisT 
^nce  de  sa  désobéissance,  et  par  là  de  l'avantage  aux 
ennemis.  M.  le  prince,  sur  son  refus,  et  ne  pouvant 
faire  mieux ,  fut  contraint  de  changer  ses  ordres  et 
de  lui  donner  un  écrit  par  lequel  il  le  prioit,  et,  en 
tant  que  besoin  seroit ,  commandoit  de  lui  remettre 
les  tranchées  et  faire  le  surplus  contenu  audit  ordre* 

L'archevêque  de  Bordeaux  envoie  audit  sieur  de 
La  Valette  savoir  s'il  désiroit  qu'il  prît  la  charge 
qu'on  lui  offroit ,  d'autant  qu'il  ne  vouloit  rien  faire 
qui  le  pût  choquer  ;  il  lui  répond  qu'il  le  prie  de 
prendre  l'attaque  et  qu'il  n'en  vouloit  plus  :  l'arche-» 
véque  accepte  lors  ce  commandement,  à  la  charge  que 
ce  seroit  le  marquis  de  La  Force  qui  agiroit  et  quil 
lui  fourniroit  de  tout^  il  le  refusa  et  lui  dit  qu'ayant 
été  ruiné  l'année  précédente  par  M.  d'Epernon  en 


/ 
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toates  ses  terres ,  il  ne  les  vouloit  point  choquer. 
La  nuit  fermante  »  la  tranchée  est  prise  par  huit 
compagnies  de  La  Meilleraie  et  six  de  la  Couronne; 
la  nuit  le  sieur  de  Buquoy  commence  à  travailler 
avec  deux  ingénieurs  à  faire  un  petit  logement  snr  la 
brèche  -,  le  soir  on  met  ordre  à  faire  porter  des  fas- 
cines et  des  barriques  pour  faire  le  logement  de 
Tattaque;  le  lendemain,  avant  le  jour,  ledit  arche- 
vêque avec  les  sieurs  du  Plessis-Besançon ,  La  Ro- 
chette  et  Buquoy  vont  à  la  tranchée ,  la  font  nettoyer 
(  parce  qu^on  ne  passoit  plus  par  dedans,  tant  elle 
étoit  gâtée),  font  continuer  le  logement  de  la  brèche, 
font  travailler  à  faire  trois  ouvertures  pour  entrer 
dans  le  fossé ,  à  faire  faire  deux  logemens  de  soixante 
mousquetaires  chacun ,  pour  voir  sur  la  brèche  où 
les  ennemis  venorent  tirer  à  découvert,  dont  Senantes 
en  entreprend  un  et  Saint-Étienne  Tantre  ;  font  tra- 
vailler à  raccommoder  la  tête  de  la  tranchée» d^où  on 
ne  pou  voit  tirer,  et  font  raccommoder  la  batterie ,  y 
ajouter  deux  pièces  ,  remettent  des  mortiers  et  des 
bombes  en  état  de  tirer ,  font  préparer  des  mantelets 
et  les  échelles  nécessaires  pour  donner  en  deux  au- 
tres lieux  pour  faire  diversion  -,  on  travaille  à  tout  en 
même  temps  pour  donner  le  lendemain  matin  ;  il  fit 
aussi  descendre  des  vaisseaux  quantité  de  gentils- 
hommes volontaires  et  d'officiers  pour  lesquels  il  fit 
apporter  des  plastrons ,  rondaches  et  hallebardes.  Les 
choses  étant  en  cet  état,  et  nous  donnant  espérance 
d'un  prompt  et  heureux  succès ,  les  ennemis,  qni, 
après^  avoir  demeuré  quatorze  jours  campés  à  notre 
vue ,  s'étôient  éloignés  de  nous  et  avoient  repris  leur 
premier  poste  près  du  Passage,  croyant  Fontarabie 
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perdu  et  hors  d'espérance  de  pouvoir  être  secouru . 
ai  par  mer  ni  par  terre  ^  ayant  appris  le  grand  effet 
qu'a  voit  fait  notre  mine  et  le  peu  de  courage  que  nous 
avions  montré  >  n'osant  donner  Tassant  ni  nous  loger 
sur  la  brèche  ^  mais  ayant  donné  aux  assiégeans  tùut 
le  temps  qu'il  leur  falloit  pour  la  réparer,  et  sachant 
aussi  que  l'attaque  <lu  duc  de  La  Valette  a  voit  été 
ordonnéeàrarchevêque  de  Bordeaux ,  qui  s'y  compor- 
teroit  avec  plus  de  courage ,  d'affection  et  de  dili- 
gence,  se  résolurent  de  venir  à  nous ,  et  avec  une  si 
grande  hâte  qu'ils  ne  Voulurent  pas  attendre  quatre 
mille  Napolitains  de  leurs-  meilleurs  Sommes  qui 
ëtoient  à  quatre. lieues  de  là,  lesquels  ils  attendoient 
et  arrivèrent  le  lendemain  ^  et  le  7  à  midi  parurent: 
devant' nos  retranpbemens,.  ducôté  des  sieurs  de  La 
Force  et  de  Gràmmont,  qui  en  envoyèrent  inconti- 
nent, avertir  M.  le^  prince. 

Notrie.  armée  étoit  disposée  en  cinq  quartiers  dif-. 
férens  quigatdoâent  les  avenues  principales  par  oùles^ 
ennemis  pouvoient  venir  :  le  premier  éloit  celui  de; 
la  montagne  de  Gadelôupe,  lequel,  étant  de  plus  fa- 
cile accès ,  Âvoitiaussi  été  fortifié  avec  soin  et  grandes 
redoutes  et  de  bons  retranchemens  ,  et  même  muni 
de  deux  bâtardes  et  deux  autres  petites  pièces  de 
canoA  tirées  des  vaisaeailx  ^  et.le  commandement  en 
avoit  été  donné  à  M.  le  marquis  de  La  Force  ^  le 
second  étoit  commandé  par  M.  de  Gramtnout ,  le 
troisième  par  M.  de  La  Valette,  et  les  quatrième  et 
cinquième. par  M.,  le  due  de  Saint-fSimoa.  .  :  1 

Eu  tous  ,les  quartiers  il.  y  avoit  infanterie  ctcavan 
lerie ,  et  ordre  j  si  tous  étoi^nt  attaqués ,  de  se  dé^ 
fendre  de  leurs  propres  foiKiesy  et  si  les  ennemis â*at- 
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tichoient  seulement  à  qnelqaet-oiiSy  qoe  les  antres  les 
secourassent,  ayant  poar  cet  efiet  tons  eommunici- 
lion  les  ons  avec  les  antres. 

De  cela  il  j  ent  ordre  résolu  en  plein  conseil ,  qai 
fat  expédié  par  écrit  et  porté  an  sîenr  de  La  Valette 
par  le  siear  de  La  Hoadinière,  après  la  lecture  du- 
quel il  s^emporta  de  dire  que  cet  ordre  étoit  captieux , 
qoe  pour  lui  il  ne  vonloit  répondre  que  de  son  quar- 
tier» sans  donner  secours  aux  autres  ni  en  reccToir 
de  personne  :  ce  qui  fit  juger  mal  à  loot  le  monde  de 
ses  intentions ,  et  croire  qu^il  avoit  certitode  de  ne 
rien  appréhender  de  son  cÀlé.  M.  le  prince,  ne  s^atta*- 
chant  à  aucun  quartier ,  se  réserva  de  porter  sa  per- 
sonne à  ceux  quiseroient  attaqués ,  selon  le  besoin  ; 
et,  pour  ne  pas  dégarnir  les  postes  y  n'en  Toulnt  dé- 
tacher aucune  troupe  pour  la  sûreté  de^sa  personne. 
Au  premier  avis  qu'il  reçoit  de  l^pproche  des  enne- 
mis du  côté  du  sieur  de  La  Force ,  il  s'y  achemine  en 
diligence,  et  dispose  toutes  choses  p^w  les  recevoir, 
animant  les  troupes  par  sa  présence,  qui  témoignoîent 
une  résolution  sans  pareille.;  Cependant  l-c^ge  vînt 
fondre  du  cdté  dudit  sieur  de  La  Eorbe  ;  les  ennemis 
y  accoururent  de  toutes  parts,  jusques  au -nombre  de 
sept  à  huit  mille  hommes  choisis ,  et  gagnent  «oe 
grande éminence  au-dessusda  qnartiôr,  et,  comme  ils 
y  sont  arrivés,  ils  s'arrêtent  ^comme  à  considérer  le 
campement. 

Quelque  temps  après  ils  y  viennent  pou^  forcer  les 
retranchemeas ,  et  sont  repousses  avec  t^lle  vigueur 
que  les  nôtres,  sortant  du  retranchement ,  se  mêlent 
parmi  eux  Tépée  &  la  main  et  les  font  retirer. 

La  cavalerie  est  commandée  de  doimer  par  les  sor» 
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lies  faites  à  cet  effet  aux  retranchemens.  Apleincoopi; 
lieatenant  des  gendarmeB  de  M.  d'Enghien , 'Mt 
d^abord  blessé  de  trois  mousqoetades  ;  Beanjes  ^  Iieti4. 
tenanides  chevan-lëgers  d'Enghien ,  est  toé  en  sortpat^ 
et  les  ennemis  sont  éloignés  du  retranchciinMtf  pâlir 
cette  sortie» 

Conupe  ils  se  rapprodient»  -le  rest;e  de  la^^vàtei^é 
qni  était -tû,  ce  cpiirtier  donne ison 4otrir ,  Mis  fbif 
mollement ,  et  jamais  la  compagnie  dff<jbevaû-*lëgéM 
d'Épernon  ne  voulut  donner ,  qu^tfOé  dOnttmllàdé^ 
ment  xpu  Ini  fit  fait ,  et  qnelqnes  prières  qn^en  Ât  h' 
celui  cpn  la  commandoit  le  siqnr  de  La  Houdidiërè,' 
qui  y.fiit'ii  diverses  fois  Tépiéeàla' main  pDu^ lès ^^ 
coonger.  iBans  ce  temps*  un  officier  des  fârdeë-'dtf 
M.  te  prince  est  envoyé  porter  ôr4re  an  siïeur  4e  hit 
Valette. dé  cenforder  le  quartier  du  sieov'  de  GràinP 
mont  de  cinq  cents  hon^mes:  de  |pied  éf  d^ittiè  eoi6^' 
pagnie.  de  cavalerie  )  afih  de  podvoir  tiver  dadit 
quartier  quelque  renfoft  p^ur  celui  dû  sieur  de  La 
Force  dont  il  étoil  le  plfi^  'vniéiA ,  ce  qu^l  refusa 
d'exécuter.  ■    * 

Cependant  le  combat  (sMcteùffant ,  et  les  entiemi^i 
descendant  de  la  moniagrie-yiattaqtiaatsans  ordre  ni' 
bataillons  notre  retranchement  ,  notre  cavalerie  ,' 
qa'on  croyoit  devoir  déCaire  ces  gens  épari,  ayant 
ployé ,  les  ennemis  les  suivent  \  et  auparavant  qn^ls! 
fussent  arrivés  à  notre^infiiAlerie  qui  étoit  dans  ledit 
retranchement ,  elle  Vabàtidonaa  lâchement ,  lés  bffi-*' 
ciélrs  étant  contraints  de  payer  de  leur  personne. 
Les  ennemis  entrèrent  péle-mdle  :  M.  le  prince  veiit 
rallier  -sa  cavalerie ,  mais  inutilement  ;  car  elle  se  ren- 
Ttrta  en  un  instant  sur  le  régiment  de  la  CbtirdmM' 
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qiiIeUa  mili;€fa déroute. . Le&>Français  et  les  Es^Sàgnols 
diei^cçndiirè^.  1  iftéle^élè  de^ia  montagiie  i  josqu^» 
qimti^v.4u.Roi ,  4:iùil'o}i  croyoit;tfoàveF  en  bataille 
ç^iqiii  restait  ida;Coq>fil  dé  l'ànmée  ;Biais  Teffcoi  étoît 
^grs^ndfqqë.  tout,  fuybit  et  seî jeboit  dans  la  mer^îou 
se  sauvoit  au  quartier  du  duc  de  La  Valette  ^  d'où 
l^<^9giiu$  A!approclièi:e3a£:|k>intf  Six  conipagmes  du 
^4&^^^^  d&M(Oour<Qiâie  et  huit  de  lia  Meillenaid  avec 
^j'j^^%  i^Oiti^flbetâiceSi  ide  ramiral  f  gardèrent  klirs 
tr<9iMb4M{^usqiieB.(à>ce.quer  les  ennemia  ajumtîfôlik 
§ai^,^!^ii>|lni^toautiref3traiichëes;é<[i|âtàbaùâNinilë^ 
Ug AtMM'<iWxuiGtndés;pàr rlë  fiadnr^de  Gesi^res-  deise 
t^fi^^ti^jq^2ffUwi^Gt9ûfénxont,  et  à  cef  instant cibf 
<^{it^4y^ffui^d)S^Ft^W^enjbafaiUe  de  la?rille  |»nia 
It^ol^y  :'$Lbi6n>4Ur'i$ttHlï(aAt^^  ,  M 

o][i^9$anl  >aii  i^miiJaQdameql  ^i^ui^  leu>  'ëtx)ili>fai^ylei( 
vfml^^:|[^P!^  lejc|uattier:  qui  liaur  ëtoit  commandé^ 
i}f[,5&  t^o^vèAwt}<$ijii¥)s  dâa  ^niiemis , -leslquels  jflo 
g^BS9)iit  :  i^  taiUèvefrt  enj  iiièces  -^  ;et  n'y  troijLvant  per^^ 
s^ime.deiStPptres,  AUèa^tgti^qdesaui  quartier  de  La 
Valette,  où  ils  trouvèrent  toutes  les  troupes  dëfii 
4461^8:  sans  avoir  élé  »X^qu^s^ . (celui  dli^un.  ^t>le 
v[^ï3^.  » .  ç t  ainsi  ton);  soçUt  :  de&  lerreâ  d'Espa^oe  dèk 
le.sqir.      ,  ..  •:-.     ^  •  ■■.'..  :^■y■   ■     ;  ''--ImI 

.lil»  le  prince.,  voyant  su^lelsoir  qu'il  ne  pouTàif 
riP?:;?PPPrtÇ^  d^  remèdeàiîOedégôwirev  se  mit  sur 
unpcbalpupepouritriav^îsér  la. rivière  àAxidaye,  et 
y.  aller  /prendre  ses  ,.gendarme$  i^  avoient  leurs: 
quartiers  audit  ilien,  pour;  aVecicîe^x,  aller  jôindm 
les  autres  quartiers  de  Taritiëe  par  Irun.  Il: travers»! 
la  rivière ,  eli  ay:2^t  ;^t(é ,  m«5  shrJe  sable, r  il  rtijodi» 


DEc  RICHELtEf  u{l638]  p^ 

pour  avrivér  audit  Ândajre;  ëtoit  icà/  pro£ob4  it  cbùse 
ique  lamlvëené  £iisoit  queicopimeQcér  à- œ  retirer  ^ 
'qu'il ëtoit  iippossible  detle;paâser^ 'dëdx  de  ^âigas^ 
^'y;  ëtant  noyës  aVed  ienrs  chévaiix  eu  essayant  dj 
passer  :  il  retourne  pour  se  fair^portèrauplilsprocbata 
vaisseau ,  où  étant , il troiiiu: ^.  déBordeanxipar \e$ 
chemins  qui  6!y  faisait  aussi  conduirç.  Ilsavrîvàrent 
au 'premier  vaisseau-  avec  beaucoup:  de  difficultés  » 
les  Vagues  étant  esxtrémemént  grandes  pour  des  cha** 
loupes ,  et  firent  embarquer  dans  les  autres  vaisseau 
douze  à  quinze  cents  hommes  de  ceux  qui  s'étoient 
ralliés  et  retirés  au  Figuier.  Au  point  du  jouir -M.  le 
prince  se  fait  mettre  à  terre  pour  s'acheminer  à  Tronic 
croyant  que  Varmée  y  seroit;  mais  il  fut  fort  étonné 
de  la  trouver  au-decà  de  Teau  du  côt*é  de  Frat^cè  s 
où  le  sieur  de  La  Valette  faisoit  rétirer  et  lever  le  siége^ 
laissant  les  batteries  sans  ordre  ni  commandement^ 
bien  que,  pour  le  moins,  quatre  parties  de  l'armée^ 
les  cinq  faisant  le  tout,  fussent  entières  sans  avoir  ni 
tiré  ni  reçu  une  mousquetade. 

Le  quartier  de  Grammont  fut  le  premier  abandonné 
et  son  artillerie ,  et  se  retira  en  celui  de  La  Valette , 
que  tous  les  deux  quittèrent  en  déroute ,  se  retirant 
au  quartier  dlrun ,  où  tous  ensemble  lâchent  et  re- 
passent la  rivière ,  sans  qu'aucun  des  trois  quartiers 
eût  vuTennemi.  Tous  les  autres  étant  tristes,  le  seul 
duc  de  La  Valette  avoit  la  joie  peinte  en  son  visage 
et  en  ses  actions.  Le  sieur  de  La  Houdinière  en  étant 
scandalisé  et  lui  en  faisant  reproche ,  il  lui  fit  réponse 
que  s'il  rioit  c'éloit  de  peur  que  les  soldats  ne  s'é- 
tonnassent ,  mais  que  cela  n'empéchoit  pas  qu'il  n'eût 
dans  le  cœur  la  douleur  qu'il  devoit  avoir.      ,  . 
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j:JiIL  le  grince  avoit une  telle  espérance  deFheureux 
succès  de  ce  siëge:^  quelque  empéchemèat  qa'(m  y 
apportât^  qu'il  laissa  toojoura  en  spn  cpiartiér  teat 
ioa  équipage ,  >vais8elle  d'argent  et  argent  monnoyé^ 
qui  furent  exposés  au  pillage  des  ennemis.  Le  duc  de 
lA  Valette  fut  bien  |Uus  prévoyant  ^  car»  plus  de 
quinze  jours  aupararant  cet  accident ,  il  avoit^  contre 
toute  sorte  de  raison  ^  envoyé  tout  son  bagage  et  ce 
qu'il  avoit  de  meiUeuf  à  Bayonne ,  ce  qui  étoit  un 
témoignage  de  la  connoissance  qu'il  avoit  de  ce  qui 
de  voit  arriver.  Et,  le  lendemain,  M.  le  prince  ayant 
avis  qu'il  y  avoit  deux  canons  qui  étoient  demeurés 
deçà  là  rivière ,  il  donna  charge  au  duc  de  La  Valette 
de  les  envoyer  retirer ,  et  d'y  envoyer,  pour  cet  effet, 
des  trotipes  de  boeufs ,  pource  qu'il  n'y  avoit  point  de 
chevaux  en  l'artillerie  \  et ,  après  le  conseil ,  l'é vaque 
déliantes,  qui  étoit  arrivé  peu  de  jours  auparavant 
ce  désastre ,  lui  disant  qu'il  devoit  envoyer  de  ses 
gardes  chercher  des  bœufs  pour  les  amener ,  il  lui  té^ 
pondit  que  ses  gardes  n'étoient  point  sur  l'état  du  Roi, 
et  qu'il  ne  les  y  enveirroit  pas  ^  de  sorte  qu'y  envoyant, 
par  manière  d'acquit ,  des  troupes  sans  bœufs ,  ils  re- 
vinrent sans  rien  faire.  Le  lendemain  M.  le  prince  lui 
ayant,  en  colère,  commandé  d'y  renvoyer,  et  de  Êiire 
avoir  par  ses  gardes  des  bo&ufs  à  Vrugne,  pource  qu'il 
ne  s'en  pouvoit  trouver  sans  lui ,  à  cause  qu'il  a  tout 
pouvoir  en  la  Terre-de-Labourd ,  enfin  il  en  fit  trou- 
ver, et  ordonna  de  bouche  des  hommes  pour  aller  avec 
ces  boeufs  quérir  ces  canons ,  mais  si  malignement  et 
avec  si  mauvais  ordre ,  que  les  bœufs  allèrent  par  un 
chemin  et  les  gens  de  guerre  par  un  autre  ;  et ,  siir 
ce  que  le  cheval  du  sieur  de  Ma.rin  qui  lea  conduisoit 
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cat  peur  d'un  cheyal  mort,  tous  les  soldats  s'enfui- 
Tent ,  quittèrent  les  armes ,  et  s'en  revinrent  sans  rien 
faire.  Le  lendemain  il  y  envoya  Boissac ,  des  bœufs 
et  tout  en  meilleur  ordre  ;  mais  c'ëtoit  si  tard ,  que 
déjfl.  Fennemi  en  haute  marée  avoit  chargé  le  canon , 
et  Tavoit  mené  en  là  ville. 

En  cette  défaite  nous  perdîmes  force  drapeaux  et 
jjagage  :  peu  d'hommes  furent  tués ,  parce  qu'ils  fui*- 
rent  tous  lâchement;  il  y  en  eut  cinq  ou  six  cents  pri- 
sonniers. M.  le  prince  ne  sa  voit  comment  il  devoiC 
donner  avis  an  Roi  de  cette  déroute ,  en  laquelle  il 
y  avoit  eu  beaucoup  de  malheur,  mais  point  de  faute 
de  courage ,  d'affection  et  de  vigilance  de  sa  part , 
mais  beaucoup  de  la  part  de  cçux  qui  l'assistoient  ; 
car  nos  prisonniers ,  à  leur  retour ,  témoignoient  qu'ils 
avoient  vu  les  ennemis,  à  pied  et  à  cheval ,  entrer 
par  la  brèche  dans^  la  ville ,  et  qu'il  n'y  avoit  point 
lors  diantre  lien  pour  y  entrer  que  celui-là.  Après 
cette  défaite ,  l'archevêque  de  Bordeaux  s'en  alla  avec 
sou  armée  navale  le  long  de  la  côte  d'Espagne,  pour 
voir  si  les  escadres  dont  on  l'avoit  menacé  s'y  ren-; 
contreroient ,  ou  s'il  leur  restoit  encore  quelques 
vaisseaux,  et  pour  tâcher,  par  la  jalousie  de  notre 
vue ,  à  les  empêcher  de  rien  entreprendre  sur  la  fron* 
tière ,  et  de  pousser  nos  troupes ,  qui  étoient  si  épou- 
vantées qu'elles  eussent  pu  facilement  tourner  le  dos 
si  on  les  eût  attaquées;  mais  n'ayant  point  trouvé  de 
vaisseaux  ennemis ,  et  n'ayant  pas  assez  d'ipfanterie 
pour  faire  quelque  effet  de  considération  par  terre  ^ 
il  s'en  alla  le  long  de  l'eau  à  Belle-Ile ,  et  y  attendit 
les  commandemens  de  Sa  Majesté,  qui  furent  de 
mettre  ses  vaisseaux  dans  les  port^  et  les  désarmer  # 
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à  la  réserve  de  quatre  qui  iroient  dans  la  Manche 
pour  escorter  la  flotte  du- sel  et  nos  marchands,  et 
demeureroient  depuis  Parlau  jusques  aux  Sorlin- 
gues  tout  le  mois  de  novembre ,  six  qui  demeure- 
roient le  long  de  la  côte  de  Bretagne  et  rivière  de 
Bordeaux ,  pour  escorter  les  marchands,  jusques  à  la 
fin  de  novembre ,  et  surtout  qu'il  pourvût  aux  ordres 
et  choses  nécessaires  pour  mettre  en  mer  de  bonne 
lieure  Tannée  suivante. 

*  Cependant  M.  le  prince ,  qui  étoit  demeuré  avec 
Varmée  sur  la  frontière  ,  envoya  à  Sa  Majesté  la  rela- 
tion de  ce  qui  s'étoit  passé ,  signée  de  sa  main ,  en 
laquelle  il  accusoit  le  duc  de  La  Valette  d'avoir  agi 
avec  peu  de  fidélité.  Sa  Majesté  lui  manda  qu'elle 
ëtoit  autant  satisfaite  de  lui  qu'il  le  pouvoit  désirer  -, 
qu'elle  savoit  que  si  tous  les  principaux  officiers  de 
6on  armée  eussent  servi  avec  autant  de  courage ,  de 
soin  et  d'afiection  que  lui ,  le  mauvais  succès  qu'a- 
voient  eu  ses  armes  ne  seroit  pas  arrivé ,  et  le  convia 
de  demeurer  en  Guienne  pour  donner  ordre  à  la 
province ,  et  empêcher  que  les  ennemis  n'y  pussent 
rien  entreprendre.  Il  manda  à  Sa  Majesté  que ,  selon 
son  commandement ,  il  donneroit  tous  les  ordres  né- 
cessaires à  l'armée,  à  la  frontière,  aux  quartiers 
d'hiver  et  à  la  province ,  et  qu'il  espéroit  lui  rendre 
cette  armée  belle  et  florissante  pour  Tannée  suivante; 
mais  que,  si  ledit  duc  de  La  Valette  y  demeuroit, 
ayant  des  troupes  à  lui ,  il  n'y  avoit  nulle  sûreté  en 
rien  pour  son  service  ;  qu'il  falloit  aussi  éloigner  le 
duc  d'Epernon  de  la  province ,  et  prendre  garde  qu'il 
n'y  eût  de  mauvais  desseins  de  révolte ,  pource  que 
Timpnnité  Tavoit  rendu  si  hardi  à  mal  faire ,  qu'il  en 
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étoit  redouté  en  la  Gaienne ,  de  sorte  qu'il  n'y  avoit 
personne  qui  osât  entreprendre  de  faire  aucune  chose 
qui  ne  lui  fût  agréable. 

Mais  en  même  temps  que ,  par  la  mauvaise  ou  ma- 
licieuse conduite  de  ceux  qui  commandoient  Tarmée 
du  Roi  devant  Fontarabie ,  elle  fut  mise  en  fuite  par 
une  terreur  panique,  et  le  jsiëge  honteusement  levé, 
^t)ieu ,  pour  contre-poids  de  cette  mésaventure  , 
donna  au  Roi  une  glorieuse  victoire  contre  les  mêmes 
Espagnols  sur  la  mer  de  Levant.  Sa  Majesté ,  estimant 
qu'il  ne  sufHsoit  pas  qu^elle  eût  une  armée  navale  sur 
4'Océan ,  mais  qu'il  lui  en  felloit  encore  nécessaire- 
ment  une  en  la  mer  du  Levant ,  tant  pour  la  défense 
'de  ses  côtes  que  pour  rendre  à  ses  ennemis  la  com- 
munication de  Ij'Espagne  avec  l'Italie  plus  difficile , 
•fit  armer  quinze  galères  et  dix-huit  vaisseaux  ronds 
'et  trois  brûlots ,  donnant  le  commandement  desdit^ 
*vaisseaux  au  comte  d'Harcourt;  et,  afin  que  le  gé- 
néral des  galères  et  lui  vécussent  en  bonne  intelli- 
gence ,  et  qu'il  ne  survînt  aucun  différend  entre  eux 
pour  le  fait  de  leurs  charges  qui  portât  préjudice  au 
service  de  Sa  Majesté ,  elle  eut  agréable  de  faire  un 
règlement  qui  leur  en  ôtât  le  moj^en  ,  et  ordonna 
qu'en  toutes  les  armées  navales  que  Sa  Majesté  feroit 
dresser  en  ses  mers  de  Levant  et  de  Ponant,  com- 
posées de  navires ,  vaisseaux  ronds  et  galères ,  lors- 
que le  grand-maître  n'y  pourroit  être  en  personne 
pour  y  commander,  selon  les  prérogatives  de  sa 
charge ,  le  général  des  galères  y  commanderoit  en 
son  absence  ,  si  ce  n'étoit  que  le  lieutenant  général 
du  grand-maître  eût  pouvoir  du  Roi ,  en  vertu  du- 
quel il  eût  autorité  de  commander  ledit  armement^ 
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ainsi  que  feroit  ledit  graud-maitre  s'il  y  étoit  en  t)er- 
sonne. 

Mais  que  si ,  ayant  composé  une  armée  de  vaisseaux 
ronds  et  de  galères,  il  arrivoit  que  lesdites  galères 
«e  fussent  retirées ,  ou  par  nécessité  ou  par  ordre ,  en 
4^6  cas  le  lieutenant  général  du  grand-maître  auroitle 
commandement,  quand  même  le  général  des  galères  y 
seroit  en  personne,  encore  que  ledit  lieutenant  n'eût 
point  de  commission  particulière  du  Roi. 

De  plus ,  que  le  lieutenant  du  grand-maître  com- 
roanderoit  en  cette  qualité  tout  armement  composé 
de  vaisseaux  et  galères ,  lorsque  le  général  des  ga- 
lères n'y  seroit  pas  en  personne. 

Quant  aux  prises  qui  seroient  faites  sur  les  mers  de 
Ponant  et  de  Levant ,  soit  par  les  navires  ou  galères 
de  Sa  Majesté  ou  des  particuliers,  le  dixième  en  ap- 
partiendroit  au  grand-maître  de  la  navigation ,  et  se- 
roient lesdites  prises  par  lui  jugées  après  que  Fins- 
truction  en  auroit  été  faite  en  la  manière  accoutumée 
par  ses  officiers ,  auxquels  l'exécution  des  jugemens 
seroit  renvoyée^  et  que  pour  convier  d'autant  plus 
les  capitaines  des  navires  et  galères  de  Sa  Majesté 
d'attaquer  et  combattre  s^s  ennemis,  les  pirates  et 
gens  sans  aveu,  comme  aussi  de  prendre  ceux  qui 
portent  des  vivres,  munitions  de  guerre  et  armes  aux 
ennemis,  ou  des  marchandises  de  contrebande.  Sa  Ma- 
jesté leur  accordait  le  tiers  desdites  prises,  le  dixième 
du  grand-maître  de  la  navigation  préalablement  levé 
sur  le  tout ,  lequel  tiers  seroit  distribué  ainsi  qu'il 
seroit  ordonné  par  le  grand-maître  de  la  navigation 
pour  les  prises  faites  par  les  navires ,  et  par  le  géné- 
ral des  galères  pour  les  prises  faites  par  les  galères. 
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El  qiiant  à  la  justi<^e  que  le  grànd-maitre  de.  la  na->- 
vigatioa  et  le  général  des  galères  ont  droit  d'exercer 
en  ce  qui  dépend  chacun  de  sa  charge  ,  Sa  Majesté 
vouloit  et  entendoit  que  le  règlement  fait  le  8  dé- 
cembre 1564)  entre  le  comte  de  Tende ,  amiral  des 
mers  de  Levant,  et  le  marquis  d'Elbeuf ,  général  des 
galères ,  fût  exécuté. 

Ce  règlement  fait  entre  eux ,  ils  eurent  tous  le  com- 
mandement ,  à  la  fin  de  février ,  de  partir  pour  se 
rendre  en  leurs  charges  :  Tordre  qu'ils  reçurent  en 
partant  de  Sa  Majesté,  fut  de  se  tenir  prêts  pour  se 
mettre  en  mer  le  plus  tôt  qu'ils  pourroient,  et  que 
les  vaisseaux  et  galères,  étant  équipés,  iroient  mouil- 
ler aux  îles  d'Uyères  pour  former  un  corps  d'armée 
auquel  ledit  comte  d'Harcourt  commanderoit ,  et  là 
attendroîl  le  vent  favorable  pour  faire  voile  en  Bar- 
barie; que  d'autant  que  les  galères  qui  ne  peuvent 
pas  porter  des  victuailles  pour  six  mois ,  ainsi  que  les 
vaisseaux  ronds,  seroient  obligées  de  rentrer  souvent 
dans  le  port  pour  en  faire  de  nouvelles  ,^'il  n'y  étoit 
autrement  pourvu,  ce  qui  nou-seulément  retarderoit, 
mais  interromproit  entièrement  l'exécution  des  des- 
seins qu'on  pourroit  avoir,  le  général  des  galères 
pourvoiroit,  avant  que  de  se  joindre  aux  vaisseaux, 
que  chaque  capitaine  portât  ce  qui  lui  seroit  néces*' 
saire  pouf  sa  subsistance,  dans  quelques  barques  ou 
navires  qui  seroient  pris  et  frétés  par  lesdits  capi- 
taines à  cette  fin ,  lesquels  suivroient  toujours  lesdites 
galères,  et  dès  que  l'armée  seroit  en  état  de  faire 
voile ,  elle  s'en  iroit  de  conserve  et  de  droite  route  en 
Alger;  et  en  cas  que  toutes  les  galères  ne  fussent 
prétids  f  ledit  comte  ne  les  attendroit  point ,  pourvu 
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qu'il  en  pût  avoir  seulementcinq  ou  sixbieu  fourniesde 
chiourmes  et  d'officiers,  et  arriveroit,s'il se  pouvoit, 
sur  le  déclin  du  jour  ou  au  commencement  de  la  nuit 
au  cap  de  Matifou,  pour  ôter  la  connoissance  dé  sa 
venue  à  ceux  d'Alger,  afin  de  les  surprendre,  s'il  se 
pouvoit ,  dans  la  nuit ,  brûler  les  galères  et  vaisseaux 
qui  seroient  dans  la  darse ,  et  se  saisir  des  canons 
qui  seroient  sur  les  quais  à  l'entrée  du  port ,  \ek  faire 
porter  à  bord  des  vaisseaux  s'il  y  avoit  moyen ,  sinon 
les  faire  renverser  dans  la  mer  ou  enclouer,  pour  les 
rendre  inutiles  à  la  défense  des  ports  et  dés  vais- 
seaux ;  que ,  si  cette  exécution  ne  se  pouvoit  faire  de 
nuit ,  il  ne  falloit  pas  laisser,  avec  telle  prudence  pour- 
tant que  l'on  ne  hasardât  rien ,  de  la  tenter  de  jour  à 
la  faveur  du  canon  dont  ils  essaieroient  d'incommoder 
<le  sorte  la  ville,  à  cause  de  la  proximité  des  maisons, 
que  les  habitans  fussent  obligés  de  demander  la  paix 
et  se  repentir  de  l'insolence  qu'ils  avoient  commise 
au  bastion  de  France  contre  leur  foi  et  les  traités  ci- 
devant  faits  avec  eux  ;  que  s'ils  témoignoient  en  avoir 
regret ,  et  arboroient  la  bannière  blanche  et  recher- 
choient  les  premiers ,  Sa  Majesté  donnoit  pouvoir  en 
ce  cas  audit  sieur  comte  d'Harcourt  de  la  traiter  avec 
eux ,  aux  conditions  portées  par  une  instruction  par- 
ticulière qu'il  lui  avoit  donnée  ;  que  de  là  ils  essayas- 
sent d'aller  faire  le  même  à  Tunis ,  n'exécutant  et  ne 
faisant  rien  qu^fhrec  l'avis  du  conseil  de  guerre ,  qui 
seroit  composé  dû  général  des  galères  et  de  trois  ou 
quatre  des  plus  anciens  capitaines  des  vaisseaux  qui 
seroient  appelés  au  conseil,  du  lieutenant  général  des 
galères  et  conservateur  général  de  la  marine ,  et  que 
Bi\  pouvoit  aussi  entreprendre  quelque  chose  sur  les 
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porls  et  les  places  du  roi. d'Espagne,  qu'il  iefll  avec 
Tavis  du  conseil,  et  conférât  auparavant  de  tous  les- 
dits  desseins  avec  le  comte  d'Alais ,  afin  qu'il  Vassislât 
des  troupes  qui  étoient  soùs  sa  charge ,  et  que ,  con- 
jointement ou  séparëment^tfMlr  nDer  et  par  terre,  selon 
qu'Us:  ea  conviendroiént  >  entre  ;  eux^  il  se  fît  quelque 
effetavantageuxau  service  dcr  Roi ,  et  que  Sa  Majesté 
reçût  le  contentement  qu'elle 'âepromettoit  de  l'exé- 
cution de  quelcpiesrons  de  âes:  idesqeins  ;  mais  que  ; 
parmi  tout  cela;,  il  eût.  un  soiix^^particnlier  d'etnpé^ 
cher  que  les.eanemis;a'entrepriàsent:riQn  surla  Pro^ 
ventfe  ni  sur.  le;  Languedoc  jiurmiet^  et  de  teair  oor-^ 
respofidaoce  avec  le  gonvernéut  à  cette  fin ,  afin  de 
se  .rendre  incontinent  avec  l'armée  au  lieu- où  lèà 
ennemis  aitroient  desseia^  ûvl  y  envoyer  ^rtie  d0 
ladite  9rméè  si  ]e  tout  nY  pôuvbit  allef^.  Céb:<>rdre8 
fureut  dilués ,  mais  ils  ne.  fui'ent  pab  suivis,  ou 'ttan-^ 
que  d'argent  ou  manque  de.diligencevtxà^parqtMlqtiep 
autres  acisidens  qui  adrvinceèt  ^"l'Armée  tardai  tâoÂ  à 
faire  voile,  que  le  temps  nei  ^^ermitpluB  d'exéeutei?* 
le  dessein  de  Barbarie.  Dieu' donnai  néanmoins  qaéff 
que  autre  occasion  qui  réulssit  à.  Ui  gloire  ides  armcp 
du  Rqii  Lje  général  des  galères^  ayant  maadé .au ^ar-> 
dinal:,  s^u  mois  de  juiu,,  que  Targent.iqueile  Rof 
avoitfait  ordonner  pour  dooiuet  moyen  aUxcapitakiei 
des  galèr^S:  de  les  mettre  Qurnen  ^  uâ  kar  aiFoit  pdîn{ 
été  fourni,  et  quant  et  qiigaut  kit  téfhoîgdant4ûe:rin4 
disposition  de  s^  personne  lui^t^tle  moyeu. jde 
s'embarquer  cette  anpée ,  il  envoya  en  .diligence: Le 
Picard  y  trésorier  de  U  marine,  avec  aoo,oQo  livr^./ 
pour  lui  fournir  ce  dont  il  auroit  besoin;  et  pource 
qu'il  ^e  djoutoit  que .  le.  m^ooptentement  qu'ai  avait 
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d  obëir  an  comte  d'Haircoart  dans  l'armée  lui  faisoit 
feindre  rindisposition  dont  il  lai  écrivoit ,  il  lui 
manda  que,  si  sa  mauvaise  santé Fempéckoilde  s'ém^ 
barqu.er,  il  n'avoit  qa'àplaiiidre  son  malheur;;  mais,  si 
quelque  htuneur  pardcnlièr^  le  porCoit  à  en  fofre  dif- 
ficulté ,  elle  le  devoit  porter  à^se  retirer  en  même 
temps  en  lieu  où  il  lût  eaielié  dans  le  mon4e  ;  qtie  e-é- 
toit  à  lui  à  se  conaulter.liiifmôme,  et  prendre  nnê 
résolution  correspondante-à  sa  santé ^et  à  çon  courage. 
Ledit  général  des  galères ,  touché  «par  cette  lettre , 
hâta  le  plus  qu'il  put  Tarmenient  de: ses  gaières^  s*y 
embarqua,  et  ^int  joindre ^iin  moi&: d'août  le  obmte 
d'H^rcourt,  qui  étoit.^  ii y  avoit  cfui^lqae  temps,  aïoit 
lies  d'Hy ères  avec  ses  vaisseaux;  et  ayant  reçu  avis 
queyin^-buitvaisseaus  espagnols  ^toieiU  sortis  du 
Port«Ma)idn.pour  alier  i  iBaPcd^nties  il  fit  dessein  de 
les  aller  surprendre  âur  les  ancres,  ettâdier  dé  gagner 
quelque  avantaige^sur  eux. 

,.  Et  rpource  que^cette  fin  .de  June  étoit  eo|elte  à  de 
•grandes  tourmentes vi)  pria  le  général  de  lïemeurer 
ptoir.  la  oonaervation  des  côtes ,  outre  qu'il  avoit  avis 
qtt'iLy  anioitdes  galères  d%spagne  en  mèr,^uiEqnelles 
il  étoitiH>nqu'it  demeurât  avec  les  siennes,  pour  s*op- 
pfflfeier  àm^enlveprises  qu'ils-pourroient  (aire  sur  nous. 
Leieomted'Harcoart,  k  cause  des  vents  contraires,  ne 
pot  den  'exéeMer  de  ce  qu^il  avoit  projet^  ;  le  général 
des.galèros  fut  plus  heureux ,  car  ayant  eu  avis,  in* 
continent  après  ^4[ue  quinze  galères  d'Espagne  étoient 
passées  jepltahe,  chargées  de  trois  miUe  trois  cents 
£spagnok4iat»rels,  la  plupart  vieux  soldats,  qu'ils  en* 
Yoyoienl  enitaUe  aU  marquis  de  Leganez ,  il  se  réso- 
lut deiJes  stûvffeçiel*  pour  cet  effet  fait  a»  partance 
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le  26  août  du  golfe  Saint-Tropez ,  et  afin  de  n'être 
point  découvert ,  et  de  pouvoir  surprendre  lesdttes 
galères  dans  les  ports  où  elles  seroient,  ils  s'éloignè- 
rent de  plus  de  quatre-vingts  milles  large  de  terre,  et, 
découvrant  des  voiles  qu'ils  estimèrent  de  loin  être 
des  galères  y  ils  leur  donnèrent  la  chasse,  et  s'en  étant 
approchés  reconnurent  que  c'étoient  vaisseaux  ronds, 
et  à  cause  d'un  gros  vent  qui  s'éleva  tout  à  coup, 
furent  contraints  de  relâcher  à  Villefranche,  où  ayant 
avis  que  les  galères  d'Espagne  étoient  dans  le  port  de 
Vado,  où  elles  n'avoient  pas  encore  déchargé  leur  in- 
fanterie ,  ils  se  résolurent  d'aller  à  eux  terre  k  terre 
pour  y  arriver  plus  tôt,  puisque  aussi  bien  étoient- 
ils  découverts  :  ils  y  arrivèrent  qu'il  étoit  presque 
nuit.  Les  galères  d'Espagne,  les  apercevant,  sortirent 
du  port  de  Vado  en  bataille,  et  s'allèrent  mettre  entré 
Savpne  et  Vado. 

Notre  général,  doutant  s'il  les  devoit  attaquer  dè^ 
l'heure  même,  fut  conseillé  d'attendre  au  lendemain; 
se  tint  en  joli  toute  la  nuit  à  la  vue  des  ennemis , 
qui  cependant  faisoient  rembarquer  quelques  com^^ 
pagnies  d'infanterie  qu'ils  avoient commencé  de  mettre 
à  terre  sur  la  pointe  du  jour.  Le  mercredi,  premier 
septembre,  nos  galères  commencèrent  à  faire'  voilé 
pour  tirer  vers  Gènes  et  tâcher  à  gagner  le  vent  ^  ce 
que  les  galères  d'Espagne  voyant,  elles  temmencèrerit 
aussi  d'aller  terre  à  terre  et  faire  passe-^ogne  J)6nr 
aussi  prendre  le  vent  ;  l'on  navigua  de  cette  sorte  plitr 
de  trois  heures  toujours  h  côté  l'une  de  l'autre  ;  à  so-^ 
leil  levant  elles  se  trouvèrent  sur  le  cap  d'Aran^ane^ 
séparées  d'environ  trois  milles ,  sans  auctfn  avantagé 
de  chemin  «,  la  nôtre  étoit  pki^  haute  en  mer  et  l'éspt-» 
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gnole  plus  proche  .de  la  terre  5  ainsi  toutes  deux  \  es- 
pérant de  gagner  du  vent,  naviguèrent  à  force  de 
rames  jusques  à  trois  milles  de  Gènes ,  dont  les  ha- 
bitans  s'étoient  déjà  tous  épandus  sur  les  murailles 
pour  être  spectateurs  d'une  si  grande  action ,  en  ayant 
été  avertis  par  un  signal  fait  de  la  tour  du  phare,  que 
Ton  appelle  vulgairement  la  Lanterne  :  environ  les 
neuf  heures  et  demie,  nos  galères,  ayant  outrepassé 
les  autres  de  quelques  milles,  retournèrent  les  proues 
contre  elles  ;  nous  avions  pris  notre  poste ,  avec  le  SO"* 
leil ,  du  côté  d'orient ,  favorisés  d'une  douce  haleine 
de  vent  que  nous  respiroit  le  siroc ,  comme  applau- 
dissant à  la  prochaine  victoire  que  nous  devions  bien- 
tôt remporter  ;  lios  galères  étoient  toutes  d'un  front, 
la  capitane  au  milieu ,  sept  galères  d'un  côté  et  sept 
de  l'autre  -,  les  galères  d'Espagne  marchoient  en  niême 
ordre ,  la  capitane  de  Sicile ,  qui  portoit  le  principal 
étendard ,  et  le  chef  de  toutes  les  gfalères ,  tant  de  l'es- 
cadre d'Espagne  que  de  celle  de  Sicile ,  étant  au  mi- 
lieu, et  sept  galères  de  chaque  côté  d'elle  ^  de  sorte  que 
chacun  devoit  aborder  la  sienne.  Mais ,  pource  qu'où 
savoit  bien  q^e  les  Espagnols  étoient  plus  forts  d'hom- 
mes que  nous,  et  qpe  s'ilç  pouvoient  jeter  leurs  hommes 
dans  nos  galèrçs/elle$  seroient  remises  incontio^nt, 
notre  pilote  royal ,  vieux^^t  expérimenté,  donne.avis 
qu'il  falloit  que  chacune  de  nos  galère^  attaquât  çel^ 
des  ennemis  par  proue ,  afin  que ,  par  ce  moyen ,  k 
plus  grand  nombre  ne  pût  prévaloir  sur  le  plu<s  p^!ù^i 
et  pource  qu'il  jugeoit  bien  que  les  ennemis  n'étoîeat 
pas  si  peu  pratics  qu'ils  n'essayassent  de  nous  en 
empêcher,  il  fut  d'ayis  de  passer  vogue  quand  ou 
approehçroit  les  ennemis^  afin  qu'elles  n'osassent  nous 
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présenter  le  côté ,  dç  peur  que  la  viblénce*  arec  la'* 
quelle  nos  galères  le^  aborderaient  les  mit  à  fond.  ' 
Cet  avis  fut  trouvé  très-i^on  j  Car  la  capitane  des 
ennemis  et  les  autres  ensuite  nous  Voulant  prêter  le 
côté  9  quand  elles  virent  les  nôtres  nUer  à  etkfs  d'une 
si  grande  force,  furent -contraintes  de  tourner  sur- 
le-champ  et  leur  présenter  la  proue  ;  la  capitatbe  dé 
France  alloit  d'une  $i  grande  impétuosité,  qtré'sa 
proue  entra  si  avant  dans  le  corps  dé  la  galèi^  dth 
nemie,  que  quand  il  les  faUutsëparerjMalfaIltil!C<]fii-^ 
per.  Le  çanonnier  de  notre  €apifan^;^nani)Aà^Dut>êc, 
qui  n'avoit  pas  voulu  (iharger^^on^anon  dé' botilet^ 
d'autant  qu'il  disoit  n'en,  étne.dejbesoinv  s^  battait 
de  près ,  mais  Va  voit  charge  d)^  balles  de  méusqoets  ^ 
de  clous  et  ^e  chaînes  ^  fut  pilus  dirigent  qiie  cf^tti  -de 
la  capitane  de  Sicile,  et  tira  le^remiei^si'  à  propos 
'-qu'il  emporta  toute  la  rambade  de  ladite^  capitane,  et 
la  nettoya  toute  jusques  à  Tarbre ,  mettant ,  étitré  les| 
autres,  hors  de  combat  cinq  canonnière  de  ce  coijpr. 
là.  Le  général  espagnol  ramena  dent  ou  trois  fois  dies 
soldata.à  la>;proue,  nkais  autant  de  fois,  furent-ils  em- 
portés par  notre  canon,  il  y  fiU;  lui-même  bleissé  .à 
mort  et  ensuite  sa  galère  prise  ^  la  cardinale ,  après 
un  rude  combat,  remit  la  patronne  réale  d'Espagne.' 
Ce  combat  étoit  si  acharné ,  et  par  la  haine  des  deux 
nations,  et  par  lahoptequ'avoient  les  Espagnols  d'être 
vaincus ,  nous  surmontant  en  nombre-comme  ils  fai- 
soient,  et  par  le  courage  des  nôtres  ,  qui  vouloient 
vaincre  ou  mourir,  que  plusieurs  fois  ils  s'abordèrent, 
s'investirent,  se  retirèrent  et  retournèrent  toujours^ 
aux  prises  avec  la  même  ardeur,  n'ayant  point  horreur 
de  la  mer  qu'ils  voyoient  toute^ teinte  de  leur  sang , 
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Dji  d^  jl^j^^r^g^lèrQS  jCjui  aétoieat  pte^qUe  plu$  que  des 
troiiç&>,  ay^i^t .  1»'  plii{[yairt  ;  \^  antennes  totuptues ,  les 
lid^ons  dOMp4$9  «t  les  poupes*  brisées  et  emportées 
dai^s  la  warif  bÂ4e  YO«r  Ia  plMpa^t  d'ien^tre  eux  étendus 
morts  daii$  kucsigalèfê^^  et  les  autres  Cessés  ethcôrs 
d0  €omjli>at:  ir^t^imosité  et  Tai^deurde*  combattre  pas* 
sdnt  jusiq«esLa9X;f^r^atâ,iUn4es  noires,  ayant  de- 
^ai^^é  y n  s(Qi|s<quel ,  abattit  :  pluaieurs,  .eAoemis y  èi 
u^.ajudrej  Ayaj^t  Àié  déchaioéi  sauta  lé  coutelas  à  la 
u\S(ïn  datifimiiè  ;g4kUr.o  i^noaâe,  et  j^a  tua  plua  de  vingt. 
pJl4^.viqbiii:^d^i|i«uv^.tou]ours[Jneertaiiie  ju9^    à 
ç9<|vie.iio^  pÂlctte  iiogral  df^oâtanrid  .d'^»voy]er;abattrp 
Vfl^j^l^dar^  de  la  capitanâtéi^pagiiolê,  que  nous  avionb 
$9{^iQ^fi^^i^O099ls'j)iigeaat  de  là  qu'elle  ^étoit  pfisè 
pt\r4ireut.^)  çoucijgiSr  :et  deu:i( '4e  leurs  igalères.;  qifi 
%^pi^.nt,p0]pdMile«p  capitaine  ^et  lotûË  kjarsi  offîçierSi, 
§Q  ^^t>9A4èj^t'j9l  slsnâiir^nt  vers  le  portiderGéhesu 
^ur.  Juilé.  e^gbçourragea  enaoi:e  davantage  leA'QÔtiws^ 
quj  Jes  fnet^f^kifiX  cedw^ut  qu'^ofiu  e\hi  se  reti- 
çèij^nt  vers  Jki  poffc  de-  Gônes  avec  perte  de  la  capi- 
tane  de  Siçile:>  diils  laqttftllft  ;fulid^feite  Japlùs  grande 
çbîpurme  qu'oiun'èût  point  encore  vue,  et  troiaeents 
v^ux  soldalbi^  toirî  oSkiiers  réformés,  fous  les  marir 
niçf  s,  qai  étoieat  plus  de  cent  ciniquan  te,,  delà  patronne 
ç^e  d'Ef pagn^ î  deJqi |>airofuie;de  j^ile  et.de  ttois 
autres  galères;  les  ennêmU  en  gagnèrent  de  leur  oèié 
trotîs  des  nôtres  qui  ne  suivirent  pas  Tordre  qui  leur 
ay^it  été  donné,  âiveo  ces  trois  et  les  neuf  restantes , 
i|S:se  retirèrent  dans  le  port  de  Gènes,,  mais  si  mal- 
menées qu'elles  n'eussent  pu  faire  dix  milles  en  mer 
san^  être  coulées  à  fond,  rfos  galères  se  tinrent ,  après 
le  CQmbfit ,  quatre  heures  sur  le  lieu  de  la  bataille  eii 
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pompe  et  en  fanfares /atterijdant  si  les  ennemis  Vôn- 
droient  venir  chercher  leurs  prisonniers ,  et  à  l'entrée 
de  la  nuit  firent  voile  vers  la  France  avec  leurs  prisés  ; 
mais  il  s'éleva  cette  nuit-là  une  grande  tempête  qui 
donna  lieu  à  faire  échapper  la  patronne  réale  d'Es'- 
pagne  »  car  ceux  de  la  galère  d'Epernon,  qui  la  re- 
morquoient,  dirent  que  le  câble  s'ëtoit  rompu,  y 
ayant  plus  d'apparence  qu'ils  l'avoient  coupé  pour 
ùive  sauver  la  galère  et  partager  le  butin  d^argent 
qui  étoit  dedans  ;  les  Français  qui  étoieiit  sur  Tadite 
patronne  furent  contraints  de  la  conduiréau  port  d'Â- 
rache ,  où  ils  croy oient  être  en  sûreté ,  parce  qii'il  est 
dans  l'Etat  des  Géitioi^  qui  sont  en  neutralité  avec  le 
Roi  :  mais  lés  habitans  du  lieu  la  violèrent ,  maltrai* 
ièarent  nos  gens  et  se  saisirent  de  la  galère^  qui  fût 
iiKontinent  amenée  au  port*  de  Gênes  par  tiûé  atitire 
galère  que  Tambas^aideurd'E^^agne  envoya'  pour  là 

Jjb  cblntç  d'Harcourt-,  qui",  a^nt  su  que  h^  vais- 
seaux espagoois  qu'îl  alloit'  chericfaér  âu'Poit-MaKùÀ 
avaient  passé  k  àéil^V^  étdit^ëvetiû  chèMièr  Vi'ois 
galèoeë  pbu4{  ise  liejoimité  à  elles',  eut  arvrs  '4dë  UQitlô 
p0;lroitti6jëtoit  à  A^i^ache  ^  'fit  vbilèf  ihcoiilinënt  véi^â'le 
tieU' pdur  Vy  renidref  en  diHgëncîè  ;  mais ,  y  étkiH' at'- 
riv^^éi^y^rociva  qwelquiè&  ï'rànçàis'  qWlùî^radôfaté- 
rienfi  cdmme  elle  avoitiétij' relevée  par  ceux  de  Fifilâfl 
etdeLoûan,  par  l'assistatice  que  leur  avoient  dbhiotëe 
ceux  d'Araissy, lesquels  hori^seulèméntravoietit  pilléiEf, 
mais  encore  avoient  aidé  à  la  relever,  et  repoussé  à 
force  d'armes  les  Français  qui ,  auparavant  l'arrivée 
des  ennemis ,  étoient  venus  pat*  l'ordre  du  général  des 
gi^ères  pour  l'emmener ,  et  qii'êlte  âvoit  été  coiiduile 

20. 
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dans  le  port  de  Gènes».  Il  s'en  alla  devant  Gènes ,  où, 
étant  sur  les  bords,  U  dépécha  un  gentilhomme  à  la 
République  pour  luidemander  de  sa  part  cette  galère; 
cependant,  pource  qu'il  se  doutoit  bien  qu^ôn  ne  lui 
feroit  pas  une  prompte  réponse ,  et  que  le  sieur  Bidaut, 
qui  ^voit  charge  des  affaires  du  Roi  dans  Gènes ,  l'a- 
vertit qn  i'  y  avoit  quatre  galères  à  Porto-Fino,  savoir, 
deux  de  celles  que  les  ennemis  avoient  prises'sur  nous 
et  deux  desJeurs ,  il  résolut  d'y  aller  pour  tâcher  à  les 
surprendre  dans  ce  port ,  qui  étoit  de  nulle  défènise  ; 
et  pource  qu'en  même  temps  il. fut  averti  que  les  ga- 
lères d'Espagne  ,  qui  étoient  dans  la  darse  et  dans  le 
port  de  Gènes  depuis  le  combat  qfu'elles  avoient  eu 
contre  les  nôti^s ,  avoient  envie  d'en  sortir  avec  une 
des  nôtres  et  leur  patronne,. qui  étoit  celle  que  nous 
demandions.^  il  donna  ordre  au  sieur  de  Beaulreu- 
Persac  d'aller  mouiller  dans  Ledit  port  dé  G^nes  avec 
sept  navires,  et  de  n'en  laisser  sortir  aucune  galère  des 
ennemis  sans  la  couler  à  fond.  Cela  fait,  il  prit  la  route 
de  Porto-Fino  avec  le  reste  des  vaisseaux;  mais,  du- 
.cant  quatre  Jours  entiers,  il  eut  le  vèàtsi  contraire 
qju'il  lui  fut  impossible  de  do^ubler  le  cap  de  Porto- 
^ino  ;  le  cahae  survint ,  durant  lequel  lés  îquatre  *ga- 
1ères  qui  y  étoient  se  sauvèrent  à  lîvourne ,  de*  sorte 
qu'il  lui  fallut  revenir  à  Génes^  où  il  fut  deux  jours  sans 
recevoir  aucune  réponse  de  la  République.  Le  troi- 
sième Jour,  ils  lui  eavoyèrent  le  seigneur  Augfustini 
Centurion] ,  qui  avoit  été  ambassadeur  extraordinaire 
en  France,  qui  fit  réponse  que  h  République  ne  se  mé- 
loit  ni  ne  se  pou  voit  mêler  des  affaires  qui  se  pàssoient 
entre  les  deux  couronnes  pour  être  neutre  éntreelles; 
qu'elle  n'avoit  eu  aucune  part  dans  la  bittaille  qui 
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s'ëtoit  donnée ,  ni  n'avoit  voulu  donner  aucune  assis-- 
tance  à  l'Espagne,  quelque  instance  que  lui  en  eut  faite 
son  ambassadeur ,  et  que  plusieurs  de  leurs  citoyens 
souffrissent  de  grandes  pertes  en  la  prise  des  galères 
espagnoles ,  dans  lesquelles  ils  avoient  beaucoup  de 
biens-,  que  la  République  n'avoit  non  plus  de  part  au* 
recouvrement  qui  avoit  été  fait  de  la  patronne  d'Espa* 
gne  ;  mais  que,  se  trouvant  dans  son  port ,  entre  les 
mains  des  Espagnols ,  qui  Vy  avoient  amenée  et  s'y- 
étoient  retirés  sous  la  foi  publique,  la  République  se 
trouvoit  obligée  de  la  leur  conserver,  nMtant  assez 
puissante  pour  la  leur  ôter,  ni  capable  de  juger  à  qui  de 
droit  elle  appartenoit;  que,  si  quelques-uns  de  leurs 
officiers  ou  sujets  avoient  eu  part  en  cette  affaire  et 
maltraité  ceux  du  Roi,  elle  avoitétsibli  un  commissaire 
pour  en  informer  et  châtier  ceux  qui  se  tronveroient 
criminels.  Lecoipte  d'Harcourt  ne  se  contentantpas  de 
cela ,  la  République  lui  renvoya  le  même  Centurioni, 
avec  promesse  de  la  République  par  écrit  de  faire 
emprisonner  tous  ses  ministres  et  sujets  d-Araissy 
qui  étoiènt  accusés  d'avoir  donné  assistance ,  ou  con^ 
nivé  avec  les  sujets  du  roi  d'Espagne  pour  le  recou- 
vreiàent  de  la  galère  patronne  d'Espagne ,  qui  étoit 
dans  la  plage  ou  port  dudit  Araissy ,  prise  par  les  ga- 
lères de  France ,  comme  aussi  ceux  qui  avoient  mal- 
traité audit  Araissy  les  Français  qui  étoien^  sortis  dç 
ladite  galère  et  s'étoient  réfugiés  audit  Araissy ,  les- 
quels elle  promettoit  faire  châtier,  et  outre  de  donner 
au  Roi  toute  autre  satisfaction  Juste  et  raisonnable 
sur  le  sujet  de  ladite  galère:  cela) fait,  il  se  retira  et 
s'en  revint  à  nos  côtes. 
.  Le  '  cardinal ,  ayant  eu  avis  de  cette  action ,  lui 
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manda  qu'il  avoit  ou  trop  ou  trop  peu  fait,  étant 
c/^r^tain  qu'il  ne  falloit  pas  pousser  les  affaires  si  avant 
avec  la  république  de  Gènes  comme  il  avoit  fait, 
Qi^.  qu'ayant  eu  commodité  de  brûler  huit  galères 
d'Espagne  dans  le  port ,  comme  il  le  mandoit  aux  se- 
crétaires d'Etat,  il  le  devoit  faire;  que  le  papier  qu'ils 
lui  avoient  donné  étoit  une  honnéle  défaite  pour  le 
convier, à  se  retirer,  puisqu'il  ne  disoit  autre  chose, 
sinon  qu'ils  satisferoient  le  Roi  ainsi  qu'il  se  trouve- 
roit  raisonnable. 

Le  Roi  reçut  un  si  grand  déplaisir  de  l'évasion  de 
cette  galère  patronne,  qu'il  commanda  de  châtier 
sévèrement  ceux  qui  s'en  trouveroient  coupables ,  et 
que  la  rigueur  de  la  condamnation  fût  même  exercée 
sur  le  bois  de  la  galère  Epernonne ,  si  ses  officiers 
étoient  convaincus  d'y  avoir  contribué  ;  mais  la  con- 
nivence trop  ordinaire  à  notre  nation  se  trouva  telle 
entre  plusieurs  capitaines  qui  étoient  des  juges, 
qu'on  n'enfonça  pas  davantage  cette  afiaire-là. 

he  cardinal  fut  si  content  du  courage  et  du  juge- 
ment que  le  général  des  galères  avoit  témoignés  en 
cette  occasion  passée ,  qu'il  lui  donna  son  droit  d'a- 
miral de  tout  le  butin  qui  y  avoit  été  fait  ;  mais  la  gé- 
nérosité dudit  général  fut  telle ,  qu'il  supplia  ledit 
cardinal  d'agréer  que  les  capitaines  qui  avoient  eu 
part  à  la^loire  de  cette  action  partageassent  égale- 
ment avecitti  le  profit,  et  eussent  part  à  l'obligation 
qu'il  àvoit  à  la  libéralité  de  sou  éminence. 

Le  comte  d'Harcourt  et  lui ,  après  avoir  mis  dans 
le  port ,  Tim  ses  vaisseaux ,  l'autre  ses  galères ,  re- 
vinrent  à  la  cour,  le  général  po«r  y  recevoir  l'ap^ 
plaudissement  de  sa  victoire,  et  le  comte  d'Har- 
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court  pûtur  épouser  la  fille  xitt  baron  de  Pontdiàteaii) 
veuve  du- 'duc  de  Puylaunens;     '  .lî:::  :  .  •    «    <,       v 

Mais  retournons  trouver  io*^R^  à  Amiens V' où  *U 
s'étoit  avancé  de  Pariar,  et  où  noos  Pavions  kise^  ^à 
la  levée  du  siège  de  Saint-Omen  Saligny  l'y  vint 
trouver  dé  la  part  des  généraux,  «t  lui  dit  qu'ils 
étoient  d'avis  qu'on  assiégeât  une  place  ,^  mais  étoieni 
en  doute  seulement  si  ce  séroit  An?aà  ou  Hèsdin^ 
Sa  Majesté  estima  qu'Arrasrequéroit  une  trop  grande 
circonvallation  pour  un  retour  d'arniée  ^  cft  qu'il  y 
a  voit  trop  de  difficulté  à  y  porter  des  vivres.  ■■•'■      - 

Néanmoins^  pour  plusieurs  considérations,  et  dé 
l'avis  des  mêmes  généraux,  on  changea  depuis  de 
dessein,  et  on  assiégea  Renty,  qui  étoit  tinë  place 
de  quatre  bastions  royaux ,  qui  incot&modoit  foit 
notre  frontière  vers  Montreuil.  Elle  fut  investie  par 
lesdiis  généraux,  le  sieur  de  La  Meilleraie,  grand'», 
maître  de  l'artillerie,  y  faisant  sa  charge ,  le  demiet 
de  juillet  au  soir;  la  tranchée  fut  ouverte  dès  le 
5  d'août,  et  le  9  la  place  se  rendit,  dont  il  sorti! 
trois  cents  soldats  et  six  cents  paysans  armés.  Le'Réi 
commanda  que  cette  place  fût  démolie ,  ce  que  le 
grand-maître  commençoit  à  faire-,  puis  la  charge  en 
fut  donnée  au  sieur  de  Villèquî'er,  qui  promit  d'en 
venir  à  bout  dans  huit  jours ,  tenant  sur  pied  cepen- 
dant toute  la  cavalerie  et  infanterie  boulônaise,  et  les 
gens  de  guerre  dont  lés  gouverneurs  dé  Calais  et  de 
Montreuil  les  purent  asssister;  caries  ennemis  étoieût 
si  proche,  qu'il  étoit  à  craindre  qu'ils  revinssent  se 
saisiY  de  ce  poste  dès  que  notre  armée  s'éfoignèroit. 
La  réputation  de  Sa  Majesté  requëroit  qu*après  ce 
malheur  de  Saint-Omer  on  le  réparât  glorieuseàifeht^ 
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la  GonfiSiidératioii  de  sa  personne,  qui  jusqu'alors  n'a* 
voit  paru  en  aucun  lieu  sans  effet ,  sembloit  aussi  le 
dësirer*  Lé  désir  dé  la  paix,  qui  ne  pouvoit  arriver 
si  nos  affaires  n'aUoîenibien  ^  y  obligeoit  absolument, 
comme  aussi  rengagement  auquel  le  Roi  ëtoit  avec 
ses  alliés ,  qui  attendoient  de  lui  qu'il  fit  quelque 
chose  d'important  pour  leur  donner  moyen  de  faire 
le  même ,  et  qui  étoit  tellement  nécessaire ,  que  si 
}es  uns  et  les  autres  ne  faisoient  rien ,  il  arriveroit 
infailliblement  de  deux  choses  l'une ,  ou  que  nous 
n'aurions  jamais  la  paix  universelle,  ou  que, quelques- 
uns  de  nos  alliés  la  faisant  sans  nous,  la  France  auroit 
une  guerre  éternelle  avec  tous  les  désavantages  qu'on 
devoit  prévoir  à  un  royaume  qui  seroit  obligé  de 
soutenir  seul  les  efforts  de  toute  la  maison  d'Âu-r 
triche,  c'est-à-dire  de  toute  l'Allemagne,  l'Espagne, 
la  Flandre  et  lltalie  ;  mais  il  falloit  aussi  d'autre  part 
autant  prendre  garde  à  ne  s'embarquer  pas  à  un  des- 
sein manifestement  impossible,  comme  à^ji'entrer 
prendre  pas  ceux  qui  seroient  possibles  pour  être 
difficiles  \  c'est  pourquoi  Sa  Majesté  ayant  pris  Renty, 
et  désirant  faire  quelque  autre  effet  encore  dans  le 
reste  de  cette  campagne ,  manda  aux  sieurs  de  La 
Force  et  de  Châtillon  qu'ils  considérassent  le  nombre 
de  gens  de  guerre  que  leurs  deux  armées  pouvoient 
faire ,  que  Sa  Majesté  estimoit  à  vingt  mille  hommes-, 
qu'ils  fissent  compte  de  celle  du  maréchal  de  Brezé 
pour  huit  mille  hommes  ^  qu'ils  fissent  état  de  quatre 
mille  cinq  cents  hommes  qui ,  avec  le  corps  de  Saint- 
Preuil ,  étoient  avec  le  Roi  ;  que  Sa  Majesté  faisoit 
lever  dix  mille  hommes  de  recrues,  mais  qu'ils  ne 
dévoient  être  tirés  en  ligne  de  compte  que  pour  six 
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mille;  qu'il  y  avoit  abondance  de  mtinitions  dé 
guerre ,  de  vivres  et  de  tout  ce  qui  éloit  nécessaire 
pour  un  dessein  ;  que  Sa  Majesté  ne  faisoit  pas  état 
que  les  ennemis  ayant  garni  certaines  places,  comme 
on  le  représentoit ,  pussent  avoir  à  là  campagne  plus 
de  quinze  mille  hommes;  que  lai-dessus  ils  jugeas- 
sent ce  qu'ils  étoient  d'avis  que  le  Roi  pût  entre- 
prendre avec  espérance  de  succès.  Après  y  avoir  bien 
pensé,  ils  furent  d'avis  que  le  Roi  ne  pouvoit  rien  de 
mieux  entreprendre  que  le  siège  du  Castelet.  Le  Roi 
commanda  au  maréchal  de  Brezé  de  llnvestir/mais 
une  grande  maladie  qui  lui  survint  lui  ôta  cette 
gloire ,  et  la  donna  au  sieur  du  Hallier ,  qui  servoit 
sous  lui  en  son  armée.  Cependant  le  temps  des 
couches  de  la  Reine  (0  approchant,  le  Roi  désira 
l'aller  trouver  pour  être  près  d'elle  en  ce  temps-là , 
et  partit  d'Âbbeville  le  i6  août  $  laissant  le  cardinal 
en  Picardie  pour  suppléer  en  son  absence. 

Le  sieur  du  Hallier  investit  le  Castelet  la  nuit  du 
21  au  22  août ,  et  les  maréchaux  de  Châtillon  et  de 
La  Force  prirent  un  poste  entre  ledit  Castelet  et 
Cambray  pour  faire  tête  aux  ennemis  qui  étoient 

(i)  Le  temps  des  couches  de  la  Reine  :  Après  vingt- trois  ans  d'uo 
mariage  frappe  de  ste'rilîte,  Anne  d^ Autriche  devint  enceinte.  Madame 
,  de  Moitevîlle  raconte  ayec  quelque  yraisemblance  i^occasion  fortuite 
par  laquelle  furent  rapprochés  deux  époux  qui  depuis  long- temps 
vÎToient  mal  ensemble.  Louis  xiii  alloit  souvent  voir  au  couvent  d^s 
Visitandines  de  la  rue  Saint-Antoine  mademoiselle  de  La  Fayette  , 
qnMl  aimoit  toujours.  Etant  un  soir  sorti  tard  d^auprès  d^elle ,  il  fit  un 
si  mauvais  temps  quMl  fut  obligé  de  coucher  an  Louvre ,  oh  il  n'y 
avoit  diantre  lit  que  celui  de  la  Reine.  «  Quoi  qu'il  en  soit ,  ajoute  ma- 
dame de  Motteville  ,  ce  fut  alors  que  Dieu  accorda  à  la  France  le  Roi 
régnant  anjourd'hui ,  Lonis  xiv  ,  qui  '  fut  nommé  du  peuple  Dieu 
donné. 
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pi;ocIia^  ;^  là  9  et  n'osoient  néanmoins  s^avancer  de 
peur  d'être  contraints  d'en  venir  à  la  bataille. 
i.  Quelques  jours  avant  que  le  Castelet  fût  investi, 
ils  firent  le  x5  une  entreprise  sur  RoQroy,  dont  un 
bon  religieux  avoit  averti  le  gouverneur  auparavant^ 
et  vinrent  à  deux  heures  après  minuit  avec  pétards 
et  échelles  pour  surprendreia  place  \  mais  ils  furent 
empêchés  de  tenter  leur  dessein.  Sur  ce,  ayant  trouvé 
uu  mousquetaire  des  leurs  açsez  loin  de  la  contres* 
carpe,  ils  crurent  que  c'étoit  une  sentinelle  avancée 
des  nôtres ,  et  le  tuèrent ,  et,  croyant  qu'au  bruit  du 
coup  de  mousquet  dont  il  fut  tué  la  place  avoit  pris 
Talarme,  ils  se  retirèrent. 

Le  ao , .  croyant  que  Tarmée  du  Roi  fût  déjà  délo- 
gée ,  sur  l^vis  que  quelque  espion  leur  avoit  donné 
de  la  résolution  que  Ton  en  avoit  prise ,  ils  vinrent 
avec  quatre  mille  chevaux  et  deux  mille  dragons 
pour  charger  l'arrière-garde. 

Gassion  se  trouva  lors  visitant  sa  garde ,  et  ayant 
découvert  les  Croates,  il  les  chargea  et  les  défit; 
](nais  faisant  sa  retraite  il  se  trouva  enveloppé  de 
mille  ou  douze  cents  chevaux ,  où  étoit  la  personne 
de  Piccolomini ,  d'où  il  étoit  en  peine  de  se  dévelop- 
per si  Praslin  et  La  Ferté,  qui  survinrent  bien  à 
propos  avec  partie  de  leurs  régimens ,  ne  l'eussent 
soutenu  et  dégagé.  Ils  firent  fort  bien  en  cette  oc- 
casion. Sur  l'alarme ,  le  maréchal  de  Chàtillon  monta 
à  cheval  avec  ce  qu'il  put  ramasser  de  cavalerie,  qui* 
revenoit  au  nombre  de  douze  cents  chevaux ,  et  alla 
aux  ennemis  avec  le  grand-maître  de  Tartillerie. 

Les  ennemis ,  les  voyant  venir  on  bon  ordre ,  se 
retirèrent  quoiqu'ils  fussent  six  fois  autant  qu'eux. 
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On  fut  à  eux  jusqu'à  un  certain  lieu ,  au^lelà  duquel 
on  ne  put  passer  à  cause  de  trois  ravines  qu'ils 
avoient  devant  eux. 

Le  maréchal  de  La  Force  venoit  pour  être  de  la 
partie,  mais  il  fut  contre-mandé  aussitôt.  Le  Roi  jugea 
de  là  que  les  ennemis  vouloient  tenter  beaucoup  de 
choses,  mais  n'en  hasarder  pas  une  avec  péril,  et, 
sur  ce  fondement ,  commanda  que  désormais  on  ne 
les  marchandât  point  où  on  les  rencontreroit. 

Le  Castelet  étoit  la  seule  place  que  les  ennemis 
avoient  à  nous  :  pour  cette  raison  nous  l'attaquions 
avec  d'autant  plus  de  courage,  et  ils  la  défendoient 
avec  d'autant  plus  d'opiniâtreté.  Ils  l'avoient  fortifiée 
au  dernier  point,  et  y  avoient  mis  abondance  de  toutes 
sortes  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche  avec  une 
garnison  de  six  cents  hommes,  partie  Allemands, 
partie  Espagnols  naturels;  ils  se  défendirent  vingt- 
deux  jours  durant  avec  grand  couVage.  Les  nôtres 
avoient  fait  jouer  deux  fourneaux  et  une  mine  sous 
un  bastion  qui  avoient  fait  peu  d'effet,  mais  y  en 
ayant  deux  autres  prêtes  à  jouer,  le  i4  on  les  envoya 
sommer  de  se  rendre ,  ce  que  le  gouverneur  refusant 
de  faire ,  les  mines  jouèrent ,  et  on  alla  à  l'assaut  avec 
tant  de  courage  que  les  nôtres  entrèrent  dans  la  place 
nonobstant  la  résistance  des  ennemis,  et  firent  main 
basse  sur  tout  ce  qui  se  trouva  sous  les  armes  ;  prin- 
cipalement tous  les  Espagnols  y  demeurèrent,  à  la 
réserve  de  peu  d'officiers  dont  les  soldats  espéroient 
rançon.  Le  gouverneur  fut  pris  comme  il  tâchoit  à 
coups  d'épée  de  rallier  ceux  qui  fuyoient. 

Ce  fut  une  grande  honte  aux  Espagnols,  et  grande 
gloire  aux  armes  du  Roi ,  que  les  armées  de  Sa  Ma- 
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jestfé  tinssent  cinq  mois  durant  la  campagne  dans  lé 
milieu  de  leur  pays ,  le  traversassent  deux  ou  trois 
fois  de  bout  à  autre  à  la  barbe  de  leurs  armées ,  sans 
qu'elles  nous  le  pussent  faire  quitter,  et  sans  même 
que  jamais  elles  osassent  venir  à  nous,  souffrant  qu'à 
deux  lieues  de  leur  campement  nous  prissions  Renty 
et  le  Castelet  à  coups  de  canon ,  oyant  eux-mêmes 
nos  batteries  tous  les  jours  ^  et  si  les  places  n'ëtoient 
de  grande  importance  en  elles-mêmes,  le  Castelet 
rétoit,  comme  nous  avons  dit,  en  ce  que  c'étoit  la  seule 
qu'ils  eussent  à  nous,  et  laquelle  ils  avoient  fortifiée 
comme  une  plac^  avancée ,  qu'ils  la  tenoient  contre 
nous ,  et  qu'ils  la  destinoient  pour  leur  servir  d'une 
porte  en  leurs  invasions  contre  la  France.  Quant  à 
Renty,  la  bataille  qui  avoit  été  autrefois  donnée  pour 
sa  défense  le  rendoit  assez  mémorable^  que  si  Sa 
Majesté  ne  fût  venue  visiter  sa  frontière ,  les  afiàires 
y  auroient  pris  une  mauvaise  suite  au  lieu  de  ces 
heureux  succès  qu'elles  eurent^  et  l'on  peut  dire  que 
si ,  lorsqu'elle  retourna  aux  couches  de  la  Reine ,  elle 
n'eût  commandé  de  son  propre  mouvement  au  car- 
dinal d'y  demeurer,  peut-être  n'eât*on  pas  empêché 
si  facilement  les  désordres  des  divisions ,  et  remédié 
au  débandement  des  troupes  qui  avoient  été  retenues 
par  le  respect  de  Sa  Majesté ,  et  l'avoient  pu  encore 
être  par  celui  de  son  ombre. 

Il  peut  arriver  en  un  instant  de  bons  succès  qu'on 
ne  peut  prévoir,  et  on  peut  empêcher  étant  sur  les 
lieux  ce  qu'on  ne  peut  prévenir  étant  éloigné  5  joint 
que  tout  étoit  à  craindre  de  nos  gens  si  on  n'étoit 
proche  d'eux  pour  les  garantir  du  naufrage. 
Le  cardinal  recoimut,  étant  là,  qu'en  la  direction 
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des  finances  les  ministres  ayant  plus  de  soin  de  trou- 
ver de  l'argent  que  de  considération  des  moyens  pré- 
judiciables  au  service  du  Roi  d'en  avoir,  traitoient 
mal  les  villes  frontières,  et  ne  leur  tenoient  point  de 
parole  :  il  leur  en  écrivit ,  et  que  si  dorénavant  ils  ne 
prenoient  garde  aux  établissemens  qu'ils  faisoient  ès- 
dites  villes  frontières,  sans  considérer  leurs  nécessi- 
tés et  les  paroles  que  le  Roi  leur  donnoit,  ils  les  dé' 
sespéreroient  jusqu'à  tel  point  que  si  on  n'y  apportoit 
remède  il  en  pour  roi  t  arriver  de  grands  inconvé- 
niens  ; 

Que  ceux  d'Abbeville  avoient  consenti ,  pour  leurs 
fortifications,  un  redoublement  de  droit  sur  leurs 
vins ,  à  la  charge  qu'ils  en  seroient  fermiers  ;  cepen- 
dant que ,  devant  que  leur  ferme  eut  été  échue  ,  on 
les  en  avoit  privés ,  et  avoit-on  établi  à  perpétuité  le 
droit  qu'ils  n'avoient  consenti  que  pour  un  temps  ^ 
que  ceux  de  Saint-Quentin  se  plaignoient  avec  raison 
d'un  doublement  de  droit  de  vin  qu'on  avoit  mis  sur 
eux,  nonobstant  les  grandes  charges  qu'ils  avoient, 
et  lasomme  de  5o,ooo  livres  qu'ils  avoient  avancée 
et  fournie  pour  leurs  fortifications ,  à  la  charge  d'être 
déchargés  du  droit  qu'on  leur  imposoit  ;  que  les  choses 
étoi»t  de  telle  considération  qu'elles  dévoient  être 
bien  pesées  avant  que  d'être  faites  ;  que  le  Roi  per- 
droit  la  réputation  de  sa  parole ,  les  habitansle  cœur 
et  l'affection ,  les  villes  leur  sûreté,  et  conséquem- 
ment  le  royaume ,  et  le  tout  pour  la  satisfaction  d'un 
Barbier  ou  autre  partisan  ;  qu'il  savoit  bien  qu'on  di- 
roit  que  sans  argent  on  ne  pouvoit  faire  subsisteriez 
affaires ,  mais  que  ce  n'étoit  pas  des  pauvres  villes 
frontières ,  qui  portoietkt  beaucoup  de  dépensés  pou 
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tage  9  le  prince  d'Orange  fût  venu  à  son  honneur  de 
ce  siège ,  car  il  étoit  prêt  d'arrêter  la  rivière  ,  ce  qui 
eût  noyë  la  ville  ,  et  le  comte  Henri  avoit  fait  faire 
un  fort  sur  un  canal  qui  détournoit  Teau  des  mou- 
lins de  ladite  ville  ^  mais  tous  ces  ouvrages  n'étant 
encore  que  commences ,  et  la  circonvallation  n'étant 
pas  encore  parachevée ,  ledit  cardinal  ayant  fait  atta- 
quer le  fort  susdit  que  ledit  comte  Henri  iaisoit  bâtir, 
le  contraignit  de  le  quitter  avec  perte  de  deux,  com- 
pagnies de  cavalerie  qui  dévoient  soutenir  l'infanterie, 
et  de  quatre  pièces  de  canon  :  le  comte  Georges-Fré- 
déric de  Nassau  y  fut  fait  prisonnier ,  et  le  fils  du 
inrince  de  Portugal ,  qui ,  quelque  temps  auparavant, 
s'étoit  échappé  des  Carmes  de  Bruxelles ,  où  il  avoit 
fait  profession ,  et  s'étoit  allé  rendre  aux  Hollandais  ] 
mais  dès  qu'il  se  vit  prisonnier  il  désira  rentrer  en 
son  ordre,  où  la  charité  le  fît  recevoir  avec  applaudis- 
sement. 

Le  prince  d'Orange ,  se  voyant  hors  d'espoir,  de 
prendre  la  ville ,  leva  le  siège,  et  se. retrancha  d!un 
côté  de  ladite  ville ,  le  cardinal  Infant  étant  de  l'autre 
côté,  et  en  ayant  l'entrée  libre.  Le  premier  septembre, 
ledit  prince  d'Orange  se  retira  en  bataille  à  la  vue  des 
enuMpiis.  ^  ^ns  qu'ils  osassent  attaquer  son  arrière- 
garde^  et  eut  quelque  dessein  d'attaquer  Genep; 
ip^is  le3  Espagnols  s'en  doutant ,  et  ayant  Jeté  dedans 
trois  régiiQens.,  il  ne  l'osa  entreprendre,  et  se  con- 
tenta de  tepir  son  armée  en  campagne  jusques  à  la  fin 
d'octobre ,  donnant  jalousie  aux  ennemis.  Nous  n'en- 
treprîmes aussi  rien  de  notre  côté  depuis  la  prise  du 
Castelct ,  pource  que  les  ennemis  ayant  peur  de  nos 
armes,  et  le  prince  d'Orange  étant  foible,  Lamboy 
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avec  ses  troupes  vint  joindre  Piccolomini ,  qui  étoit 
lors -assez  fort  pour  nous  empêcher  de  rien  entre- 
prendre de  considérable,  et  d'autre  part  ne  nous 
donnoit  pas  lieu  de  le  pouvoir  combattre ,  pource 
qu'il  se  campoit  toujours  auprès  d'une  bonne  ville, 
on  mettoit  quelque  ruisseau  ou  rivière  entre  lui  et 
nous.  Ainsi,  le  mois  d'octobre  fini ,  on  mit  de  part  et 
d'autre  les  troupes  dans  les  quartiers  d'hiver. 

Tandis  que  ces  choses  se  passoient  en  Flandre ,  où 
nous  et  les  Hollandais  arrêtions  les  forces  d'Ëspagné 
et  une  partie  de  celles  de  TEmpereur ,  Weimar  faisoit 
de  grands  progrès  le  long  du  Rhin.  Dès  qu'il  eut  pris 
Lauffenbourg ,  et  partant  eut  un  passage  libre  sur  le 
Rhin ,  il  mit  un  siège  formé  devant  Rhinfeld ,  et  s'y 
porta  avec  tel  courage  et  diligence,  que ,  dès  le  1 8  fé- 
vrier ,  il  se  rendit  maître  d'un  bastion ,  et  se  logea 
dans  une  tour  qui  étoit  sur  la  dernière  muraille  de  la 
ville. 

Les  ennemis ,  sachant  que  ce  siège  étoit  si  avancé , 
firent  tout  devoir  d'y  remédier ,  et ,  dès  le  matin  du 
28 ,  parurent  auprès  du  quartier  de  Weimar  avec  cinq 
bons  régimens  d'infanterie ,  et  toute  la  cavalerie  et 
dragons  qu'ils  a  voient  contre  lui  en  la  dernière  cam- 
pagne. Il  les  chargea  d'abord  heureusement,  et  s'il  eût 
eu  tontes  ses  troupes ,  dont  une  partie  continuoit  le 
siège  de  la  place ,  il  les  eût  entièrement  défaits  ;  mais 
plusieurs  de  ses  cavaliers ,  s'amusant  au  butin  et  à 
prendre  des  prisonniersi,  donnèrent  avantage  aux  en-: 
nemis,  qui  lui  prirent  quatre  pièces  de  capon  ettroi» 
cornettes  9  avec  perte,  néanmoins  d'un  bon  nombre  de 
leurs  officiers  et  de  leurs  meilleurs  soldats,  et,  s'étant 
assemblés  à  kd^venr  4e  leuv  iaCuiterie  f  se  rangèrent 
T.  3o,  21 
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le  8ûir'  pfès  de  la  ville ,  et,  y  ayant  mis  des  homines  et 
des  munitions,  se  retirèrent,  bien  que  confasémeal , 
par  les  bois  ,  et  s'allèrent  reposer  aux  environs  de 
Frîbaiirg.,'pour  y  attendre  un  renfort  qui  leur  venoit 
de  trois  régi  mens  de  cavalerie,  quatre  de  gens  ^  de 
pied  et  de  tous  les  Croates  ;  ce  qui  obligea  ledit  Woi^ 
mar  de  lever  le  siège  et  de  rejoindre  tottl^sesTorec^s 
à  Lauffenbourg.,  pour  les  aller  chercher  et  tâcher  de 
les  combattre  avant  que  leur  secours  fut  arrivé.  Le 
duc  de  Rohaii ,  qui  étoit  allé  voir  le  duc  de  Weimar , 
se  trouva  à  oet  exploit ,  où ,  ayant  été  légèrement 
blessé,  y  fut  prisonnier  quelque  temps ,  et  délivré  par 
des  officiers  du  duc  de  Weimar  qtii  le  reconnurent^ 
Ledit  Weimar  assura  en  même  temps  le  diâte^aude 
Hohentwiël ,  dans  le  Wurtemberg ,  an  service  de  ia 
cause  commnne ,  gagnant  le  gouverneur  par  le  moyen 
du  duc  Rodrigue  de  Wurtemberg  ,  colonel  de  cava- 
lerie en  son  armée ,  et  lui  faisant  jurer  de  garder  cette 
forteresse  pour  les  alliés  et  toute  la  maisoi;^  de  Wur- 
temberg i  ce  qui  fut  un  coup  de  grande  importance  ^ 
d'autant  que  le  roi  de  Hongrie  promettent  an  duc  de 
Wurtemberg  dé  le  remettre  en  possession  d^nae  partie 
de  son  duché ,  pourvu  qu'il  lui  livrât  ladite  forteresse 
en  ses  mains  v  ce  qu- a^raiitété  piir  ce  moyen  empêché 
de  faire ,  ledit  traité  ;  aveic  le  xoi  de  Hongrie  n'eut 
{Nnni  •  d'effet.  Cependa;nt  Weimar ,  ayant  assemblé 
tonnes  ses  troupes  dans  la.  ville  de  Lauffenbourg ,  se 
mil  en  chemia  d'alier ,  aii-^delà  du  Ehin ,  chereher  k» 
ennemis,  qui  ne s'atténdodient a  rien  moins c^u'à^cela^ 
mais,  ayant  recènnuÀ  lèuB  contenance  en  Vactionpré- 
èédeMe  kfue  v^^il  les  rçncontroit  en  campagne  avee 
fmrcés  j^ur^let^iLaÉffôil'aéir  euxl'aûiraiitage  quïisi 


pouTOU  promettra)  il  alla  à  eax  courageusement,  et 
Us  ayant  rencootrë^ ,  )e  3  maifs  çur  les  neuf  lieures 
du  matin,  proche  de  Rhinfeld,  campés  en  lieu  asseï^ 
avantageux,  il  fit  avancer  son  canon  près  de  leur  in- 
faulerie ,  et ,  après  quelques  coup§  tirés  heureuse-?^ 
ment,  il  fit  sonnet  la  cbarge ,  oà  tous  les  siens  donné-; 
rent  si  vigoureusement ,  qu'en  moins  d'une  heure  il 
remporta  le  gain  de  la  bataille ,  prit  prisoxmier  1^ 
quatre  généraux  Savelly ,  Jean  de  Wert ,  Enkenfort 
et  Speeroutter,  un  très -grand  nombre  de  toutea. 
sortes  d'officiers,  défit  Tinfanterie  entièrement,  et 
gagna  tous  leurs  drapeaux  »  excepté  ceux  qui  fu-r 
re&t  brûlés  ou  jetés  dans  le  Rhin ,  et  fit  quantité  4e . 
prisonniers  ,  dont  dix-^huit  cents  prirent  parti  dans, 
ses  troupes.  La  cavalerie  ayant  pris  la  fuite  fut  pour- 
suivie  le  reste  du  jour  avec  grand  meurtre  et  prisi^ 
de  leurs  cornettes,  que  Weimar  envoya,  avec  }ea 
drapeaux,  au  Roi ,  et  lui  manda  que  douze  cents  d« 
leurs  cavaliers  s'étoient  mis  à  so|i  service. 

Il  envoya  les  généraux  prisonniers  en  divers  lieux 
pour  les  garder  ^  mais  Savelly  s'étant  sauvé  quelque . 
temps  après ,  le  Roi  désira  qu'il  lui  envoyât  Jean  de 
Wert  et  Enkenfort ,  lesquels  seroient  plus  assuré^ 
ment  au  bois  de  Vincennes,  laissant  Speeroutter,  qu^ 
Weimar  avoit  dessein  de  faire  châtier  comme  ayant 
abandonné  le  service  du  roi  de  Suède  et  s'étant  m%. 
en  eelui  de  l'Empereur ,  à  quoi  .Weimar  condescendit 
volontiers.  Il  prit  ensuite  de  ceile  batai||i^  plusieurj?' 
petiiea  places ,  mais  imprenable ,.  et  entre  les  autres 
Labelon,  Tribung  et  firisgans.,  S^-^tira  df  grandes, 
contributions  des  ptt^s  voisins  ^de;  toutes  ces  ^c#i. 

pour  Ve Atcetèn^meftt '«le  se^  trpiip^^  .     - 

ai» 


3!l4  [l638]   MÉMÔIHBS 

^  Le  Roi  en  ayant  àvîs  lai  envoya ,  pour  renforiser 
son  armée,  le  sieur  deGuëbriarit  avec  quatre  mille 
hommes  de  pied  qui  le  joignirent,  et  le  sieur  La 
Motte  Houdancourt  en  la  frontière  dé  Bassigny,  pour 
y  servir  eh  sa  place,  et  donner  jalousie  aux  ennemis 
de  ce  côté-là ,  avec  ordre  biea  exprès  que  s'il  réce- 
voit  quelque  avis  de  la  part  dudil;  Weimar ,  qui  l'o- 
bligeât de  se  mettre  en  campagne,  il  Texécutit  ponc- 
tuellement, et  quil  fit  savoir  audit  duc  la  charge 
qu'il  en  avoit. 

Il  n'eut  pas  plutôt  gagné  cette  bataille  qu'il  ne 
retournât  au  siège  de  Rhinfeld ,  dont  les  ruines  qu'il 
y  avoit  faites  étoient  si  grandes,  qu'elles  ne  pou- 
vpient  pas  être  beaucoup  réparées  pour  le  peu  d'in- 
terruption qu'il  avoit  faite  au  siège  ;  et  quelque  devoir 
que  Gœntz,  l'un  des  généraux  d'armée  de  TEmpereur, 
fit  pour  la  secourir ,  il  s'en  rendit  maître  le  *^3  mars , 
par  composition  si  désavantageuse  aux  assiégés ,  qu'ils 
furent  contraints  d'y  laisser  dix  de  leurs  drapeaux. 

La  prise  de  cette  place  lui  donna  espérance  de 
venir  à -bout  de  celle  deBrisach,  laquelle  il  bloqaa 
incontinent  5  et,  désespérant  de  l'emporter  par  force, 
essaya  de  l'avoir  par  famine,  lui  ôtant  tous  les  moyens 
de  pouvoir  être  ravitaillée. 

Gœntz  y  fit  entrer  quelques  provisions  au  mois  de 
mai,  mais  non  suffisantes  pour  leur  donner  beau-: 
coup  de  rafraîchissement.  D'autre  part,  Weimar  prit 
le  fort  de  Hartin ,  qui  n'en  étoit  distant  que  d'une' 
lieue,  et  étoit  situé  dans  une  île  du  Rhin,  par  le 
moyen  duîjuel ,  et  d'autres  places  qu'il  tenoit  le  long 
de  ladite  rivière,  il  les  affama;  et  sachant  que  la  ville 
de  Strasbourg,  iiHimi4ée^ar  les  Impériaux,  voulcà^ 
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donner;  passage;  pour  uqe  grande  quantité  4b  blé  qu'ils 
y  vouloieat  faire  conduire ,  il  leur  en  écrivit  avec 
tant  de  menaces  qu'il  leur  fit  changer  de  résolution, 
de  sorte  que  les  assiégés  ne  recevoient  aucune  a^is^ 
lance ,  que  si  rare  et  si  foible  qu'elle  u'étoit  d'aucun^ 
cpiïsidjératiôn  *,  outre  que  ceux  qui  la  leur  rendoient 
éto^ent  si  maltraités  de  Weimar ,  qui  étqit  inconti* 
nent  à  leurs  trousses  et  les  cpmbattoit  toujours  » 
qu'ils  n'osoiehtrentreprendre  que  difficilement. 

Le  Roi  avoit  commandé  au  duc  de  Longu€;ville  de 
l'aller  joindre  ayec  1^  plupart  des  troupes  quHl  corn.-* 
mandoit  dans  la  Com^é;  mais  n'y  ayant  pu  aller*  à 
cause  de  l'oppositton  q|ue  lui  £aisoit  le  duc  Chjirles  , 
dont  les  troupes  fussent  tombées  sur  les' bras  dudit 
duc  de  .Weimar ,  Sa  filaîesté  lui  envoya ,,  à  la  ^n  dç 
^uin  y  le  vicomte  deTufenne  avec  un  corpsisssez  con^ 
sidérable,  jÇQn^ppsié  pppr  la  plus  grande  partie  dç 
Liégeois. qu!il  « voit.fait  lever.à  ^iége  ]  car  Sa  Majesté 
vpulaûi  3rfin4^e;^es  s^rmé^s  pj^s.  piiisçan^es,  ot  z^f%r 
meqter  s^ Dorcfs  d^  pli^'ien, plus  pour  les  rendre  ca* 
pa^e^4^i<?0Dtiifuer  l^s  prpgrèç  di^  il  a  plu  à  Bi^\\ 
d^  h&fiç  sfis  2^*mjÇ8 ,  iÇt  de  contraindre  ses  ennemis  à 
se  rs^Qger.  ^ou$  lç§  <>04ditio^s  .d'une  boqne.  et  justç 
paix  ^  et  considérant  qu'elle,  ne  Je  peut  faiive  phis  avân* 
ti^euf  ^^t  qu'épi  se  fortifiant  des  troupes  étrangères 
leyée&eupaysa^ectio&ué  ^  la  France  et  abondant  en 
soldats  ,.d<fquel^  par,  cette  raiçpn ,  les  ennemis  pour- 
roient  tirer  des  troupes  .s'ils  n'étoient  prévenus  pa^ 
Sa 'Majesté ,  qui  leur  causeroit  aussi  en  ce  faisant  iin 
notable  aiSbiblissement,  envoya ,*  dès  la  fin  del'an^ée 
j^récédente ,  le  sieur  d'Aigfieberre ,  aide  de  ses  camps 
et  armées,  à  Liège,  pour ,  avec  l'abbé  de  ^o^^(m^  y* 
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ré^dtiit  pour  sott  âervîcé,  y  faire  levée  de  vingMx 
cornettes  de  fcheVftii^lëgef5 ,  dite  de  mousquetaires  à 
cheval,  toutes  de  cent  hommes  chàcùueyetdeqaarantè 
compagnies  d'înfanteriè  dé  cent  cihqtohte  hommes 
(Chacune',  pour  faire  si  je  inille  hommes  de  pied  et  trots 
mille  six  tènts  chevatix  ,  et  envc^er  la-  cavalerie;  par 
terre  en  France,  en  tenant  \é  dessein  secret,  ptour 
ne  pais  donner  lien  aux  ennemis  d*entreprendre  §ur 
eux,  et  nnfanterie  par  mer  par  la  voie  de  Hollande. 
Là  levée  secommencaheureusement  :  le  Ifett  deïèur 
assemblée  fnt  anp^s  de  Maesti^icht,  il  Tabri  du  canon 
éh  ladite  place,  en  un  Ireu  qu'on  «voit  tetranlché 
poàr  ^e  si^et  depuis  ht  porte  die  Ss^nt^^Martiii  josqttes 
à  fist' Meuse  ;  teàis^  Il  peine  uhe  partie  défedîtés  trotiJ)es 
y  fiit^Ue  arrivée ,  qtw'les  troèpes  dePicc'oldniîftfles 
vinrent  attiqûer,  là'nuît  du  iB  èë  WiW,  dàni^Ièur 
ijtia'rtîér ,  èh  elles  tf^toiènt  que  depuis  lin  jour.  Aî- 
gttèbèrrè,  (^tii y  cotnmàndoit', 'fittbùt  èe  ({ue  poii^t 
faire  un  hobme  d^  ccebr^  et  ^  quoique  abàndoinèé -de 
ses  nouveau*  soldats,,  qui  hlavôi^ht  bas  encore  eu 
Ibisir  flë  iè  fdcoMWré',^iié  se 'vouilut  |amàiâ  retirer  5 
maiis;  ^sayantpaV  toiis'  taoyént  'i*è  'rassembler  tes 
ftiyàrds  et  leur  f^irfe  loumér  Wt'è  contre  Tetinemi ,  y 
ftièWessé  et  pris 'prisonhier.    *  !   ' 

Lé^tcomledè  Titrehne,  que  Sa  Màjëstëy  étivoyoit 
^lir  lés  commander  et  conduire  en  Priincfe  lors- 
qu'elles serbienten  éttft  de  tnârdièr  j  y  àarrHa  încon* 
tittent  après  qu-eftès  eurent  reçti  cet  échec ,  et  fit  faire 
fe'rè^e  de  ce  qui  resloit ,  qu'il  ramena  au  commen-' 
i^èflment  de  mai  en  France,  avec  ceux  qui  furent  en- 
cbre  levés  depuis  j  qui  tous  ne  montèrent  qu'à  trois 
iaiïte  liotames.  Sa  Majesté  avoit  résolu  de  Tenvoycr 
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âti  maréchal  de  La  Force  ^  inais  elle  changea  cet  ordre- 
\k  -y  et  Itti  commanda  de  les  mener  en.  la.  firoiitière  de 
8lissîgny>)  où  le  duc  Charles  ëtoit  entré  avec  cpsaniité 
de  |;ens^de  guerre  ;  ce  qu'il  fit,  et  repoussa; ledit, duc 
înciontinent.  Ce  qu'ayant  fait,  et  les  ennemis: s'étant 
relinés^  Sa  Majesté  Tenvoya  avec  ksditesi  troupes 
et  celles^  qni  étoient  dans,  la  Champagne  ^  poai;  re^ 
fendre-  les  places  qui  étoient  en  la  Lorraine  tenaî^^ 
par  )es  ennemis  \,  et  les  châteaux  dS^y  et  de  Bouri- 
lienneydont  le  duc  Charles  s'étoitemparé  en  la.coursc 
quHl  venoitde  faire  sur  notre  frontière., fike.là,. Sa 
-Majesté  lefit  passerdevers  le  duc  de  Weimar»  ieiypet 
lé  nu^en  de  ce  renfort ,  rompit  tous  les  desseins  des 
Irapëriaiir,.qui  ne  purent  rien  entreprendre  oui  ils 
-n'eussent  du  désavantage.  ;      • 

€«9ntB  reçut  commandement  hienrexprès  da  roi 
-de  Hongrie  de  fiiire  ia  mpissèn  dans.I'Atsaoevet  j 
lierdce  le.blé  on  le  mettre  dains  lecUt  Briaach  :  voultnl; 
exéonter  cet  ordre ,  lé  général  lilaur  Taupadel  ^  en 
juillet^ loi ^eva  le  quartier  des^roates.,  gagna  trebse 
conisstfes,  six  cents  ohariote.de  hagage,  mille/ char 
Nwcax  et  quatre  timbales  y  et  prit  un  grand  iiiMbne  de 
prisodiniërsvet  à  un  mois.de  làviG^œnti^ét  San^elly 
«'étant  joints  ensemble  pour  tenter  encore  le  )Seéoùsf^ 
et  escortant,  aivee  toute  leur  armée  le  lông,|l0:RbWè 
des  bateaux  chargés  de  blé  qu'ils  vouloientcoodoire 
dans  Brisach  ^  Weimar  les  alla  attaquer  loMnémA  près 
<te  Wt^tsenheim  ^  et  après  ua  combat  de  huitheu£es« 
opiniâtre  de  part  et  d'antre,  demeura  mailro.des 
deux  diamp^de  bataille  ^,d».tanoa,  vlvcesif  muni- 
tiona  et  de  b  plus.grande  part  du  bagage  dés  ennemis, 
qui  s'estimoient  si  Corts ,  quHlft  arcâent  desseini ,.  aprè# 
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le  ravitaillement  dudit  Brisach  qu'ils  tenoient  pour 
tout  certain,  d'enlever  quelqu'un  des  postes  dudit 
Weimar  sur  le  Rhin ,  pour ,  entrant  en  la  Comté ,  se 
joindre  aux  troupes  dji  duc  Charles  et  passer  plus 
avant:  Taupadel  fut  pris  prisonnier  en  ce  combat, 
ce  qui  fut  une  grande  perte  pour  Weimar.Mais, 
voyant  qu'ils  ne  pouvoient  venir  à  bout  de  leurs.des- 
é|j|is  par  la  force ,  ils  eurent  recours  à  l'artifice  qui 
leur  est  ordinaire ,  mais  qui  leur  réussit  aussi  peu  ; 
car,  sous  ombre  de  faire  visiter  Weimar  au  nom  de 
6es  firèrel ,  le  duc  de  Saxe  demanda  un  passeport  à 
DE^mpereur  pour  un  des  anciens  serviteurs  dé  la 
maison  dudit  Weimar,  qui  lui  proposa  quelque  acr 
cjommodement  avec  la  maison  d'Autriche ,  et  en  même 
temps  ils  firent  courir  le  bruit,  par  toutes. leurs  ar- 
mées,  qu'un  ambassadeur  l'étoit  venu  trouver  pour 
le  mettre  bien  avec  rfimpereùr.  Mais  ils  né  trouve- 
rait pas  Weimar  disposé  à  faire  chose  qui  fût  contre 
son  hônqeur  et  sa  parole,  ni  ils  n'eurent  pas  moyen 
de  faire  que  le  Roi  oonçût  aucun  soupçon  de  lui  ^  car 
il  envoya  à  Sa  Majesté  toutes^les  lettres  et  les  papiers 
qu'on itit  donnai  à  l'heure  même  qu'il  les  eut  reçus , 
et  Sa  Majesté  fol*  contente  de  la  réponse  qu'il  donna  ^ 
qui  fut  qu'il  n'y  avoit  point  d'autre  voie  d'accommo- 
dement que  la  piaix  générale ,  à  laquelle ,  en  son  par-» 
tioufier,  il  cohtribueroit  tout  ce  qu^it  pourroit ,  et 
enverroit 'ses  députés  à  Hambourg  aVeclès  ambassa-** 
dqurs  dû  Hôi ,  lorsque  l'on  aûroit  envoyé  à  Sa 'Majesté 
les  passeports  nécessaires  à  cet  efl*et* , 

Cependant  le  roide  Hongrie ,  sachant  l'extrémité  ou 
étoient  réduits  ceux  de  Brisach ,  employa  toutes  ses 
forces  pour  les  «epoqrir.  G^i^tz  mit  ensemble  quatre 
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mille  hommes  de  pied,  deux  mille  chevaux,  cinq  ceats 
dragons  et  cinq  cents  Croates^  il  envoya  les  Croates  du 
côte  de  deçà  du  Rhin,  avec  telle  diligence  qu'aupara- 
vant qu'on  en  eût.avis,  ils  entrèrent  dans  la  place  le 
ao  septembre,  ayant  chacun  un  petit  sac  de  deux  me- 
sures de  blé ,  qui  ëtqit  pour  huit  ou  dix  jours  seule- 
ment, pendant  que  Gœntz  s'avançoit  delà  le  Rhin  avec 
toutes  ses  forces ,  auxquelles  se  dévoient  joindrb 
cinq  rëgimens  d'infanterie  qui  venoient  de  Bohême 
ou  de  Franconie ,  outre  trois  autres,  qui  faisoienten 
tout,  avec  ce  que  Gœntz  a  voit  déjà ,  sept  mille  cinq 
cents  hommes  de  pied  ^  le  frère  de  Gœntz,  outre  cela, 
lui  anieitoit  deux  rëgimens  d'infanterie,  qui  faisoîent 
seize  cents  hommes ,  et  deux  mille  quatre  cents  che- 
vauiL  eu. six  rëgimens;.  et ,  outre  cela ,  Lamboy ,  qui 
éloitlallié  joindre  l'armée  du  cardinal  Infant. pour  faire. 
Jever!le;i|iëge,  de  Gueldres,rayaj;it  fait  lever,  se  retiroit 
et  amënoit  un  corps  de  quinze  cents  chevaux  et  deux 
pkiHe  hommes  dô  pied ,  et  un  autre  de  deux  mille  che- 
vaut  qu'ils  attendoient  d'Italie ,  que  le  marquis  de  Le- 
ganez,qdin'enavoit  plus  de  besoin  en  Piémont,  leur 
devoit  ebvcyer  ,  sans  compter  Savelly  et  le  doc 
Charles,  qui  avoiedt  des  troupes  assez  considéralAes. 
Weimar ,  ne  pouvant  résister  à  toutes  ces  forçea  étant 
assemblées,  avôit  dessein  de  les  cpmb^ttire séparées  ; 
encore  s'estimoitrijl'ti^op  foibje ,  tai^t  d^  rençoptre^  et 
de  prises  déplaces  en  cette, campagne  ay-çtntdimiAué 
ses  troupes  et  de  soldat»  et  d'officiers.  Pour  c^t  jejfTet , 
il  envoya  en  grande  diligence  représenter  au  Roi 
l'état  auquel  il  étoit ,  et  lui  demander  renibrt  d^  «ix 
mille  hommes  de  pied  et  4e  quatre  mille  chevapx  ; 
lequel  secours  ne  pourront ,  disoit-il,  venir  trpp  lô^t 
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qnand  il  turoit  des  ailes,  et  prioit  qu'on  ne  Iiii  promit 
rien  qne  Ton  n'exëcntàt  promptenient ,  parce  qae  si  on 
le  flattoit  d'espérance  on  perdroit  tout  en  effet.  Le 
Roi  y  mit  ordre  avec  grand  soin.  Mais  auparavant 
que  ce  secours  fut  arrivé  »  Weimar,  ayant  avis  qne 
Gœntz,  de  l'autre  côté  du  Rhia ,  et  le  duc  Charles 
s'avancoient  vers  Brisach ,  se  résolut  d*aller  au-devant 
d'eux  et  les  prévenir.  Et  pource  que  GasnXz  étoit 
encore  loin  et  attendoit  Lamboy,  il  va  attaquer  le 
duc  Charles,  prend  Tétite  de  ce  qu'il  avoit  de  tFOOpes , 
^t  se  rend,  le  i4  octobre  ,  à  un  bourg  nommé 
Sainte^oix ,  d'où  il  partit  incontinent ,  fidsant  porter 
èon  infiinterie  en  croupe  par  la  cavalerie ,  et  amVâ  à 
la  pointe  du  jour  à  Seines  où  étoient  les  ennemis,  qui 
n'avoient  eu  aucun  avis  de  lui.  Néanmoins ,  dès  qu'ils 
le  virent ,  leurs  déroutes  passées  leur  4iyant  donné 
mauvaise  espérance  d'heureux  succès  à  l'avenir, ils 
renvoyèrent  six  cents  chariots  chargés  de  Uë  dans  la 
ville  de  Tann ,  craignant  d'avoir  du  pire  en  ce  eombat, 
bien  qu'ils  fussent  la  moitié  plus  forts  que  ledit  Wei- 
m^r.La  mêlée  fut  rude ,  et  la  cavalerie ,  de*  part  et 
d'autre,  se  rallia  plusieurs  fois  ;  mais  enfin  l'avantage 
demeura  duoolé  dudit  duc ^  qui  mit  en  déroute  tontes 
les  troupes  de  Lorraine ,  le  duc  Giarles  s'étant  sauvé , 
loi  quinzième,  de  vitesse  à  Tann,  perdant  son  bagage, 
Mb  canén,  et  la  plupart  des.  siens  étant  demeurés 
morts  Bur  la  place  ,*  d  autant  que  Weimar  avoit  dé- 
fendu à  ses  gens  de  s -arrêter  à  piller  ni  à  prendre 
des  prisonniers ,  k  raison  de  leur  petit  nombre  au 
regard  de  leurs  ennemis.  Tandis  que  IVin  faisoit 
main  basse  dans  le  combat ,  on  ne  laissa  pas  néan* 
moins  de  prendre  prisonniers  Bassompierre  et  quel- 
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qiic«  autres  officiers  de  considération  qui  furent  re-» 
connus. 

Le  duc  de  Weimar  envoya  les  canons  pris  sur  Veu« 
némi  à  Brisach ,  et  j  retourna  avec  autant  de  gloire 
pour  lui  que  de  honte  et  d'étonnement  pour  le^  en<- 
nemis.'  Il  trouva  son  camp  en  fort  bon  état,  )os  forts 
et  autres  travaux  qu'il  avoit  commandés  ayant  été* 
bien  avancés  par  les  soins  du  comte  de  Guébriant, 
qui,  durant  son  absence  qui  avoit  été  de  six  semaines 
pendant  lesquelles  il  avoit  été  malade ,  y  avoit  fait  tra- 
vailler diligemment.  Weimar  avoit  dessein  de  faire 
d'autres  fortifications-  encore  au«-delà  du  Rhin ,  et 
avoit  déjà  donné  ordre  à  toute^sa  cavalerie  même  d'y 
Illettré  la  main.  Mats  Dieu  lui  donna  un  moyen  par 
lequel  il  épargna  cette  peine ,'  et  beaucoup  d'argent 
et  de  ténkps.  Un  soldat,  qui  avoit  été  des  siens,  re<- 
tenu  long-temps  prisonnier  daûs  Brisach,  «t  contraint 
d'accepter  condition ,  ayant  pris  son  temps  ,*  échappa, 
et  le  vint  avertir  i^u'ilu-y  avoit  dans  un  grand  fort 
à  cornes  avec  une  demi-lnne ,  ouvrage  parikit,.  que 
donze  hommes ,  et  qu'à  la  faveur  de  lA  huit  par  ùtie 
escalade  oh  le  pourroit  surprendre.  Weliliar  com- 
manda au  colonel  Schombeck  avecquelques  ge As  triés, 
et  au  colonel  Smitsberg  avec  trois  cents  hommes 'de 
son  régiment  ^  de  tâcher  de  s'emparer  de  ce  posté  ^  ce 
qui  fut  fait  sans  perdre  un  seul  homme:  ceuitdcf  la 
ville  s'en  étant  aperçus,  bien  que  trop  tard  pour  leur 
malheur,  tirèrent  d'un  autre  fort  qui  étoit  sur  une 
île,  sur  lequel  aboutissoit  le  pont  qui  alloit  jusque 
ïa  ville ,  et  en  tuèrent  quelques-uns  ;  mais  cela  n'em- 
Ipécha  pas  qu'on  ne  mit  le  feu  au  pont ,  ce  qui  étoit  le 
plus  important ,  et  qu'on  n'en  ruinât  quatre  ai*cades  -, 
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de  sorte  que ,  par  ce  moyen ,  ceux  de  Brisach  demeu- 
roient  renfermés  et  resserrés  dans  leurs  murailles  sans 
en  pouvoir  plus  sortir,  et  on  ne  les  pouvoit  plus 
même  secourir  du  côté  de  la  terre ,  le  passage  du 
pont  leur  étant  ôté. 

Le  même  jour  qu'on  donna  la  bataille  contre  le  duc 
Charles,  Gœntz  parut  à  Fautre  rive  du  Rhin ,  envoya 
cinq  cents  chevaux  reconnoître  nos  retranchemens  ; 
mais  Guébriant  les  reçut  si  courageusement*  qu'ils 
n'osèrent  pas  Tenfoncer.  Gœntz  s'étant  jointà  Lamboy , 
ils  se  résolurent  de  forcer  lesdits  retranchemens  et 
de  mourir  ou  secourir  la  ville.  Weimar  les  attendit 
en  bonne  résolution  -,  mai$  auparavant  que  de  laisser 
voir  leurs  forces ,  ils  firent  le  soir,  sur  une  montagne, 
trois  ou  quatre  mille  feux  j  et  le  lendemain  on  voyoit 
ieurs  escadrons  devant  nos  retranchemens  de  tous 
les  côtés  ;  tantôt  ils  faisoient  marcher  leurs  troupes 
y^rs  le  camp  des  Français ,  tantôt  vers  les  Allemands 
^t  sans  que  Weimar  pût  juger  ce  qu'ils  vouloient  faire 
jusqu'au  23,  que  Weimar  eut  trois  aviç  consécutifs 
qi^  leur  dessein  étoit  de  l'attaquer  par  trpis  endroits  : 
la, nuit  toutefois  se  passa  sans  rien  faire ^  mais,  à  la 
.ppinte  du'  jour,  ayapt  reconnu  la  rivière  fort  basse 
auJbout  de  File  où  il  y  avoit  un  fort ,  ils  l'attaquèrent 
siyivement  qu'ils  l'emportèrent  de  haute  lutte,  et,  en- 
couragés par  cet  avantage,  attaquèrent  un  autre  fort 
qui  étoit  près  du  pont  où  étoient  les  Écossais  com- 
mandés par  le  colonel  Leslé ,  qui  ne  firent  pas  devx)ir 
de  combattre,  mais  lâchèrent  le  pied  incontinent. 

Le  colonel  Schombeck  avec  cent  mousquetaires 
voulut  reprendre  ce  fort,  mais  il  fut  repoussé  et 
blessé  d'une  mousquetade  à  l'épaule  ;  lors  le  duc  de 
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Weimar  ayant  deux  rëgimens  français  auprès  de  lui, 
où  étoient  le  vicomte  de  Turenne  et  le  comte  de 
Guébriant,  leur  commanda  de  donner,  ce  qu'ils  fi- 
rent; en  sorte  qu'ils  chassèrent  les  ennemis,  qui  se  re- 
tirèrent en  leur  armée  laquelle  ëtoit  en  bataille  proche 
de  là.  Ils  renvoyèrent  cinq  cents  hommes  pour  le  re- 
gagner, et  après  ceux-là  cinq  cents  autres,  jusques 
à  trois  ou  quatre  fois,  de  sorte  que  les  Français  qui 
les  avoient  plusieurs  fois  repoussés  commencèrent  à 
s'étonner^  quand  le  colonel  Hertstin  survint  avec  son 
régiment,  qui  les  soutint  si  fermement  que  les  en- 
nemis furent  contraints  de  se' retirer:  ils  perdirent  ce 
jour-là  à  toutes  ces  attaques  plus  de  quinze  cents 
hommes,  et  il  y  en  eut  plus  de  cinq  cents  de  prison- 
niers. Weimar  croyoit  qu'ils  ne  se  rebuteroient  pas 
pour  cela,  et  que  la  nuit  ils  l'attaqueroient  de  nouveau  ; 
mais  il  fut  étonné  qu'on  lui  rapporta  le  soir  qu'ils 
avoient  abandonné  l'autre  fort  qui  étoit  à  la  pointe 
de  l'île,  et  qu'ils  se  retiroient.  Les  uns  disent  que  ce. 
fut  à  cause  de  quelque  différend  qui  se  mut  entre 
Gœntz  et  Lamboy  ;  les  autres,  qu'ils  avoient  été  épou- 
vantés d'un  avis  qu'on  leur  avoit  donné  d'un  renfort 
de  quatre  mille  Français  qui  étoit  arrivé ,  et  néan- 
moins ce  n'étoit  qu'un  régiment  qui  arriva  avec  cinq 
bateaux  de  vivres  qui  descendoient  Hé  Bâle.  S'ils  se 
fussent  bien  servis  de  l'avantage  qu'ils  avoient,  de 
s'être  saisis  des  deux  forts  que  Weimar  avoit  dans^ 
cette  lie ,  et  du  petit  pont  qui  cônduisoit  dé  là  dans 
son  camp ,  et  qu'ils  eussent  rompu  ce  pont ,  Weimar 
n'eût  pu  envoyer ,  comme  il  fit ,  des  gens  de  guerre 
pour  les  chasser  desdits  forts,  et  même  ils  se  pou- 
vaient rendre  maîtres  dNin  grand  pont  de  bateaux 
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dudit  duc  qui  traversoit  le  Rhin  ;  siaiB  Dieu  les  aveo* 
gla.  Lamboy  rejetoît  la  faute  de  toutes  leurs  diigrtcét 
et  leur  honte  sur  GOeutz»  qui  n'a  voit  pas,  di$Qit-*il  » 
voulu  suivre  ses  avis,  qui  étoient  de  faire  uii«  attaque. 
générale  aux  retrânchemens  de  Weîinar.  Gceuts 
disoit  n'avoir  osé  l'entreprendre  sans  un  ordre  ei^ 
près  du  roi  de  Hongrie,  pourcç  qu'il  y  avoit  plus  de 
sujet  de  craindre  la  ruine  entière  de  son  armée,  que 
d'espérance  de  pouvoir  secourir  la  plîice.  Ils  àvmeni 
néanmoins  intention  de  tenter  encore  la  fortune,  et  se 
renforçoient  de  nouvelles  troupes  autant  qu'ils  pùUr. 
voient,  tandis  que  Savelly  passoit  le  Hhin  à  3pire 
pour  se  joindre  au  duc  Charles ,  qui  avoit  rassemMé 
aussi  de  sa  part  de  nouvelles  troupes.  Tout  cela  fil 
que  Weimar,  travaillant  avec  d'autant  plus  de  vigueur 
qu'il  avoit  d'ennemis  en  tête ,  fit  attaquer  ^  le  97  oc- 
tobre ,  par  le  vicomte  de  Turenne,  la  dernière  re* 
doute  que  les  ennemis  tenoient  au-dessus  de  Brisach, 
laquelle   il   emporta  courageusement  dans   quatre 
heures  ^  et  pource  que  le  duc  Charles  avoit  par  intel- 
ligence surpris  la  ville  d'Ensisheim  et  attaqué  le  châ- 
teau,  il  envoya  le  colonel  Rose  pour  assister  les  siens  ; 
mais  le  duc  Charles  en  ayant  eu  avis ,  il  dpnna  com^ 
mandement  à  ses  troupes  de  se  retirer.  Le  colonel 
B.pse  les  rencontra  le  premier  novembre ,  et  les  char^- 
gea  si  brusquement  qu'il  en  tua  plus  de  quatre  centSr 
et  ne  prit  pas  moins  de  prisonniers. 

D'autre  côté,  le  duc  Savelly  fut  aussi  maltraité  par 
le  duc  de  Longueville,  qui,  ayant  avis  de  sa  marche  » 
envoya  contre  lui  le  siepr  de  Feuquières ,  qui  p*eii^ 
contra  ses  troupes  à  Richecourt^le-Château,  les  at- 
tai^uà  courageusement  9  et  Jles  ayant  mises  en  fiutti  ^ 
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une  parlie  d'elles  s'étant  retirées  à  Blamoat  ^  il  Les 
poursuivit  si  chaudement  y  qu'il  entra  pâle-méle  avec 
eux  dans  la  ville  et  jusques  en  la  basse-cour  du  châ- 
teau dont  il  se  rendit  maître  le  lendemaiii  ^  et  y  &t 
quatre  cents  chevau*légers  prisonniers.  Il  y  trouva 
force  armes  que  Sa velly  y  avoit  fait  amasser,  lesquelles 
furent  distribuées  aux  nôtres;  et  Weimar  reçut  aveu 
grand  contentement  cette  nouvelle  et  plus  encore  le 
grand  renfort  d'infanterie  et  de  cavalerie  que  le  duo 
de  Longueville  lui  envoya,  Fayant  fait  escorter  jus-^ 
ques  au  passage  de  Saiûte-Marie-aux-Mines ,  où  ils 
ne  manquèrent  que  de  trois  heures  à  reûcotitrer  deux 
mille  chevaux  qui  alloient  joindre  le  duc  Charles  ;  ils 
en  défirent  néanmoins  soixante  ou  quatre-vingts 
de  ceux*  qui  furent  plus  aégUgens  à  suivre  leurs 
compagnons. 

Toutes  ces  choses  faisoient  perdre  le  courage  aui; 
ennemis,  et  le  redoubloient  aux  nôtres,  de  sorte  qùé^ 
quelque  résistance  que  Reynach,  gouverneur  de 
Brisach ,  pût  faire,  il  fut  enfin  contraint  de  se  rendre 
le  19  décembre ,  l'Empereur  n'ayant  d'autre  consola- 
tion de  cette  perte  si  importante  que  de  rejeter  la 
faute  sur  ses  généraux ,  et  faire  prendre  Gœntz  pri- 
sonnier pour  lui  faire  faire  son  procès  de  n'avoir  paâ 
été  assez  heureux. 

Weimar,  pajr  cette  action  étant  le  plus  glorieux 
général  d'armée  de  ce  temps-là,  en  rendit  au  Roi  la 
reço&noissance  qu'il  devoit ,  avouant  à  Sa  MajeHé  » 
par  l'avis  qu'il  lui  donnoit  de  cette  prise ,  qu'il  devoît 
aux  puissantes  assistances  que  Sa  Majesté  lui  avoit 
données  la  reddition  d'une  place  de  tdle  considéra** 
tion },  car,  après  que  Sa  Majesté  eut  fait  passer  devers 
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lui  lesieur  de  Guébriant  avec  quatre  mille  hommes, 
le  retirant  de  la  Franche-  Comté  où  il  arrétoit  les 
forces  des  ennemis ,  Sa  Majesté  sans  perdre  temps 
y  envoya  incontinent  à  sa  place  La  Motte  HoadaÈii- 
conrt ,  puis  assembla  une  armée  royale  sons  le  com- 
mandement du  duc  de  Longueville ,  que  dès  le  mois 
de  mai  elle  fît  entrer  dans  ladite  comté  de  Bourgogne 
où  elle  prit  quelques  places  ,  desquelles ,  bien  qu^nne 
partie  ne  fût  pas  de  grande  considération ,  elles  in- 
commodoient  néanmoins  les  ennemis ,  parce  qu'elles 
nous  donnoient  moyen  de  yivre  et  le  leur  ôtoient.  Il 
prit  Navailly  à  discrétion  ;  quelques-uns  de  ceux  qui 
étoient  dedans  furent  pendus ,  et  les  autres  prison- 
niers de  guerre.  On  renvoya  les  femmes  avec  beau* 
coup  de  soin  dans  Rahon,  qu'on  prit  quatre  jours 
après  à  la  même  condition ,  et  quelques  autre»  petites 
places  de  là  alentour ,  et  entre  autres  Fontenoy ,  le 
château  de  Chaussin,  qui  étoit  bon  et  avoit  étésurpris 
sur  nous  il  y  avoit  deux  ans.  Celui  qui  y  commandoit 
étant  Français  fut  pendu  ;  les  autres  furent  destinés 
aux  galères ,  mais  à  la  recommandation  du  gouver- 
neur de  Dôle  ils  furent  faits  prisonniers  de  guerre. 

Le  di;ic  de  Longueville  mena  de  là,  le  iSjuin, 
Farmée  droit  à  Poligny  en  intention  de  Tassiéger, 
ayant  avec  lui  deux  pièces  de  batterie,  deux  bâtardes 
et  deux  moyennes.  Ceux  de  la  vill^  ayant  fait  Une 
sortie  sur  les  nôtres ,  qui  les  rembarrèrent  et  prirent 
quelques  prisonniers,  on  sut  d*un  d'entre  eux  cfue  le 
duc  Charles  étoit  au-dessus  de  ladite  ville  avec  dix 
mille  hommes  en  un  camp  bien  retranché  et  fortifié 
de  redoutes.  Notre  armée  alla  droit  à  lui ,  et  pour  ar- 
river plus  tôt  on  laissa  tout  le  bagage  à  Fo^bmojji  ;  on 
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&nrivâ(^i  eUx  le  lendemain^  et  se  campa-t-on  devant' 
leur  armée,  y  ayant  entre  les  deux  une  grande  ra* 
vine  et  sur  notre  main  droite  un  taillis  fort  épais  qui 
nous  empâchoit  d*aller  à  eut,  et  un  rocher  qui  com«* 
mandoit  non-seulement  le  bois,  mais  encore  leur 
camp,  où  ils  avoient  un  grand  corpsnle^garde  :  bien' 
que  ce  poste  fût  si  avantageux ,  nous  ne  laissâmes  pas 
de  les  en  «chasser  à  la  première  attaque  jusques  à  une 
barricade  d'arbres  qu'ils  avoient  mise  au  travers  du' 
chemin',  et  garnie  de  mousquetaires ,  laquelle  les  nd> 
très  gagnèrent.  Semblablement^  d'autre  ce  té,  notre* 
infanterie  força  un  retranchement  où  il  y  avoit  deux 
petites  pièces  de  canon  qu'ils  prirent  5  et  trois  esca-* 
drons  des  ennemis  venant  pour  leur  donner  en  flanC| 
notre  cavalerie  les  mit  en  déroute.  Après  cela ,  notre 
infanterie  marcha  droit  aux  retranchemens,  dans  les- 
quels étoit  l'inFanterie  des  ennemis  environnée  ded 
chariots  attachés  l'un  à  f  autre ,  chargés  de  bagages  ; 
mais,  se  voyant  abandonnés  de  la  cavalerie  qui  avoit 
été  défaite,  et  la  nôtre  venir  à  eux  Tépée  à  la  main^ 
ils  lâchèrent  le  pied  et  se  retirèrent  en  d'autres  re- 
tranchemens derrière  eux ,  car  ils  en  avoient  de  deux 
en  deux  cents  pas,  proches  les  uns  des  autres,  la 
longueur  d'une  lieue.  Ce  combat,  qui  fut  très-opi- 
niâtre,  dura  depuis  midi  jusques  à  la  nuit,  qui  les' 
sépara,  et  à  la  faveur  de  laquelle  le  duc  Charles  se 
retira  Ters  Arbois  avec  perte  de  huit  ou  neuf  cents 
hdmtnes>  Notre  armée  demeura  dans  tous  les  postes' 
qu^elle  avoit  gagnés  jusques  à  ce  qu'elle  sut  sa  retraite,' 
delaqnelle^ant  assurée  elleemmena  les  deux  canons 
gagnés  sur  lui ,  avec  une  cornette  et  un  drapeau,  et 
vint  mettre  le  siège  devant  Poligny ,  qui ,  après  avoir 
T.  3o.  aar 
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été  battu  deux  jours ,  fut  emporté  d  assaut  le  28  ^  et 
ensuite  le  château  se  rendit  à  composition. 

Le  duc  de  Longueville  envoya  en  même  temps 
La  Motte-Houdancourt  attaquer  Fabbaye  de  Baume, 
en  une  situation  fort  avantageuse  et  de  difficile  accès, 
et  où  les  ennemis  avoient  quantité  de  gens  de  guerre 
qui  nous  incommodoient. 

.  Tous  ces  exploits  secouroient  par  réputation  le 
duc  de  Weimar  ,  et  lui  donnoient  assurance  qnW  le 
aecourroit  encore  de  nouveau  par  effet  s'il  en  avoit 
besoin ,  comme  on  fit  puis  après. 

Après  la  prise  de  la  Baume  et  de  Poligny ,  notre 
armée  s'en  alla  à  Arbois ,  qui  se  rendit  le  9  après 
quelques  volées  de  canon* 

De  là  elle  alla  attaquer  le  château  de  Vadans ,  situé 
entre  Poligny  et  Arbois,  qui  se  rendit  semblablement 
après  quatre-vingts  ou  cent  volées  de  canon ,  les  en* 
nemis  y  ayant  perdu  quatre  cents  hommes  et  cent 
quarante  prisonniers. 

Le  duc  de  Longueville ,  voyant  qu'il  n'y  avoit  pas. 
apparence  d'aller  à  Salins,  parce  que  le  duc  Charles 
étoit  retranché  au-dessus  de  la  montagne ,  alla  as- 
siéger le  château  de  Sevigny ,  qui  se  rendit  à  compo- 
sition \  on  y  mit  le  feu ,  comme  à  celui  de  Moissay  et 
d'Autray ,  le  premier  août ,  et  depuis  à  celui  de  Pesme» 

De  là  il  assiégea  la  ville  de  Champlitte ,  qu'il  prit 
par  force  le  aS  à  la  vue  du  duc  Charles ,  qui  n'en 
étoit  qu'à  une  lieue  avec  son  armée,  et  prit  le  châ- 
teau le  216 ,  qu'il  fit  brûler  et  la  ville  aussi. 

Le  duc  Charles,  pour  divertir  nos  forces ,  alla  as- 
siéger Luné  ville  en  Lorraine,  et  s'en  rendit  maître. 
Le  duc  de  Longueville  y  fut  incontinent  pour  la  re* 
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prendre ,  et  tandis  qu'il  ëtoit  à  ce  siège , .  ayant  avi^ 
que  le  duc  Savelly  devoit  joindre  ses  troupes  et  aller 
contre  le  duc  de  Weimar^  il  envoya  le  sîeur  de  Feur 
quières  pour  le  défaire  avant  cette  jonction,  ce  qull 
iGt  le  7  novembre ,  et  ensuite  le  duc  de  Longueville 
prit  la  ville  et  le  château  de  Lunéville ,  ou  il  tua 
plus  de  six  cents  hommes  et  en  prit  autant  de  prison- 
niers, et  entre  autres  le  sieur  de  Ville,  principal  con- 
seiller et  ministre  du  duc  Charles. 

De  là  il  envoya  au  duc  de  Weimar  un  secours  de 
deux  mille  hommes  de  pied  et  de  mille  chevai^x,  qui 
fut  le  dernier  et  le  plus  utile  secours  qu'il  reçut 
pour  prendre  la  ville  de  Brisach. 

Le  duc  Charles ,  au  contraire ,  durant  toute  cette 
campagne,  n'entreprit  rien  sur  les  nôtres  qtfà  soa 
déshonneur.  Il  assiégea  en  juin  le  château  d'Âigre- 
mont ,  où  il  fut  battu  et  contraint  de  lever  le  siège.  Il 
fit  une  autre  entreprise  sur  la  ville  de  Lure ,  où  il 
n'eut  pas  meilleur  succès  ^  et  s'il  prît  Lunéville  il  fut 
bientôt  repris  sur  lui,  et  les  eflbrts  qu'il  fit  à  la  dé- 
robée contre  Weimar  pour  ravitailler  Brisach,  fu- 
rent si  foibles  qu'ils  furent  tous  à  5a  honte.  Quant 
aux  Suisses,  Ils  étoient  ardemment  sollicités  par  les 
Impériaux  de  presser  le  Roi  de  rendre  la  neutralité 
au  comté  de  Bourgogne ,  laquelle  ils  avoient  par 
leur  infidélité  obligé  le  Roi  de  rompra  de  sa  part 
les  années  précédentes,  comme  ils  avoient  fait  4^ 
la  leur.  ... 

I  • . 

Les  Cantons  en  écrivirent  à  Sa  Majesté  dès  le  com- 
mencement de  l'année,  tant  à  raison  de  l'alliance 
qu'ils  ont  avec  ledit  comté  que  pour  l'intérêt  qu'ils 
prélendoient  y  avoir  à  cause  du  sel  qu'ils  tiroient  de 
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la  ville  de  Salins  ^  mai^  Sa  Majesté  détourna  cet  orage, 
leur  faisant  représenter  par  le  isieur  Meliand ,  son  àhi- 
bassadeùr  vers  éax,  qu'elle  ne  pouvoit  consentira 
cette  neutralité ,  d'autant  qu'elle  lui  eût  fait  perdre 
les  avantages  qu'elle  avoit  acquis  avec  beaucoup  de 
dépenses  et  de  peine  dans  ledit  comté  ;  que  ce  n'étoit 
pas  que  Sa  Majesté  fut  ennemie  de  la  paix  et  du  repos, 
qu'au  contraire  elle  n'a  autre  but  dans  la  présente 
guerre  que  de  procurer  une  tranquillité  générale ,  à 
quoi  ce  qu'elle  tenoit  dans  ledit  comté  de  Bourgogne 
devant  être  utile  lors  d'un  traité  de  paix  universelle, 
Sa  Majesté  ne  s'en  pouvoit  dessaisir  ;  qu'il  ne  s'agissolt 
pas  en  cette  affaire  de  l'intérêt  particulier  des  duché 
et  comté  de  Bourgogne ,  mais  que  cette  affaire  étoit 
tellement  connexe  au  général  de  celles  que  le  Roi 
avoit  à  démêler  avec  l'Empereur  prétetidu  et  le  roi 
dHEspagne ,  qu'elle  ne  pourroit  en  être  séparée  sans 
que  Sa  Majesté  en  reçût  grand  préjudice;  que  si  le  Roi 
n'avoit  la  guerre  que  contre  le  comté  de  Bourgogne, 
Tinstance  des  Gantons  pourroit  porter  Sa  Majesté  à 
un  accommodement;  mais  la  constitution  des  affairés 
joignant  celle-ci  avec  les  autres ,  ïesdits  Cantons  dé- 
voient souhaiter  la  paix  générale  pour  voir  le  repos 
en  même  temps  de  tous  côtés ,  et  n'insister  pas  près 
du  Roi  sur  une  chose  qui  lui  seroit  préjudiciable  ; 

Qu'enfin ,  ayant  lieu  d'espérer  la  paix  dans  quelque 
temps,  si  le  roi  d'Espagne  et  le  roi  de  Hongrie  s'y  por- 
toient  avec  la  même  sincérité  que  Sa  Majesté  faisoit 
conjointement  avec  ses  alliés ,  il  étoit  bien  à  propos 
qu'ils  prissent  un  peu  de  patience  ; 

Que  cependant  Sa  Majesté  auroit  un  soin  particu- 
lier que  les  Cantons  ne  reçussent  aucune  incommodité 
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de  se$  aimëes,  dont  elle  donneiroi^  pfdre  bien  expr^ 
à^^ux  qui  les  comnianderpient  ; 

Que  pour  le  regard  du  commerce  qu'ils  avQJi.ent  ^ÎK 
comté  de  Bourgogne ,  il^  doivent  considérer  qu'ils, 
tiroient  des  Etats  de  Sa  Majesté  presque  tout.cieqiii 
leur  étpit  nécessa.ire  ;  et  ainsi  la  cessation  deleuç  CQm- 
merce,  causée  par  U  guerre,  ne  leur  étoi  t  pas  de  gran^Q 
conséquence  )  quant  à  ce  qui  étoit  de  )ayil)e  ^  S^lin$, 
nielle  v^noit  à  tomber  entre  lesmajns  de  Sa  IVfsye&t^i^ 
ils  ne  laiss^roient  pas  d'en  ti^.e;v  d^.  sel  ^  i^éi^ç ,  voijre 
^  meilleure  condition  qu  alors. j^  ^^/3^^  S^JVjt^jesjté  leu^ 
Êûspit  dire  piçur  é^der  1^  proposition , do  c^u^  dç 
Beriie^quidésiroientque  leKox  qpj^ntU  fl^.d^j)ot  de 
ladite  ville  entre  leurs  xn^i/ip.  Aju  .reste,  que  c^u:^ 
dudit  qomté  ne  se  ^^ettoient  pas  en.  devoir .  d'obtenir 
de  $a  M^j^^té  la  grâce  qu'ils  désiroient,  ^àgji^.ejlejl^ 
lie  pouvoient  espérer  qu'en  lui  faisant  dçs  proposi? 
tifOns  tellies  qu'elles  pyssent  pprter  Sia  Majesté  à  la  leur 
flépaiftiF^  que,  selon  qu'ils  procédoient,. il  sembloit 
que  ce  fût  pn  traité  à  faire  entre  parties  égales  en  di- 
gnité et  même  en  constitution  d'affaires;  que  celles 
4e  Sa  Majesté  étoient  en  un  état ,  à  l'égard  du  roi 
d'Espag^,  et  spécialement  de  ceux  dudit  comté, 
qui  ne  comportpit  pas  qu'ils  se  conduisissent  en  cette 
affaire  comme  ils  faispient)  que,  lorsque  les  Gantpnjs 
leur  avoient  ci-devant  offert-  leur  entremise  pour  le 
rétablissement  de  ladite  neutralité ,  ils  avoient  ap- 
porté des  longueurs  et  des  délais  ,  et  ne  s'étoient  ré- 
solus qu'avec  cérémonie  à  l'accepter 5  que  ci-devant 
iU  Tavoient  refusée,  portés  du  même  esprit  selon 
lequel,  par  peu  de  respect  et  d'observance  vers  Sa 
Majesté ,  ils  avoieot  iipmpu  ladite  neutralité  ;  de  sorte 
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c|tie/si  lé  Roi  ne  yoyoitpas  des  preuves  certaines 
qu'ils  ne  la  recherchassent  qu*à  des  conditions  con^ 
venables,  lesdits  Cantons^nepouvoient  qu'approuver 
^ue  Sa  Majesté  ne  s'avançât  pas  davantage  en  cette* 
affairé; 

Qde  SI  Sa  Majesté  se  portoit  à-  faire  aucun  accord- 
avec  lesdits  du  comté ,  ce  seroit  en  la  seule  considé- 
ration des  Cantons^  pour  kquelle  Sadite  Majesté  fe- 
roit  toujours  tout  ce  qui  lui  seroit  possible  ;  mais 
qu'elle  se  ptomettoit  aussi  de  leur  afiecticm  vers  elle, 
qu'ils  ne  voudrbient  pas  h  requérir  de  chose  qui  ne 
se  fît  selon  sa  dignité'  et  le  bien  de  ses  affaires  et  ser- 
vice y  et  qu'outre  Tx)ut  cela ,  tes  choses  étoient  main- 
tenant en  tel  état  audit  comté,  que  cette  affaire-là  ne 
pouvoit  plus  être  séparée  du  général  de  celles  qui 
dévoient  être  ajustées  pour  parvenir  à  ta  paix  -uni- 
verselle, sans  un  trop  notable  préjudice  de  Sa  Majesté. 

Par  ce  moyen  Sa  Majestif  se  cfélivra  de  l'importn- 
nité  que  les  Cantons  lui  faisoient  pour  la  neutralité-, 
et  les  empêcha  d'employer  leurs  forces  à  éloigner  les 
armesduducdeWeimar  et  de  leurs  alliés,  et  qui  {dus 
est  leur  fît  encore ,  sur  la  fîn  de  l'année,  résoudre 
une  levée  de  six  mille  hommes  pour  son  service. 

Tous  les  eflbrts  que  Sa  Majesté  feisoit  de  deçà  si 
courageusement  et  avec  tant  de  dépense  contre  le 
roi  de  Hongrie ,  et  la  bénédiction  que  le  Roi  y  don- 
noit  particulièrement  sous  la  conduite  du  duc  de 
Weimar,  soutinrent  de  l'autre  côté  d'Allemagne  les 
Suédois  qui  n'en  pouvoient  plus ,  et  leur  firent  re- 
prendre nouveaux  avantages  sur  l'ennemi  commun. 

Les  Impériaux  avoient,  dès  la  fin  de  l'année  précé- 
dente, pris  sur  les  Suédois,  outre  plusieurs  antres 
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places,  celle  Àe  Wolgast,  l'île  dTFsedom,  la  ville  de 
Gartz  et  celle  de  Demmin ,  et  les  avoient  réduits  au 
petit  pied  ^  mais  les  progrès  deWeîmar,  qui  parurent 
vers  le  mois  de  janvier ,  et  suivirent  continuellement, 
ayant  contraint  lesdits  Impériaux  d-envoyer  la  plu- 
part de  leurs  forces  contre  lui ,  Banier  eut  moyen  de 
tirer  son  armée  des  quartiers  d'hiver ,  et  de  l'eiri- 
ployer  à  reprendre  de  nouveaux  avantages  sur  sont 
eiinerai.  Il  reprit  sur  lui  la  ville  et  château  de  Wol-^ 
gast  ^  et  en  mai  suivant  la  ville  de  Gartz ,  qui  étoit 
très-forte ,  et  en  laquelle  les  meilleures  troupes  de 
rélecteur  de  Brandebourg  étoient  en  garnison ,  et 
ensuite  la  forte  place  de  Demmin,  et  plusieurs  autres 
places  dans  la  Poméranie  et  le  Mecklenbourg ,  et  s'en 
alla  droit  à  Gallas,  pour  le  contraindre  s'il  pouvoit 
à  lui  donner  bataille  ;  mais  Gallas ,  destitué  de  toutes 
les  forces  qui  eh  tant  de  rencontres  avoient  été  dé- 
£aiites  par  le  duc  de  Weimar ,  se  voyant  fbible ,  fuyoit 
le  combat. 

Les  artifices  et  les  ruses  du  duc  de  Saxe,  ni  ses 
menaces  ne  purent  ramener  la  ville  d'Erfurt,  capitale^ 
de  la  Thuringe,  au  service  de  l'Empereur  ,  et  leur 
faire  abandonner  le  parti  suédois  ^  mais  la  ville  de 
Hanau  fut  remise  en  son  obéissance ,  Rampsay ,  qui 
en  étoit  gouverneur,  ayant  été  arrêté  prisonnier  dans 
la  ville  par  le  comte  ,  qui  avoit  fait  son  accord  avec 
le  roi  de  Hongrie. 

En  Italie  les  affaires  n'eurent  pas  un  si  favorable 
succès ,  pource  qu'elles  dépendoient  particulièrement 
du  Piémont,  qui  étoit  le  lieu  où  les  forces  du  Roi 
s'assembloient,  et  d'où  elles  s'avançoient  pour  faire 
la  guerrç  dans  le  Milanais ,  de  l'avantage  oh  désavan- 


/ 


/ 
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^ue,  sî  le  Roi  ne  voyoit  pas  H'  /^âaires  gé- 

qulls  ne  la  recherchassent  v  > 

venables ,  lesdits  Cantons  ne  .^>tté  pat  le  duc , 

que  Sa  Majesté  ne  s'avanç'  .-  /^  rendoit  pas  en- 

affaire  ^  ..  >ûe,  qui  éioit  sa 

Qae  si  Sa  Majesté  se  /^^^  jusqu'à  ce  que 

avec  lesdits  du  comté .  '.ji  prendre  lui-même  les 
ration  des  Cantons^  -  ''^yAiiie  de  femme ,  peu 
roit  toujours  tout  r  .-J^t estimée  des  sujets, 

qu^ellese  ptomettr      '' /Ji^^  ^  vivacité  de  leur  es- 
qu'ils  ne  voudrb'       j^-^^f  '««  livrant ,  et  leurs  Etats , 
se  m  selon  sa  d      >^]V^^  conseils  et  de  disgrâces 
vice  ;  et  qtfbr        y^r^n^^^-  I^es  Espagnols  ,  qui 
tenant  en  tel      ."^/jfiloiTy  se  fortifièrent  de  bonne 
pouvoit  pï       ^yi^t^^^  ^"  *®  Montferrat ,  et  éton- 
devoient         *^ ^f^^  auparavant  que  nous  fussions 
verselle;        ^^  P^""  '^^"^  résister  -,  et ,  dès  le  ag 
^  Par  c        i^fifOBètent  Pouzzon  dans  le  Montferrat , 
nité  qt       J^ir00^^P^^  ^^  munitions  et  ensuite  moins 
et  les       àf^/^i  ''^  surprirent  le  bourg  et  assiégèrent 
anai        ^/*j^  1®  "^^^  d'Hémery  y  ayant  fait  mettre 
est         i^^i^^  ^^^  munitions  de  guerre  et  de  bouche 
w         /'^fiAies,  les  Montferrins  appelèrent  quan- 
^^a^  qui  se  jetèrent  dedans ,  et ,  après  avoir 
0^    )fois  assauts,  firent  une  si  heureuse  sortie 
/  ^àiiS^^^^^  '^^  ennemis  de  se  retirer  le  premier 

' I  /  jeTafl-  C'étoit  une  mauvaise  place,  et  qui  étoit 

/  ^rf^ota*  très-importante  ,  parce  qu'elle  ouvroit  le 

^J^Ldu  Piémont  et  du  Montferrat  à  Gènes.  Et  au- 
ij^  Tan  des  prédécesseurs  du  cardinal  la  défendit 
^^  une  armée  de  TEmperëur ,  et  les  armes  de  la 
^^'de  Richelieu  éloiem  encore  sur  la  porte  du 
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^s  Espagnols  ne  perdirent  pas  courage 
^  'éroient  trop  d'avantage  pour  eut  du 

de  Madame,  et  se  pouvoir  prévaloir 

^       ^  .  feu  duc,  qu'ils  estimoient  avec  raison 

^^^  jir  leurs  cabales ,  faire  des  révoltes  dans  le 

^**  jt  la  Savoie ,  capables  au  moins ,  s'ils  n'en 

^  al  tirer  autre  profit,  de  porter  la  guerre  hors 

rs  Etats ,  où  nous  l'avions  toujours  glorieuse- 

L  entretenue,  outre  que  si ,  pour  quelques  rai- 

.13  ^  ils  n'attaquoient  le  Piémont ,  ils  pourroient  en 

peu  de  temps ,  après  avoir  pris  Pouzzon ,  se  rendre 

maîtres  de  Rosignan,  Moncalve  et  Pondesture,  et 

mettre  Casai  et  Brème  en  mauvais  état^  ce  qui  fit 

qu'ils  attaquèrent  de  nouveau,  à  la  fin  de  janvier , 

ledit  Pouzzon  avec  sept  mille  hommes    de  pied, 

quinze  cents  chevaux  et  sept  pièces  de  canon  ^  et  le 

duc  de  Créqui,  n'ayant  pas  assez  de  troupes  pour  le 

secourir,  d'autant  que  Madame  n'avoit  pas  voulu 

donner  des  quartiers  d'hiver  à  celles  du  Roi  daixs  ses 

terres  ,  et  que  les  siennes  étoient  fort  peu  de  chose, 

il  fut  pris  dans  peu  de  jours ,  les  Espagnols  ayant 

dessein  d'aller  nettoyer  les  Langues  jusques  à  Final, 

pour  avoir  le  passage  libre  dudit  Final  jusques  au 

Milanais;,  sans  avoir  besoin  de  passer  par  l'état  de 

'Gènes. 

Le  Roi,  en  ayant  avis,  hâta  le  passage  de  ses  troupes 
.en  Italie,  et  fit  commandement,  sous  grandes  peines, 
à  tous  les  officiers  de  son  armée  de  se  rendre  à  leurs 
-charges  incontinent  \  mai$  ce  qui  apportoit  plus  d'em- 
péch^ment  et  de  préjudice  aux  affaires  de  Sa  Majesté 
eu  Italie,  étoit  que  Madame  ayant  l'esprit  assez  vif 
pour  entendre  celles, qui  lui  étoient  proposées»  mais 
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tage  de  bqueHe  dëpendoient  toutes  les  affiiires  gé" 
nérales  et  particulières  da  Rpi  à  Roiiie« 

Or  le  Piémont  ii'*étoit  pas  gouverné  par  le  duc, 
parce  que  la  foiblesse  de  son  âge  ne  le  readoit  pas-en- 
core capable^  il  Té  toit  par  Madame,  qui  ëloifc  sa 
mère ,  sa  tatrice  et  régente  de  VEtat^  josqil'à  ee  que 
son  âge  plus  mûr  lui  permk  de  prendre  lui-4»âme  les 
rênes  du  gouvernement  ;  condiuite  de  femiile ,  peu 
.souvent  heureuse  et  rarement  estimée  des  sujets , 
<pource  qu'Ole  est  peu  solide,  la  vivadté  de  l^ur  es- 
prit ,  dénué  de  jugement^  les  livirant,  et  leurs  Etals, 
à  toutes  sortes  de  mauvais  coïiseils  et  de  disgrâces 
qui  les  suivent  ordinairement^  Les  Espagnols  »  qui 
s'en  vouloient  prévaloir,  se  fortifièrent  de  battue 
heure  pour  entreprendre  sur  le  Montferrat^  ei  éton- 
ner madame  de  Savoie  auparavant  que  noius  fiiasiOBS 
assez  forts  en  Italie  pour  leur  résister  -,  et ,  dès  le  99 
décembre,  attaquèrent  Pouzzon  dans  le  Monlferrat , 
croyant  y  trouver  peu  de  munitions  et  ensuite  iBokis 
de  résistance;  ils  surprirent  le  bourg  et  assiégèrent 
le  château ,  maiis  le  sieur  d'Hémery  y  ayant  fait  laettue 
.peu  auparavant  des  munitions  de  guerre  et  de  bauobe 
achetées  à  Gênes,  les  Montferrins  appelèrent  quan- 
tité de  gens  qui  se  jetèrent  dedans ,  et ,  après  a¥#ir 
soutenu  trois  assauts,  firent  une  si  heureuse  sortie 
.qu'ils  obligèrent  les  ennetnis  de  se  retirer  le  premier 
jour  de  Tan,  Cétoit  une  mauvaise  place,  et  qui  étoit 
.néanmoins  très-importante  ,  parce  qu'elle  oavDoiï  le 
passage  du  Piémont  et  du  Montferrat  à  Gènes.  Et  au- 
trefois run4es  prédéjçesseurs  du  cardinal  la  défendit 
^contre  une  armée  de  i'Empei!ieur ,  et  les  armes  tle  la 
m^iiSQu  de  iikbelieu  'étoieuA  encore  jswh  porte  du 
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château  ;  mais  les  Espagnols  ne  perdirent  pas  courage 
pour  cela ,  ils  espëroient  trop  d'avantage  pour  eut  du 
gouvernement  de  Madame,  et  se  pouvoir  prévaloir 
des  frères  du  feu  duc ,  qu'ils  estimoient  avec  raison 
pouvoir,  par  leurs  cabales ,  faire  des  ré  vol  19$  dans  le 
Piémont  et  la  Savoie ,  capables  au  moins ,  ^'ils  n'en 
pouvoient  tirer  autre  profit,  de  porter  la  guerre  hors 
de  leurs  Etats ,  où  nous  Tavions.  toujours  glorieuse- 
ment entretenue,  outre  que  si ,  pour  quelques  rai- 
sons I  ils  n'attaquoient  le  Piémont ,  ils  pourroi^nt  fin 
peu  de  temps,  après  avoir  pris  Pouzzon,  se  rendre 
maîtres  de  Rosignan,  Moncalve  et  Pondesture,  et 
mettre  Casai  et  £réme  en  mauvais  état;  ce  qui  fit 
qu'ils  attaquèrent  de  nouveau,  à  la  fin  de  janvier, 
ledit  Pouzzon  avec  sept  mille  hommes  de  pied, 
quinze  cents  chevaux  et  sept  pièces  de  canon  ^  et  le 
duc  de  Créqui ,  n'ayant  pas  assez  de  troupes  pour  le 
secourir,  d'autant  que  Madame  n'avoit  pas.  voulu 
donner  des  quartiers  d'hiver  à  celles  du  Roi  daus  ses 
terres  ,  et  que  les  siennes  étoient  fort  peu  de  chose, 
il  fut  pris  dans  peu  de  jours ,  les  Espagnols  ayant 
dessein  daller  nettoyer  les  Langues  jusques  à  Final, 
pour  jsivoir  le  passage  libre  dudit  Final  jusque^  au 
Milanais,  sans  avoir  besoin  de  passer  par  l'état  de 
Gènes. 

Le  Roi,  en  ayant  avis,  hâta  le  passage  de  ses  troupes 
en  Italie ,  et  fit  commandement,  sous  grandes  peines , 
à  tous  les  officiers  de  son  armée  de  se  rendre  à  leurs 
charges  incontinent  ^  mais  ce  qui  apportoit  plus  d'em- 
pêchement et  de  préjudice  aux  affaires  de  $a  Majesté 
en  Italie,  étpit  que  Madame  ayant  l'esprit  asseï^  vif 
pour  entendre  celles. qui  lui  étoient  proposées- ,  mais 
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n'ayant  pas  assez  de  lumières  ponr  discerner  la  sincé- 
rité ou  l'artifice  de  ceux  qui  les  lui  proposoient ,  ses 
frères  avoient  beaucoup  de  serviteurs  auprès  d'elle , 
qui ,  trompés  ou  trompeurs ,  lui  faisoient  paroitré  les 
choses  tout  au  contraire  de  ce  qu'elles  étoient,  et  la 
mettoient  en  défiance  du  Roi ,  sous  prétexte  qu'il 
étoit  prince  étranger ,  qui  pouvôit  avoir  dessein  d'en- 
vahir ses  Etats ,  et ,  au  contraire ,  bonne  opinion  de 
ses  frères ,  sous  ombre  qu'ils  étoient  de  la  maison  de 
Savoie  ,  ne  considérant  pas  qiie  le  Roi  avoit  intérêt, 
et  d'honneur  et  d'Etat,  à  sa  conservation,  et  ses  frères 
l'avoient  à  sa  perte ,  et  que  l'intérêt  est  d'ordinaire 
le  premier  mobile  de  toutes  les  actions  humaines , 
-outre  que  Sa  Majesté  étoit  son  frère  propre,  partici- 
pant à  sa  grandeur  et  à  sa  ruine  ;  ce  que  ses  beaux- 
frères  n'étoient  pas  ,  qui  avoient  des  pensées  bien 
difiérentes ,  contre  toute  sorte  de  bienséance  et  de 
raison. 

Le  principal  des  agens  de  ses  frères ,  et  qui  par 
-adresse  et  sous  ombre  de  piété  s'étoit  le  plus  insinué, 
étoit  le  père  Monot,  jésuite,  homme  entrant  etsln- 
gérant  dans  les  afiàires  sans  y  être  appelé ,  et  qui  au- 
trefois avoit  été  en  quelque  estime  auprès  du  feu  duc 
son  beau-père  et  de  son  mari ,  mais  que  ce  dernier 
l'ayant  reconnu  violent  et  brouillon  avoit  éloigné ,  et 
dont  Madame  même  s'étoit  voulu  défaire  avec  pas- 
sion pource  qu'il  étoit  son  confesseur ,  et  avoit  sup- 
plié le  Roi  de  l'y  aider  afin  qu'il  ne  semblât  pas  que 
cela  vînt  d'elle.  Cet  homme  fut  envoyé  en  France 
en  1687  ,  plus  pour  nouer  une  étroite  intelligence 
entre  le  cardinal  et  lui  que  pour  autre  sujet  :  la  va- 
nité qu'il  eut  de  paroitré  meilleur  négociateur  que  le 
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marquis  de  Saint-Maurice,  ambassadeur  dudit  duc, 
lequel  il  disoit  être  un  ignorant  et  sans  habitude ,  le 
porta  à  faire  mille  pratiques  avec  ceux  qu'il  croyoit 
être  les  moins  affectionnés  à  la  France  ;  et,  comme  il 
ëtoit  peu  judicieux ,  il  se  laissa  persuader  mille  sot- 
tises, et  contre  les  principaux  ministres  de  TEtat,  et 
au  préjudiqe  des  affaires  générales;  et^  voyant  que  le 
temps  étoit  favorable ,  il  commença ,  sans  ordre  du 
duc  ,  à  faire  des  instances  sur  les  honneurs  de  la 
maison  de  Savoie  ,  demandant  que  le  Roi  honorât  le 
duc  du  titre  de  roi ,  et  y  embarqua  le  nom  et  le  con- 
sentement du  duc  à  tel  point ,  qu'il  dotrnoit  à  en- 
tendre qu'il  se  porteroit  facilement  à  une  révolte  si 
on  ne  lui  donnoit  satisfdctron.  Cette  affaire  ayant 
manqué,  il  en  conçut  une  telle  indignation,  qu'il 
voulut  engager  son  maître  en  sa  querelle,  lui  don- 
nant à'  entendre  que  les  Suédois  et  lés  Hollandais 
traitoient,  que  la  France  faisoit  le  même,  et  qu'il  se 
verroit  abandonné  s'il  ne  prenoit  gardé  à  ses  afiaires  ; 
ce  qui  donna  lieu  à  introduire  la  négociation  de  là 
suspension  particulière  dont  nous  avons  parié-  l'an- 
née dernière.  Jusqu'où  l'ambition  ne*  va-t-ellè  pas 
quand  elle  s'est  rendue  maîtresse  d'un  esprit  r^ti^ 
gieux?  Il  passa  outre  ,  et  pour  mettre  le  duc  en  une 
défiance  perpétuelle  du  cardinal,  il  lui  écrivit  qu'on 
avoit  persuadé  audit  cardinal  que  SenaAtes  ëtoit  allé 
de  sa  part  à  la  cour  pour  faire  quelque  mauvais 
coup. 

Le  sieur  d'Hémery  étant  lors  sur  son  parlement  de 
la  cour  pour  retourner  à  Turin ,  ce  père  lé  prévint 
et  gagna  le  devant,  et  infecta  de  tant  de  faux  rapports 
l'esprit  du  duc ,  que  ledit  sieur  d'Hémery  eût  peiné 
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de  le  ramener.  Le  due  coa&ôissant  son  impertinence 
etlelui  témoignant,  il  essayoit  de  sel  rémélti'e  èa  soa 
esprit  par  le  moyen  de  Madame  ',  mais  tout  ce  qu'elle 
faisoitë toit  indifférent  au  dac^  parce  qu'il  le  p^enoit 
comme  étant  inspiré  du  père  Monot  :  il  eut  un  jour 
Ja  hardiesse  de  presser  le  duc  de  f  e  révolter  contre  la 
France ,  parce  qu'on  ne  lui  donnoit  paé  tout  ce  qu'on 
lui  avoit  promis.  Le  duc  lui  Commanda  de  se  retirer, 
et  le  chassa  d'une  grande  salle  en  :un  coin  dé  liqueilé 
éiott  aussi  le  sieur  Camus ,  ingénieur  die  Pignerol , 
que  ledit  duoaimoii  particulièrement,  auquel  il  s'a- 
dressa ,  et  lui  dit  que.  Ije  père  Monot  étoit  un  plaisant 
}»omme,  qu'jil  le  vouloit  embarquer  en^à passion;  et 
le  ypuloit  obliger  k  se  ré volier  contre  la  France 
par^e  qiii'pn  lui  iiianquoit  en  quelque  chose ,  et  qu'il 
j^'étoit  p2(s^$9eK  judicieuse  ^ur  aavoir  qu'il  foUoil 
^ue  les  petite  prifices  prissent  la   loi  do9  grande» 
{kisi^itede  eel^  il  le  voulut  éloigner ,  ,et  conmianâa 
<Iu'on  ne4ui  pQtmp(i|]niquâit;  plus  les  affaires  ni  lès  dé* 
jieches.  M^i3  ce  que  1^  caixjjinal ,  f>our  essayer  d^ 
jaf^AeA^r.  reprit  diidi.t  père,  av:oit  dit  au  comte  de 
g^ju't-iMaïirîce ,  qu'il  prioit  Madame  de  lés  remettre 
bieQ  ensemble;  doimaJieu  à  Madame  de  le  rétablir 
§uprM  du  duc  son  mari  :  au  lieu  de  se  sentir  obligé 
A^^ttp  g^âçe  il  devint  pire ,  el  se  voyant  sans  crédit 
$1^  J'espmt  du  duCi  i^  se  mit  du  c6té  des  frères  ,  et 
l)$|iniiiQPQ$^4:porter>l'esprit  de  Madame  à  faire  rendre 
à  ses  frères  leur  apanage ,  et  obligea  le  cardinal  de 
^vqierà  envoyer  l'abbé  Soldati  pour  en  faire  la  de- 
mande :  il  poursuivoit.et  faisôit  poursuivre  cette  af- 
faire si  ohaudemeat  par  Madame ,  que  le  duc ,  qui 
•n'e^  v<^uU)ii:ri|^ffiire;y  demanda  à  notre  ambassadeur 
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s'il  Iroùveroit  bon  qu'il  se  servît  de  son  nom  pour 
s'en  défendre ,  dont  étant  demeuré  d'accord  ets'étant 
excusé  envers  Madame  sur  la  France ,  elle  lui  ré** 
pondit  par  la  suggestion  de  ce  père  qu'il  ne  devoit 
point  s'arrêter  au  contentement  de  la  France  ni  à  ce 
que  l'ambassadeur  lui  disoit,  que  le  bien  de  la  mai-» 
son  de  Savoie  étoit  qu'il  fut  uni  avec  ses  ffères ,  et 
que  la  France  seroit  bien  aise  que  la  maison  fût  eu 
désordre  par  son  intérêt ,  et  afin  qu'il  dépendît  plus 
d'elle. 

Dès  la  mort  du  duc ,  il  commença  à  essayer  par 
suppositions  de  nous  rendre  odieuit  ^  faisant  croire 
que  nous  nous  voulions  emparer  de  Verceil,  etenfai* 
sant  défendre  l'entrée  à  nos  troupes;  et  quand  le  duc 
de  Créqui  et  notre  ambassadeur  s'en  plaignirent  à 
Madame ,  étant  auprès  d'elle ,  il  fut  si  impudent  qu'il 
dit  que  nous  avions  voulu  faire  tuer  la  sentinelle  de 
la  citadelle  ,  et  donnai  entendre  à  Madame  que  nous 
la  voulions  prendre  prisonnière.  Sur  quoi  l'ambassa*- 
deur  lui  ayant  répondu  qu'il  ne  pouvoit avoir  encore 
des  nouvelles  de  France  pour  entreprendre  cela,  il 
répondît  insolemment  que  l'usurpation  seroit  tou- 
jours avouée. 

Ce  qui  étoit  le  plus  étrange ,  c'est  que  même  il  par*- 
loit  méchamment  contre  Madame,  et,  nonobstant  cela, 
elle  ne  s'en  pouvoit  détromper.  Il  écrivit  au  père 
Silvio,  jésuite,  confesseur  du  cardinal  de  Savoie,  que 
le  comte  Philippe  faisoit  le  maréchal  d'Ancre  ,  et  le 
père  Silvio  dit  hautement  à  Rome  que  le  cardinal  de 
Savoie  étoit  lé  vrai  duc  -,  ce  dont  Madame  fut  avertie 
par  le  comte  Martinozi ,  beau-frère  du  sieur  Mazarin , 
qui  étoit  envoyé  vers  elle  de  la  part  du  cardinal  An- 
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toiae ,  et  n'igûoroit  même  pas  qu'il  aimoit  ses  beaul<» 
frères  à  son  préjudice  ;  car ,  voyant  les  moyens  qu  il 
cherchoit  pour  faire  venir  ledit  cardinal  en  Piémont, 
les  soins  qu'il  avoit  pris  de  faire  entrer  Tabbé  Soldati  ^ 
les  artifices  dont  il  avoit  usé  pour  faire  entrer  ledit 
cardinal  un  jour  seulement  >,  la  violence  avec  laquelle 
il  portoit  ses  intérêts ,  la  correspondance  qu'il  entre- 
tenoit  avec  lui ,  elle  dit  à  notre  ambassadeur  que  ledit 
père  l'eût  voulu  voir  étouffer^  elle  et  ses  enfans^  pour 
mettre  ledit  cardinal  à  sa  place ,  et  prit  résolution  de 
l'envoyer  en  France  l'y  faire  arrêter 5  et  néanmoins, 
ou  par  un  secret  jugement  de  Dieu ,  ou  par  une  irré" 
solution  assez  ordinaire  en  l'esprit  des  femmes  ^ 
ou  par  un  aveuglement  assez  accoutumé  à  ceux  qui 
présument  d'eux-^mémes  et  suivent  leurs  sentimens  ^ 
elle  se  venoit  toujours  remettre  en  sa  puissance  ^  et 
non-seulement  ne  le  pouvoit  éloigner^  mais  suivoit 
aveuglément  tout  ce  que  sa  passion  lui  faisoit  con- 
seiller. Cela  étoit  si  préjudiciable  et  au  bien  de  Ma- 
dame et  aux  affaires  publiques,  que  le  Roi  ne  le  pou'^ 
voit  souffrir  ^  il  n'oublioit  aucune  occasion  de  nuire 
aux  affaires  de  Sa  Majesté  ^  il  décrioit  les  honneurs 
qu'on  avoit  rendus  à  la  mémoire  de  M»  de  Savoie  en 
-ses  obsèques  ^  il  essaya  de  persuader  Madame  de  ne 
plus  voir  les  ambassadeurs  et  ministres  du  Roi  que 
par  audience,  parce  qu'étant  à  la  cour  ils  étojent 
trop  savans  de  ce  qu'elle  faisoit ,  de  n'aller  plus  au- 
devant  d'eux ,  ni  les  accompagner  plus  comme  il  étoit 
accoutumé  ;  lui  fit  refuser  de  saluer  tous  les  grands 
du  royaume,  et  attenta  plusieurs  autres  nouveautés 
semblables  depuis  la  mort  du  duc  9  il  l'éloignoit  de 
vouoir  continuer  ou  renouveler  le  traité  de  la  ligue 
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avec  le  Roi ,  afin  qu'elle  pût  prendre  le  parti  de  la 
neutralité  si  Foccasion  s'en  oflroit  ^  la  faisoit  procéder 
avec  grande  froideur  envers  les  Français ,  fortifier 
les  places  qu'elle  avoit  près  de  la  France ,  y  mettre 
des  gouverneurs  de  faction  espagnole  ^  essayoit  de  se 
défaire  de  tous  les  Français  qui  étoient  auprès  d'elle  ^ 
lui  faisoit  de  grandes  instances  de  convier  la  Reine- 
mère  de  venir  en  Piémont ,  et  commença  à  nouer  une 
intelligence  entre  elle  et  le  marquis  de  Leganez;  ce 
qa'il  fit  adroitement  par  le  moyen  du  commandeui: 
Âfiiaci ,  milanais ,  qui ,  avec  passeport  dudit  marquis 
et  d'elle,  lui  vint  rendre  la  foi  et  hommage  des  biens 
qu'il  avoit  dans  le  Vercelois  y  et  sous  ce  prét'elte ,  par 
l'entremise  du  nonce  et  du  père  Monbt,  lui  parla 
d'un  accommodement  avec  les  Espagnols  >  comme 
avoit  fait  peu  auparavant  le  père  Rovida ,  domini- 
cain ,  adressé  au  nonce  par  le  provincial  des  domi- 
nicaihs  à  Milan.  Pour  toutes  ces  raisons  le  Roi  ëtoit 
obligé,  et  pour  le  bien  public  et  pour  le  service  parti- 
culier de  Madame,  d'éloigner,  à  quelque  prix  que  ce 
fût ,  ce  démon  d'auprès  d'elle.  Sa  Majesté  avoit  un 
sujet  de  presser  son  éloignement,  auquel  Madame  ne 
pouvoit  s'opposer,  pource  que ,  quelque  temps  aupa- 
ravant ,  lorsqu'elle  étoit  en  mauvaise  humeur  contre 
lui ,  et  voyant  que  notre  ambassadeur  étoit  refroidi  en 
cette  affaire  pour  les  inégalités  et  changemens  qu'il 
voyoit  en  son  esprit  sur  ce  sujet ,  elle  lui  envoie  le 
comte  Philippe  pour  lui  dire  qu'elle  enverroit  ledit 
père  en  France  ,  et  qu'on  l'y  fît  arrêter  sous  prétexte 
de  la  pernicieuse  part  qu'il  avoit  prise  dans  les  in- 
trigues du  père  Caussinj  et  pource  que  ce  père  SOU7 
tenoit  qu'il  étoit  très-bien  avec  le  cardinal,  elle  écrivit 
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encore  an  marquis  de  Sainl-MaHrice  qu'il  le  TÎt  pouf 
savoir  ce  qui  en  étoit,  afin  que,  sur  la  réponse, du 
cardinal ,  laquelle  elle  prévoyoit  déjà  bien  devoir  êtrtf 
contraire  aux  intentions  dudit  père ,  elle  prit  sujet  de 
s'excuser  envers  lui  ;  elle  pria  d'abondant  le  sieur 
d'Argenson,  intendant  de  la  justice  en  l'armée  du  Roi 
en  Piémont,  de  savoir  en  secret  de  son  éminence  s'il 
tenoit  le  père  Monot  pour  son  ennemi ,  auquel  cas 
elle  ne  le  garderoit  pas  :  ainsi,  ayant  feit  rompre  notre 
ambassadeur  avec  ledit  père ,  et  fait  déclarer  Sa  Ma- 
jesté et  le  cardinal  contre  lui ,  elle  n'en  pouvoit  de- 
meurer là  sans  donner  lieu  de  croire  qu'elle  proté-* 
geoit  ce  mauvais  homme,  non  par  inclination  raison- 
nable qu'elle  eût  pour  lui ,  ni  par  crainte  qu'il  médit 
d'elle ,  mais  pource  qu'il  y  avoit  quelque  mauvaise 
affaire  sur  le  tapis  qu'elle  avoit  peur  qu'il  découvrit 
et  où  elle  avoit  besoin  de  lui ,  ou  par  une  pure  vo- 
lonté de  déplaire  à  la  France.  Sa  Majesté  prit  non 
tant  ce  prétexte  que  cette  juste  cause  d'envoyer  vers 
Madame  le  sieur  de  Vignoles,  pour  la  prier,  si  clic 
l'aimoit ,  d'éloigner  d'elle  ledit  père  Monot ,  et  qu'a- 
près qu'elle  l'avoit  fait  déclarer  contre  lui ,  il  n'étoit 
pas  juste  que  le  démenti  lui  en  demeurât.  Madame 
reçut  la  lettre  du  Roi  le  lo  janvier ,  se  trouva  surprise 
de  n'en  avoir  point  été  avertie  par  son  ambassadeur, 
et  contredit  néanmoins ,  mais  assez  légèrement ,  à  ce 
que  le  Roi  désiroit  d'elle ,  au  conseil  que  le  cardinal 
lui  donnoit  sur  ce  sujet  \  mais  quand  elle  ent  fait  lec-^ 
ture  de  ces  lettres  au  père  Monot ,  elle  fut  bien  plus 
animée,  Cet  homme  rusé  s'offrit  d'abord  à  s'éloigner, 
luidisoit-il ,  pour  détourner  l'orage  qu'il  voyoit  bien 
qu'on  vouloit  &ire  fondre  sur  elle  par  d'autres  consi- 
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déradons  qae  la  sienne ,  et  qa'ainsi  qtle  ison  întérêtf 
n'en  ëtoit  point  la  cause  il  ne  vouloitpas  que'âoii^ 
nom  servit  de  prëteicte  ;  qu'en  cela  il  ne  plàignoit  qûi9* 
le  malheur  de  la  condition  de  Madame ,  qui  ^ehiit 
tous  les  jours  forcée  à  Mre  deâ  nouveautés  en  sa  cbiir/ 
quand  les  avis  de  ses  serviteurs  ne  se  rencontreroiènt^ 
pas  avec  les  desseins  de  la  France  ;  et,  comméiiçànt  à- 
la  piquer  de  générosité ,  s'offrit  à  répondve  par  uni 
écrit  aux  impostures  dont  cm  le  vouloit  noircir ,  afin* 
que ,  les  ayant  détruites ,  elle  cekinût  que  la  France 
en  vouloit  à' ses  serviteurs,  ponr  après  venir  à  elle' 
et  à  son  Etat ,  qui  étoit  une  suite  de  mauvais  des^ 
seins  quHl  avoit  connus ,  il  y  avoit  long-temps  ^  qùer' 
Ton: avciit^Mïntre  cette maisoâ.      '•  ' 

Il  ajouta  que  la  cabale  pour  sa  ruine  avoit  été  for-* 
mée  à  Turin ,  dont  il  savoit  lés  auteurs  ;  qu'il  ne  crai-' 
gnoit  pas  lé  coup ,  mais  le  contre-coop  sur  Madame' 
etsçs  enÊins.  Philippe  y  qui  y  étoit  présent ,  voyant 
que  ce  disoénra  s'adressoit à  lui ,  l'en  fit  expliquer,' 
et  entre  eux  lies  choses  s'étant  aigries  au  dernier^ 
point ,  cet  homme  artificieux  lui  dit .  qu'après  tant' 
d'obligations  qu'il  lui  avoit ,  il  ne  croyoit  ni  n^enten^ 
doit  parler  de  lui ,  son  bon  s^i  et  protecteur,  mais  de 
l'abbé  de  La  Monta;  et,  se  sauvant  par  là,  il  laissa 
toujours  les  mêmes  impressions  dans  l'esprit  de  Ma- 
dame que  c'étoit  ledit  comte  Philippe ,  cet  abbé  étant 
son  cousin  et  son  confident. 

Madame,  qui  étoit  déjà  mal  aflectionnée  à  la  FrancQ 
par  l'artifice  et  les  faux  avis  du  père  Monot  qu'on' 
avoit  dessein  d'usurper  ses  Etats ,  de  son  naturel  asses^ 
légère ,  et  qui  se  piquoit  de  générosité ,  mais  qui  soiH 
vent  ne  savoit  pas  en  quoi  elle  consistoit ,  pour  n'a^ 
T.  3o.  a3 
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-ypirpscs  a^z  de  jugement  pçiu  distinguer  le  ièmpA 
qt  lea  occs^ODiS  »  et  qui  enfin  n'a  voit  devant  les  ytm 
que  sfui intérêt  et  $a  passion,  et affeetoitknépifttalioa 
4'4tee  bonne  ï^iéixH>ntai$e  >  et  d'être  bonne  maitrcfiie, 
ét^t  encore  anipa^e  par  le  4i9$QNf9. dd  «Espère;  qui: 
lui  axçit  4onnë  encore  d(^  plus  un  abrégé  par  éiolilde 
la  réponse  quel^c^  devoit  f^^ire  audU  Y igi^^tea  »  arSop- 
posa  bien  plu&  foftenient  Vluiàla  d^uti^mb  audicince 
qu'elle,  u'^^yoit^it  j^  la  première.  Elle  en:  pariai  au 
marqvis  dfAgUé!,  à.  don FéMi^  et  a«  coote  Philippe , 
qui  \qi\  direi>t  qu/il^  SjQr^iept.très-glarieuxd'ofibîr  leur 
propre  forlui;^  pouf  détourper  cell0  qu'elle  l&tieouri^il 
si  elle  preppit -wi  ^,4|i>^i>v^is  conseil  qiie  oelUiqn^e 
témoignoit  de  vouloir  s\iityjr0.iaeJ0ode^ain)»  PbiUppe 
entrant  ds^s  s^^hai9];>il^t  eUe  lfe«  CHaifsa^  l'appela 
traître,  liù d4£ef^it< i^  J#t  VW >  IS  ti!aîXa.  de  cHmûiel 
de  voir  en  conléreiMier^d^  muiisjtrea  des  princes 
étrangers.  Le  pamvire  homme  y  qi^étOittifiMbift^  se 
crut  perdu.  CeH§  division  entre  Idle  ^/Fktlt{lpe  et  liç 
marquis  d'Aglié  ûiêwe ,  dura  d^s  jbuiv?^  etv  a'ib 
eussent  é^  capabU^d^  irés^otioa^Ieur!  néoopdilifti^ 
tiou  eût  fim  ra0iair«  du  pièri^  IM^iiot:^  matarlai  maladie 
de  notre  aAiba^sadeuTiq»)  étant tnaladsi  ne  les  pot 
voir,  et  leur  foibles^e.  rendirent  oeife  affaire  pdus 
longue ,  laquelle  ayant  été  jusque-là  sécrète  à'aâvcnla.. 
Toute  cette  cour  éiclitlaux  écoutés.  !!V|adame  ;  :tenant 
suspects  le  marquis  d'Âglië,  Philippe  et!  don  Félix  ^ 
prit  le  ntarqUis  Boba  pour  son  conseiller  en  cette 
affaire  :  c'était  wi  bonhomme  sansriiltérét'v-<{mi£us0i^ 
prof^s^ion.de  piété,  d'être  désintéressé: et graoïd  fté^ 
montstisr,  homme  :  fort  ai  résolu ,  et  qui  avoit  des  dé- 
fiances Ualiennea^^oit  aimé  du  feu  ducV  et  avoit  été 
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son  fiivôri;  il  fut  contraire  à  Fëloignfiraent  dodît  père^ 
Monot,  disant  qn^ii  étoitétrange,dèli  qa^unniinstre 
ne  seroit  pas  agréaUe  à  la  FranJCB)  qu'il  le  fidlût  chast 
ser^  et  que  cela  étant  il  falloit  que  tons  ses  serviteurs 
Fabandonnassent  pour  suivre  l'intérêt  de  la.France  » 
et  couB^bUa  à  Madame  d'envoyer  au  Roi  un  ;genâl«^ 
bomme  pour  le  supplier  d'avoir  agrésfble  :qu'il  do- 
meurit,  et  qu'elle  attendroit  sa  réponse.p6fir>reil-f.  * 
voyer  Jedit  sieur  de  Yignoles ,  qu'elle  arrétefpîtv 
cependant  sur  de  belles  espérancea.  Elle  fait  efaoixi  dijt 
comte  de  Cumiane ,  chargé  d'une  apologie  des  bonn^ 
vie  etmœorsdudit  père,  et  d'un  libelle  qu'il  avoitfaît. 
contre  notre  ambassadeur,  auquel  elle  envoya  doiiQ^l^ 
part  de  cet  envoi,  et  le  prier  de  trouver  qii^lqoe. 
expédienten  cette  affaire.  Il  répondit  qu'elle  eûtbeaur^. 
Gouptéîeax.fait  de  suivre  ses  premières  résoliMions, 
et  ensuite  condescendre  à  te  que  le  Roi  désicfMtl 
d'elle,  qné  de  lui  envoyer ^dôsgeQtilBboi|i)ne$'.pQW> 
a'en  excuéec.  Quant  aux  nioyens .  d'accommod^<9Afi 
qu'elle  lui  demandoit  ,11  fa'eot  isai^it  pQiBi'i'et  q^'éUer 
aiifôit  mis  l'aifaire  en  tel  état.qul^lle  :nfijpp¥iii;oU:flbtj?: 
accommodée.  Elle  lui  renvoya  de  nouveau. lesr  v^i^* 
quis  d'Aglié  et  Boba  et  le  comte  ChiUppe  »!  auxqttçUrf j 
afin. d'informer  particulièreiaeatledit  Boba  4^'  M>h^, 
la  suitede  l'aâaire,  il  fit  entendre,  que  hi  CQPApi^$ainçe> 
des  maux  faits  par  le  père  JMonôt  étoit  Venue-  à  .noi^ 
par  Madame  même,  et  que  séspliintea  avoierlt  obliger 
ledit  ambassadeur  de  lui  :  conseiller  coiâime  de  l^Ârf  > 
inéme,  sans  y  employer  lenom.de  Sa  Mâjesié;,  d'éioi- 
gnei^  un  si  mauvais  bom'me.  pour  son  bien  proprci 
dont  elle  étoit  impatienté  elle^^méme^^qué:  depui8.|.y| 
a}fant  par  son  irrésolution  trouvé  quelque  résistjinç^ifi 

a3- 
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sien  svr  ftes  Etats,  pourvu  qu'dle  ne  s'abandonnftt 
pomt  aux  GODfieîb  des  Fxançaifi,  et  qu'elle  les  sortit 
de  ses:  places  et  de  sou  Etat  si  die  pouvoit;  ce  que 
fatsaot ,  noû^^ulemeat  A  ne  rattaquerok  pas  ,  mais 
eaupâcheroit  le  prince  Thomas  de  venir  en  Pilent , 
et  ferait  retourner  le  cardina]  à  Rome^  comme'  en 
effet  il  y  retourna  dès  le  a4  janvier ,  avec  partic^ia« 
lioa  des  Espagnols  :  aussi  faisoit-elle  desapart^tolit 
ce  qu'il  dèmahdoifc,  mettant  des  Suisses  dans  la  plu- 
part de  ses  places  au  lieu  des  Français  qui  j  étpient , 
fiâsànt  de  nouvelles  levées  de  Suisses ,  et  rëfiocinant 
ses  régimens  français.  Les  Espagnols  faisbient  passer 
ftuprèt  d'elle  pour  un  :  grand  office  réloignement  de 
ses  beaux-frères,  et  ils  ne  le  faisoient  que  pour  leur 
propre  intérêt;  carJe.cardinal  de  Savoie  niiisoit^  et 
ne  eervoit  pais  à  leurs  affaires  à  éénes ,  n'ajanf  pu 
entrer  dans  le  Piémont ,  et  il  ne  fàisoit  que  donner 
des  jalousies  à  Madame ,  par  lesquelles  lés  Espagnols 
çroy oient  qu'elle  étoit  attachée  davantage  à  nous.  Us 
ne  vouloient  point  aussi  que  le  prince  Thomas  vint 
encore  au  Mjl]anais  contre  le  Piémont ,  poiirce  que 
dans  le  déàordre  dans  lequel  Madame  mettoit  ses  af- 
faires ,  se  tenant  mal  avec  le  Roi ,  ils  avoient  dessein 
d:'attaquer  et  espérance  de  faire  progrès  dani  son 
Etat ,  d'autant  plus  qu'elle  se  tenoit  àssUrée  du  con- 
traire 9  et  conttnuoient  toiyours  à  traiter  avec  elle 
par  le  moyen  du  père  Rovida,  dont  nous  avons  parlé 
çi^devant,  lequel  au  lieu  de  venir  à  Turin  ne  pas- 
soit,  plus  Tertéil,  et  de  là  trailoit  à  Turin  par  le 
moyen  du  confesseur  du  feu  duc  ,]qui  éloit  du  inéme 
ordre,  et. qui  étoit  lors  confesseur  des  en&ns  de 
ftiaddipe^  .et.par  lemoyen  du  cebumandeur  A^iati» 
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dont  nou6  avons  parlé*  Notre  âi&tia86âdeut>  dit  à  Ma- 
dame qu'il  la  Mipplioit  de  perdre  la  cOfitiltlié  dés  dacs 
de  Savoie ,  d'avoir  loojonrs  des  négoeîatiOAa  eii  èam- 
pagnej  que  oette  mëtliode  tie  4eiir  avoii  été  jamais 
avantageuse ,  et  le  seroit  encore  tûfAnn  à  elle^  eanse 
des  défiances  que  tel  procédé*  âohhôit  à  Sa  Majesté, 
et  de  la  fausse  assurance  qu^elle  y  prenoit;  mats  â 
n'y  gagnia  rien,  et  «  tatit  s'en  faut,  elle  se  mit  en  là 
fantaisie  de  fortifier  Turin,  au  lieu  de  penser  à  Âst 
et  à  Terceil ,  comme  se  défiant  du  Roi  et  noo  des  Es*- 
pagnols ,  et  disoit  que  le  feu  duc  son  mari  avoit  raison 
de  vouloir  toujours  balancer  entre  la  Franci)  et  FEs*^ 
pagne ,  ne  considérant  pas  qu'il  y  avoit  grande  d^ffé^- 
rence  entre  la  force  du  gouvernement  d'un  hômmè 
et  la  foiblesse  de  celui  d'un  e  femme. 

Cependant ,  nbn-seulement  elle  continuoit  toujours 
à  défendre  de  paroles  le  père  Monot,  mais  avoit  fit 
hardiesse  de  vouloir  faire  passer  l'ofiice  que  lé  Rdi 
en  avoit  fait  pour  une  violence ,  et  comme  si  c^eflk 
été  une  afiaire  dont  elle  n'eut  jamais  ouï  parler  :  néan- 
moins 9  doutant  du  succès  du  voyage  du  comte  dé 
Camiane,  elle  dit  au  père  Monot  que  c'étoit  lui-méttté 
qui  s'étoit  procuré  le  mal  qu'il  recevoit ,  tant  par  séi 
déportemens  k  Paris  que  par  la  lettre  qu'il  avoit  dé- 
siré qu'elle  écrivit  au  marquis  de  Saint-' Maurice , 
croyant  que  le  cardinal  matideroit  que  le  Roi  n'avoit 
point  de  mécontentement  de  lui  ;  au  lieu  de  quoi ,  oii 
avoit  fait  une  réponse  toute  contraire  ;  ce  qui  avoit 
donné  lieu  à  la  dépêche  du  sienr  de  Vignoles  pour 
poursuivre  son  éloignement.  Le  comte  de  Ciimiane 
peu  après  arriva  devers  le  Roi ,  et  n'oublia  rien  de 
ce  qu'il  put  apportef  de  sollicitations  et  de  raisons 
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pour  easayer  de  persuader  au  Roi  d'abandonaer  cette 
affaire  ;  iiiai3  Sa Majestédemeura  ferné en  sa  réso- 
lution,, que  Madame  ravoit  portée  i  prendre  contre 
cet  homme  i  lui  faisant  conaolire ,  et  la  mauvaise 
volonté  qu'il  avoit  pour  la  France ,  et  celle  qu'il  avoit 
pour|  sa  propre  personne  et  pour  ses  enfans ,  avec 
tant  de  particularités  de  ce  qu'elle  avoit  à  craindre 
dudit  père,  que  Sa  Majesté  n'avoit  pu.n'étre  pas  vive- 
^nent  touchée  de  ses  appréhensions ,  l'aimant  comme 
il  faisoit  ;  qu'il  avoit  dit  en  France  et  mandé  à  Rome 
des  choses  qui  lui  étoient  si  désavantageuses  qu'il 
n'avoit  pu  n'y  preadre  pas  un  notable  intérêt ,  et  cette 
seule  considération  l'avoit  porté  à  concourir  au  des- 
sein qu'elle  avoit  fait  de  se  défaire  d'un  si  dangereux 
esprit. 

Sa  Majesté  se  plaignit  aussi  à  lui  de  ce  que  Madame 
avoit  voulu  faire  passer  la  sollicitation  qu'il  lui  avoit 
£ute  d'exécuter  ses  premières  pensées  pour  une  vio«« 
lience,  dont  il  ne  pouvoit  assez  s'étonner ,  vu  que, 
comme  il  lui  avoit  déjà  dit ,  c'étoit  elle  seule  qui  lui 
avoit  donné  avis  des  mauvais  desseins  dudit  père^ 
qu'on  ne  le  pouvoit  accuser  de  violence  pour  un  tel 
procédé,  mais  bien  de  vouloir  empêcher,  par  une  rai-f 
sonnable  fermeté,  sa  sœur  de  se  laisser  aller  à  une  lé- 
gèreté qui  lui  coûteroit  cher  ;  qu'en  un  mot  il  prioit 
Madaipe  sa  sœur  de  suivre  ses  premières  pensées 
contre  ledit  père  Monot ,  lequel ,  non  content  d'agir 
mal  au  lieu  où  il  étoit,  avoit  tâché  d'allumer  dans  la 
cour  de  France  un  feu  que  Sa  Majesté  avoit  grâce  à 
Dieu  étouffé  ^  qu'il  étoit  question  de  voir  si  elle  vou- 
droit  préférer  un  mauvais  moine  son  ennemi ,  à  un 
roi  son  frère ,  qui  ne  s'étoit  déclaré  contre  un  tel 
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homme  qu'après  qu'elle  avoit  tëmeigné  le  désirer ,  et 
choisir  le  parti  d'Espagne ,  qui  étoit  celui  dudit  moine, 
ou  celui  de  la  France  et  de  Sa  Majesté.  Ne  se  conten- 
tant pas  d'avoir  donné  cette  réponse  au  comte  de 
Cumiane,  il  dépêcha  encore  vers  elle,  le  i4  février, 
le  baron  de  Paluau  pour  le  même  sujet ,  qui  lui  dit  de 
la  part  de  Sa  Majesté  que  le  père  Monot ,  qui  l'avoit 
fait  opiniâtrer  en  cette  affaire  sur  de  fausses  raisons, 
ne  devoit  point  espérer  que  le  Roi  pût  consentir  qu'il 
demeurât  plus  long-temps  près  d'elle  ; 

Que  Sa  Majesté  avoit  trop  d'affection  pour  elle  et 
pour  ses  enfans ,  pour  n'être  pas  touchée  d'une  vive 
appréhension  que ,  faute  d'exécuter  ce  qu'elle  avoit 
xésolu  avec  grande  prudence  touchant  ledit  père, 
eux  et  elle  demeurassent  en  péril ,  vu  la  facilité  que 
cet  homme  avoit  de  la  desservir ,  ayant  tant  de  part 
en  ses  conseils  ; 

Qu'elle  ne  devoit  pas  avoir  oublié  en  si  peu  de 
temps  les  particularités  qu'elle  avoit  dites  des  mau- 
vais desseins  de  cet  homme ,  et  que  si ,  n'ayant  pu 
réussir  à  faire  entrer  dans  le  Piémont  le  cardinal  de 
Savoie,  il  les  eût  cachés  pour  un  temps,  elle  ne  de- 
vcfit  point  douter  que  son  dessein  ne  fût  de  les  faire 
éclater  à  la  première  occasion ,  et  lorsqu'il  seroit  im- 
possible ou  très-difficile  d'y  remédier  ; 

Qu'ayant  poussé  elle-même  cette  affaire  si  avant , 
il  n'y  avoit  point  d'apparence  qu'elle  se  laissât  persuader 
de  la  laisser  imparfaite  sous  prétexte  des  impressions 
qu'on  lui  donnoit  5  que  c'étoit  une  ouverture  qui 
donneroit  lieu  au  Roi  de  demander  l'éloignement  des 
ministres  de  Son  Altesse  qui  ne  se  cohduiroieut  pas 
selon  les  sentimens  de  Sa  Majesté  ;  puisque  ce  n'étoit 


36ft  [i638]  «iMOiii£s 

pas  le  R<tt  qui  a  voit  proposé  oe  que  Madame  avoit 
rëaoltt  toochaat  kdit  père ,  mais  ^e  s'y  étoit  portëe 
de  soQ  propre  mouTement  y  voulant  même  que  b 
ebose  s'exécutât  en  France;  qu'enfin  Sa  Mjjestë,  ju- 
geant que  le  bien  des  affaires  de  Madame  ne  permets- 
toit  plus  aucun  retardement  à  Texécution  de  œtte 
âiBàire ,  eUe-Tavoit  envoyé  vers  elle  pour  lui  en  fidre 
connoitre  la  nécessité. 

)  Enfin  Madame  se  rendit  :  elle  Fenvoya  lans  di- 
layer  davantage  à  Goni ,  qui  n'étoit  qu'à  deux  jour* 
nées  de  Turin  ;  mais  nous  craignions  que ,  si  on  Fen- 
voyoit  en  Savoie  ou  au  comté  de  Nice ,  il  y  eût  passé 
comme  un  vice-roi ,  et  se  fut  rendu  nécessaire  auprès 
de  Madame  qui  ne  le  pouvoit  oublier  :  quant  à  le 
chasser  hors  de  l'Etat ,  ce  n'étoit  ni  le  service  du  Aoi 
ni  celui  de  Madame. 

Avant  de  partir  il  n'oublia  rien  de  ce  qu'il  poavoit 
fiiire  pour  ne  pas  quitter  la  cour  :  il  alla  voir  le  comte 
nûlippe  tout  botté ,  pour  lui  donner ,  lui  dit-il ,  un 
avis  de  frère ,  et  pour  se  revancher  des  fiiveurs  qu'il 
avoit  autrefois  reçues  de  lui.  Cet  avis  étoit  de  n'aller 
jamais  en  France ,  et  de  ne  se  point  laisser  persuader 
à  cela  y  comme  un  coup  de  sa  ruine  y  pour  être  très- 
mal  en  France ,  et  en  danger  de  n'en  plus  revenir 
s'il  y  alloit ,  et  ne  lui  dit  autre  chose.  Cette  action  de 
ce  père  fut  pource  qu  il  jugeoit  bien  que  ^  le  comte 
Philippe  voyoit  le  cardinal  y  qu'il  se  lieroit  d'affection 
pour  la  France  à  ne  la  jamais  perdre ,  et  qu'on  parle- 
rait de  lui  et  de  ses  menées  et  pratiques ,  non-seule- 
ment contre  la  France ,  mais  contre  le  cardinal  même* 
Cest  pourquoi  il  craignoit  cette  entrevue ,  et  confirma 
Madame  tant  qu'il  put  dans  le  dessein  de  la 
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qu  il  lui  avoit  fait  prendre ,  et  de  s'abstenir  de  conti- 
nuer le  traité  de  ligue  <^ensive  avec  le  Roi ,  et  de  se 
servir  du  traité  de  Pignerol  «par  lequel  noas  devions 
défendre  le  Piémont  en  cas  qu'il  fût  attaqué  des  Espa- 
gnols* II  lui  avoit  donné  ces  pensées  dès  la  mori  du  duc 
son  mari  ;  et  ses  ministres ,  qui  désiroient  tant  la  paix , 
estî[moient  qu'il  leur  eût  là  révélé  un  grand  secret  : 
iU  lui  demandèrent ,  si  le  Roi  vouloit  absolument  la 
continuation  du.  traité  ,  ee  Iqu'U  falloit  que  Madame 
fît  ;  il  répondit  que  Sa  Majesté ,  ni  par  sa  propre  ré« 
pbtation»  ni  par  son  propre  intérêt,  n'oteroit  fiiire la 
guerre  à  Madame ,  et  qu'il  £illoit  bien  fortifier  et  mu- 
nir ses  places  d'honimes  et  de  vivres ,'  comme  elle  fit 
depuis^  et  qu'on  auroit  toujours  les  Espagnols  prêts 
pour  se  défendre ,  sans  leur  permettre  l'entrée  dans 
les  places  ;  et  de  là  on  résolut  la  levée  des  Suisses 
dont  j'ai  parlé  ci^dessus ,  que  l'on  poursuivit  jiisques 
à  cpiatre  mille  cinq  cents  hommes ,  et  on  commença 
la  négociation  avec  le  marquis  de  Leganez ,  pour  lui 
faire  savoir  qu'on  s'en  tiendroit  avec  la  France  à  ce 
point  seulement,  de  les  recevoir  pour  secourir  le 
Piémont ,  et  le  père  Rovida  commença  d'y  être  em- 
ployé ist  depuis  le  commandeur  Asiati..  Il  proposa 
ledit  père  Rovida ,  pource  que ,  du  temps  de  M.  de 
Savoie,  il  avoit  fait  quelques  allées  et  venues  pour 
la  trêve  particulière  ;  il  falfoit  le  faire  venir ,  ce  disoit- 
il ,  pour  l'ouïr  seulement,  et  tenir  les  affaires  en  état 
d'avoir  support  contre  l'oppression  de  France  ;  et  pour 
parvenir  à  cette  neutralité,  il  fut  donc  résolu  que  le 
confesseur  du  duc  ccriroit  à  ce  père  Rovida ,  qui  étoit 
et  demeuroit  à  Milan  ,  qu'il  vînt  à  Turin  5  ce  qu'il  fit , 
et  cela  fut  dès  le  mois  de  novembres 637 «  Ledit  père 
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Rovidai  en  ce  voyage,  fut  c&argé  de  propositions  à 
faire  au  marquis  de  Leganez  pour  cette  neutralité  /et 
partit  de  Turin  et  s'en  alla  à  Payie  voir  ledit  marquis 
de  Leganez  ;  il  retourna  à  Y erceil  au  mois  de  décembre, 
d'où  il  écrivit  au  confesseur  du  feu  duc  que  c'^toit  de 
$on  ordre  qu'il  alla  à  Verceil  lui  porter  les  réponses. 
Ledit  Rovida  retourna  lors  vers  ledit  marquis  à  Milan, 
et  revint  au  commencement  de  février  à  Terceil  : 
on  n'osa  pas  le  faire  venir  à  Turin ,  mais  à  Quiers , 
où  il  demeura  caché  long-temps ,  faisant  tous  les  jours 
de  grandes  instances  de  voir  Madame  et  de  lui  pouvoir 
parler,  puisqu'il  lui  rapportoit ,  comme  il  faisoit  par 
écrit,  toutes  les  satisfactions  qu'elle pouvoit  attendre 
du  marquis  de  Leganez ,  signées  de  lui ,  qui  étoient 
qu'elle  promît  de  ne  point  mettre  ni  ses  Etats  ni  ses 
places  entre  les  mains  des  Français,  et  qu'elle pour- 
f  oit  donner  passage  pour  la  défense  du  Montferrat , 
conformément  au  traité  de  Suse  ^  et  que ,  si  les  Fran^ 
çais  le  vouloient  attaquer ,  le  marquis  de  Leganez 
viepdroit  à  son  secours  avec  quinze  cents  hommes 
de  pied  et  quatre  mille  chevaux ,  et  qu'il  n'entreroit 
point  dans  ses  places.  Elle  assemble   son  conseil 
le  22  février;  on  examine  le  bien  et  le  mal  dé  cette 
neutralité ,  où  le  père  Monot  insista  effrontément  et 
hautement  qu'il  falloit  se  tenir  à  la  neutralité  ou  au 
traité  de  Pignerol ,  et  se  ranger  du  côté  des  Espagnols 
pour  soutenir  ladite  neutralité  ;  et  il  avoit  fait  venir 
le  chancelier  et  le  marquis  Boba  en  ce  conseil ,  et  Ma- 
dame même  aussi  étoit  gagnée  par  lui  ;  mais  le  comte 
Philippe  représenta  si  bien  les  raisons  du  contraire, 
que  la  résolution  du  conseil  fut  qu'on  traiteroit  avec 
le  Roi  :  il  fit  toutefois  encore  arrêter  ledit  père  Ro- 
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vida  à  Quiers ,  représentant  qu'il  ne  le  falloil  pas  con- 
gédier jusques  à  ce  que  le  traité  avec  le  Roi-  fût  pa- 
rachevé -,  et,  pour  tenir  toujours  ce  traité  en  longueur, 
il  mit  dans  Fesprit  de  Madame  que  le  pouvoir  qui 
avoit  été  envoyé  audit  ambassadeur  pour  achever 
ledit  traité  n'étoit  pas  bon,  d'autant  qu'il  n'étoit  que 
pour  continuer  le  traité  fait  par  le  feu  duc  aux  mémes^^ 
conditions ,  et  qu'il  falloît  pour  son  honneur  qu'elW 
en  fît  un  nouveau  au  nom  de  tutrice  de  ses  enfans  et 
administratrice  de  son  Etat ,  et  qu'elle  de  voit  envoyer 
un  pouvoir  au  marquis  de  Saint-Maurice  pour  le' 
passer  de  par  delà  aux  mêmes  conditions ,  réservé* 
celle  qui  regardoit  le  nombre  de  troupes  qu'elle  de-- 
voit  fournir ,  lequel  il  falloit  diminuer.  L'ambaasa-^ 
deur  demanda  qu'on  l'inibrmftt  des  conditions  aveci' 
lesquelles  elle  veulent  traiter  avec  Sa  Majesté  avaat 
qu'elle  envoyât  le  pouvoir  au  marquis  de  Saint^Mam^-' 
rice  d'en  traiter  :  elles  furent  communiquées  ;  on  lui, 
fit  voir  l'avis  par  écrit  des  ministres  de  Madame  y 
par  lequel  ils  étoient  d'avis  qu'elle  devoit  faifeune 
ligue,  défensive  avec  Sa  Majesté  pour  la  défende  àw 
Piémont  et  du  Montferrat,  mais  qu'elle  ne  pottvoîtt 
s'engager  à  une  offensive  contre  Tétat'de  Milan  ,^ 
d'autant  qu'elle  en  pouvoit- recevoir  beaucoup  del 
dommage  et  nul  avantage ,  l'état  de  Milan  étant 
pourvu  d'hommes  et  de  places^  en  sorte  qu^il  n'y 
avoit  nulle  espérance  de  conquêtes.  '  '  > 

L^mbassadeur  fit  connoître  à  elle  et  à  ses  ministres^ 
que  cette  proposition  ëtoit  si  déraisonnable,  qa^elle' 
ne  pouvoit  avoir  été  portée  que  par  des  personnes  ou 
péta  intelligentes  ou  très-malicieuses ,  et  leur  demanda  » 
qnels  avantages  auroit  le  Roi  d'une  telle  ligue  ^  'ils 
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lui  répondirent  que  Sa  Majesté  auroii  le  pafléâ^e'él 
lea  conimoditës  du  Piémont  pour  la  confieryâtion  de 
ce  qui  nous  resteroit  du  Montferrat  ^  oo  pour  recou- 
vrer ce  que  nous  y  avions  perdu  :  à  quoi  il  bepiutit 
que  le  due  de  Savoie  étoit  obligé  à  cela  pas  lès  traités 
de  Suse  et  de  Pignerol ,  et  que  ce  nouveau  traité  ou 
cette  nouvelle  ligue  ne  nous  touroit  rien  donner  de 
iMmVeau  qu'une  nouvelle  obligation  et  Bouvellè  dé*" 
pense  au  Roi  pour  la  défense  des  Etats  de  Madasle^ 
et:  que  c'étoit  revenir  à  la  neutralité  ou  à  i'exécnitkih 
diU  traité  de  Pigderol ,  auqilel  il  avoit  appris' dès  long- 
tiinBps  que  le  bon  père  Mobot  oonseilloit  Madame  de 
s!en  tenir  et  de  n'en  sortii^ point, el  ïavoit  «ibapcpiée 
àjTecbercl^rides  appuiàrjélfàdgers  pour  fkice  valoir 
cette:  résolution.' I^sdils  ninistnea'ljii  ajantrloDs  4k^> 
iMudé  quels  avantagesMadâme  ettjie&EtatspouvoipBi! 
Feeevoir  de  œlteUgoe 'offensive,' il  leiufpé^^ 
premièrement  elle  demeuroit  unie  en  tout  etrpârtook 
avec. Sa. Majesté,  ce  qui  nie  lui  jé toit  piafi  un  petit 
avantage!  pour  être  garantie  des  maux  qui  la  mëno.^ 
çoient  et  qu'elle  deyoit  attendre  de  ceux  cpiiilui  pro-* 
mi^oiei^tdetllen  défendre ,  mais  à  dessein. seulement 
de  là. faire! rompre  avec  Sa  Majesté,  pour  aprèa  plu^ 
facilement  la  ruiner  et  euivahir  sou  Etat. 

:  EiîiSeeoûdLIieu ,  que  par  cetteguerrie.^ffensiv^,.pui8^ 
sfiiieicopme.le  Roi  la  destinôit  ^.oa  jcloit  les  armes 
de  Sa  Majesté  et  les  siennes  hors  du  Piémont ,  dont 
it^omeunoitaôulag^^  couyert.et  défeodÂ,  earcasr^ùe 
les^ EâpagaDis. voulussent  Taltaqueiv    \j    :,    ;   j 

;:i£a::lroiaîèiue!liei:^  4  que.  cette:  goisrre  bffeuaive 
drItaU0àa^p«ittbnt  aux  aflaires  généra  led  uné^gicabde 
diber aioq  ^  '.  et  3'  L-Ëspagné  'dé  ^aiides  dépenses*,  quf elle 
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obligeroit  à  la  fin  les  Espagnols  de  se  porterplns  loi 
à  une  paix  générale,  dont  Madame  et  ses  Etats  jOui'^ 

roient  paisiblement.  

,  En  qtiatrième  lieu»  qu'elle  y  troaveit  les  kné»ef 
aYBiHag«â  qu'a  voit  trouvés  £êu  Son  Alfcesse^quiis'ëtblt 
engagé  sa  Cette  ligue  quoiqu'il  aimât.autànt  la  paiaiiet 
qu'il  balt  autant  la  .guerre  que  Madame^  inéine ,.  et 
enfin  que  les!  afiaire6^  génëràks  vouléieut^cpie  leBié^ 
mont  no  pût  dem^rér  neutre ,  commelMHdaâne:k| 
savoit  par  les  exemples  du  passé  ;  ainsi  kpil^e  aTOift 
à  examiner  où  elle  trouyoitplus  d'avantage,  oiil  à  silivnÀ 
le  p^ti  de  France,  ou  d'JEspagne ,  considérant  nëan-» 
moins,  la.  foi  et  les  assurances  qu'elk  avoit  données  k 
Sa  Majesté  i  par  plusieurs  lettres  qu'elles  avoit  écritési 
aa  commeiie^mend  de  son  gouvemement,  qu^elIe  ne 
youloit  que  guerre  ou  paioc  direçles^Eispagnols^ot  t€ll^ 
que  Sa  Majesté  voudroit ,  et  ipie  le  Roi  voiiloit  aVoii^ 
le  Piémont  ami  à'  tout  faire ,  ou  Inen  ennemi.  ÏU  lui» 
offrirent  Iobs  que  le  nom. du;  traité  portât  guerre  dé^ 
JenswCj  et  qa'après^  selon  les  occasions  v  elle  se  reii^ 
droit  offensive,  ne .voiilaiit.pas  irritisr  i^E^gne  par 
le  nom . de jguerre  offensive..  A  quoi  il  répondit  qua^ 
le  Roi  voulbit  et  le  nom;  et  Fiaffet ,  et  «que'si^  now 
étions  obligés  à  &ire  la  gneiiro  au  Mihtiuis-^anê-^^ué 
le  Piémont  iut  entièrement  Hé'aTec  le-BX)ii,  tfâé  iiîëte 
ne  se  pourroit  faire  que  nous  n'y  eussiôés  >d«s  ràr^id^ 
pour  notre  passage  et. pour  notre  refaite  ,  et  qu'kftP 
donaoit  sujet  au  Roi  de  faire  à  Madamode  ma,uvaM<i9 
propositions,  pour  lesquelles  éviter  et' mille 'aùfrèâi 
maux,  Madame  se  devoii  porter  à  suivre  les  v<iloUt4b 
^:  Sa  Majesté ,  et  envoyer  un  pouvoir  aixjmarquis^àë 
Saint*Maurice  de  faire  ce  qu&  Sa  Majesl^  juguvoit/ll 
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propos  et  de  son  bien.  Madame  n'ayant  pas  pour 
tout  cela  changé  les  ordres  qu'elle  avoit  donnés  au 
marquis  de  Saint-Maurice ,  et  ledit  marquis  ayant 
voulu  traiter  selon  iceux  avec  les  ministres  du  Roi , 
il  les  trouva  fort  éloignés  de  son  compté.  Le  cardî)* 
nal  écrivant  à  Madame  la  satis&ction  que  le  Roi  avott 
reçue  du  bon  commencement  qu'elle  avoit  donné  à 
rétablissement  de  ses  affaires  par  Téloignement  du 
pèreMonot,la  suppliant  de  croire  qu'elle  n^eût  su  faire 
rien  de  plus  important ,  la  malice  de  ce  personnage 
étant  si  grande  et  ses  artifices  si  cachés ,  qu'il  lui  eût 
indubitablement  préparé  quelques  piégés  pour  la 
perdre ,  lorsque  par  de  belles  apparences  il  eût  semblé 
plus  soigneusement  travailler  à  son  salut ,  ajouta  qu'il 
n'y  avoit  plus  iors  rien  à  souhaiter  pour  le  bon  succte 
de  ses  affaires ,  sinon  qu'il  hd  plût  se  servir  si  bien 
de  l'esprit  que  Dieu  lui  avoit  donné  pour  les  bien 
considérer ,  qu'elle  reconnût  que,  le  Roi  ne  pouvoit 
avoir  autre  intérêt  que  sa  conservation,  et  que  ses  ser- 
viteurs ne  pouvoient  avoir  autre  pensée  que  de  tra- 
vailler à  l'affermir  et  à  l'augmenter  de  plus  en  plus; 
ce  qu'il  étoit  obligé  de  lui  représenter,  pourceque 
les  ordres  qu'elle  avoit  donnés  au  marquis  de  Saint-^ 
Maurice  pour  le  renouvellement  du  traité  avec  le  Roi, 
sembloient  ne  procéder  pas  d'un  tel  principe.  En- 
suite le  parachèvement  du  traité  fut  remis  à  Turin, 
entre  notre  ambassadeur  et  les  ministres  de  Ma* 
dame  qui  y  avoient  peu  d'inclination  par  lé  désir 
général  de  la  paix,  et  embarrassoient  son  esprit 
dans  diverses  propositions  et  offres  qui  lui  éloieat 
faites  de  la  part  des  Espagnols ,  qui  essayoient  de  lui 
persuader  qu'ils  étoient  contens  d'elle  si  elle  se  te^ 
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noit  k  la  ligue  défensive,  espérant  que  Cela^  nous  la 
rendroit  suspecte  et  la  perdroitàla  fin-,  mais,  durant 
ces  irrésolutions,  elle  donnoit  jour  à  plusieurs  did« 
grâces  qui  survinrent.  Les  Espagnols,  ne  nous  voyant 
pas  soutenus  d'elle,  et  nos  troupes,  à  cause  de  ses  ir<^ 
résolutions,  non  encore  passées  en  Italie ,  quittèrent 
le  dessein  qu'ils  avoient  de  se  rendre  les  Langues 
libres  jusquesàFinal,  pour  ne  pas  attaquer  des  places 
que  Madame  y  avoil ,  faciles  à  emporter  et  utiles  k 
leur  dessein ,  et  par  ce  moyen  la  relehir  dans  le 
pourparler  d'accommodement  avec  eux,  et  firent  des- 
sein sur  Rosignan ,  Moncalie'r  et  Pondesture,  aux- 
quelles places  le  maréchal  de  Créqui ,  prévoyant 
qu'elles  pour roient  être  attaquées,  avoit  fait  travailler 
jour  et  nuit  depuis  la  prise  de  Pouzzon ,  et  ayoit  jeté 
dans  Moncalve ,  qui  étoit  la  plus  menacée ,  le  sieur 
de  La  Frezelière  avec  quinze  cents  hommes  \  ce  que 
les  ennemis  ayant  su  ils  ramassèrent  toutes  les  troupes 
qu'ils  avoient  à  Mortarë ,  Vigevano  et  Lumel  ,  et 
le  tft  mai  à  la  nuit,  et  à  la  faveur  d'un  ruisseau  qui 
étoit  auprès  de  Brème ,  ils  le  vinrent  investir  aveo. 
cinq  mille  hommes  efiectifs  et  quinze  cents  chevaux, 
et  donnèrent  trois  assauts  à  une  demi<-luiié ,  d'où  ils 
furent  repoussés ,  et  attaquèrent  une  corne,  à  la  tête 
de  laquelle  ils  firent  un  logement  le  i4* 

A  même  temps  que  le  marquis  de  Leganez  faisoit 
cette  exécution ,  Gillesdart  partit  des  environs  de 
Moncalve  avec  quatre  ou  cinq  mille  hommes  de  pied> 
et  se  rendit  à  Valence  où  il  passa  le  Pô ,  et  se  joignit 
au  siège ,  le  Pô  étant  extrêmement  bas,  et  s'étant.ea 
sorte  retiré  de  la  place ,  que  Gillesdart  se  logea  entré 
Brème  et  la  rivière,  qui  étoit  une  chose  impi>ëv«ie 
T.  3o*  24 
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et  un  logement  qu  il  ne  pouvoit  soutenir ,  si  dans  six 
semaines  seulement  il  pleuvoit  deux  fois.  Cette  place 
étoit  de  réputation ,  mais  ne  valoit  rien,  le  corps  de 
ladite  place  n'étant  pas  achevé ,  les  remparts  n'étant 
pas  en  quelques  endroits  à  la  moitié  de  leur  épaisseur, 
et  les  fossés  n'étant  pas  vidés  ni  en  quelques  lieux 
commencés  ;  et  ce  qui  étoit  le  pis ,  c'étoit  que  le  gou- 
verneur qu'on  y  avoit  mis  avoit  plus  de  réputation 
et  apparence  extérieure  de  courage  que  d'efiet.  Dès 
qu'il  eut  donné  l'avis  au  maréchal  de  Créqui  qu'il 
étoit  assiégé ,  ledit  sieur  de  Créqui ,  qui  étoit  à  Casai, 
fît  embarquer  huit  cents  hommes  des  régimens  d'Au- 
vergne et  de  Chamblay  dans  dix  bateaux  pour  essayer 
de.  les  faire  entrer  dans  la  place  ;  don  Martin  d'A* 
ragon  s'étant  logé  à  l'embouchure  de  la  Sesia  et  du 
Pô  pour  empêcher  le  secours ,  il  y  eut  un  grand  com- 
bat en  ce  premier  passage,  et  ne  passa  que  huit  ba- 
teaux des  dix  ^  les  hommes  qui  étoient  sur  les  deux 
autres  prirent  terre  et  ne  furent  pas  perdus,  mais 
bien  les  munitions  qui  s'y  trouvèrent  *,  les  huit  autres 
bateaux,  ayant  franchi  ce  passage,  abordèrent  vis- 
à-vis  de  Brème  à  trois  heurcjs  de  nuit ,  et  trouvèrent  les 
ennemis.en  armes  ^  ceux  qui  étoient  sur  sept  bateaux, 
qui  étoientle  régiment  d'Auvergne ,  fs^vorisés  par  une 
sortie  de  ceux  de  la  place ,  entrèrent  l'épée  à  la  main; 
ils  étoient  six  cents  hommes  effectifs  des  meilleurs  sol- 
^ts  de  toutes  lès  troupes  que  nous  avions.  Quant  au 
huitième  bateau,  commandé  par  un  nommé  Stuart,  ca- 
l^itaine  au  régiment  de  Chamblay,  il  fut  pris  et  les  sol- 
dats qui  étoient  dessus  taillés  en  pièces.  Avec  ce  se- 
cours ils  a;voient  dans  Brème  dix-huit  ou  dix-neuf  cents 
hommes  de  guerre ,  'dont  il  y  avoit  trois  ou  quatre 
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cents  de  malades  et  quinze  cents  combattans.  La 
marquis  de  Leganez  hâtoit  ce  siège  et  faisoit  la  ctriri 
convallatioH  en  grande  diligence  :  il  leur  ôta  tous  les. 
moulins  qu'ils  a  voient  dehors  ,  mais  il.  y  en  ayoit 
quatre  à  cheval  dans  la  place  »  douze  cents  sacs  de. 
farine ,  cinquante  milliers  de  poudre ,  et  de  la  mèche 
et  du  plomb  à  proportion;  les  ennemis  avoient  dix  mille 
hommes  de  pied  et  cinq  mille  chevaux ,  et  y  firent 
venir  quinze  pièces  de  canon  pour  la  battre*  Le  ma- 
réchal de  Créqui  se  promettoit  qu  elle  lui  donneroit 
loisir  de  la  défendre  et  de  faire  lever  le  siège  \  mais 
il  fut  étonné  que  Montgaillard  lui  envoyât  un  gen- 
tilhomme fort  eârayé  pour  lui  témoigner  qu'il  étoii 
pressé  9  et  que  ,  s'il  n'étoit  secouru  promptement ,  il 
ne  pouvoit  tenir  davantage^  qu'ils  avoient  &it  de 
grandes  sorties  pour  éloigner  les  ennemis,  dans  les- 
quelles ils  avoient  perdu  beaucoup  d'hommes,  et  qu'il 
ne  leur  en  restoit  que  neuf  cents  de  sains. 

Le  maréchal  de  Créqui  part  incontinent  de  Casai 
avec  quelques  troupes  de  cavalerie ,  et  s'en  va  sur  le 
bord  du  Pô ,  du  côté  de  ladite  place ,  pour  se  faire  voir 
aux  assiégés  et  considérer  les  moyens  de  les  secourir. 

Les  ennemis  les  ayantaperçus leur  tirèrent  quelques^ 
coups  de  deux  petites  pièces,de  plus  dedouzecents  pas) 
un  boulet ,  ayant  donné  sur  le  sable ,  donna  du  bond> 
dedans  le  bras  et  dans  le  corps  du  maréchal  de  Créqui 
qui  tomba  mort  sur  la  place ,  et  n'y  eut  que  lui  seul 
de  blessé  en  cette  occasion.  Us'étoit,  par  un  instinct 
de  sa  mort  prochaine,  voulu  confesser  ce  jour-là, 
disant  qu'encore  qu'il  semblât  qu'il  n'y  eût  pas  grande 
danger ,  néanmoins  à  la  guerre  on  est  souvent  surpris 
alors  qu'on  y  pense  le  moins.  Sa  perte  ne  fut  pas  sur<^ 
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It^^liamp  si  regt  etttie  de  Madame  que  les  effets-  ODt 
fait  parcâtre  depuis  qu'elle  le  de  voit  être.  Le  cardinal, 
qui  reconnoissoit  la  valeur  et  le  priit  de  ce  grand 
capitaine ,  en  reçut  un  sensible  déplaisir ,  et  conseilla 
aii  Roi  d^envoyer  promptement  en  Italie  quelque 
personne  de  grande  considération  pour  y. soutenir  le 
poids  de  ses  affaires;  et  n'y  jugeant  personne,  plus 
propre  que  le  cardinal  de  La  Valette,  à  cause  de  son 
adresse  qui  sauroit  entretenir  Tesprit  de  Madame ,  et 
de  sa  qualité  qui  serpit  respectée  des  Italiens ,  on  lui 
donna  commandement  d'y  aller. 

Et,  parce  que  le  Roi  n'avoit  point  d'assurance  au 
dardina)  .Barberin,  qu'il  reconnoissoit  favoriser  les 
Espagnols  ^  et  qu'il  craignoit  qu'il  ne  fît  porter  le 
Pape  à  quelque  chose  qui  pût  préjudicier  à  son  ser- 
vice et  audit  cardinal  de  La  Valette ,  Sa  Majesté  donna 
avis  au  noutee  de  la  résolution  qu'elle  avoit  prise; 
à  quoi  elle  a  Voit  été  obligée ,  n'ayant  pu  jeter  les  yeux, 
en  son  royaume,  sui^  une  personne  qui  eût  plus  émi- 
mémment  la  valeur,  la  prudence  et  l'expérience  qui 
étioient  requises  pour  un  emploi  de  si  grande  impor- 
tance ,  Sa  Majesté  ne  voulant  pas  seulement  lui  con* 
fier  la  cpdduite  de  ses  armes ,  mais  celle  des  plus 
importantes  affaires  qu'elle  avoit  à  traiter  dans  ces 
quartiers-là  >  et  lui  donner  le  commandement  dans 
Bignerol  et  Casai. 

.  Le  nonce  déclara  par  avance  qu'il  croyoit  que  le 
Pape  auroit  peine  ^approuver  l'emploi  dudit  car- 
dinal de  La  Valette -,  tnilis  Sa  Majesté  lui  fit  repré* 
sénter  que  ^' Sainteté  avoit  bien  approuvé  aupra* 
vaut  le  commandettiim  qui  lui  avoit  été  donné  d'une 
armée  dians'  le  Paya-MSessin ,  d'où  il  l'avok  même 
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conduite  jusques  à  IVIayence  et  jointe  avec  le .  duc 
Bernard  de  Weimar  ;  qu'elle  n'avoit  point  aussi  im-r 
prouvé  remploi  qu'il  avoit  eu  Tannée  dernière  en 
Flandre ,  ou  il  étoit  aussi  éloigné  de  son  gouverne^ 
ment,  qui  est  le  Pays-Messin ,  que  la  Savoie  et  le 
Piémont  ;  joint  que ,  lui  donnant  le  commandement 
de  Pignerol  et  de  Casai ,  il  agiroit  bien  plus  dans  Té- 
tendue  de  son  gouvernement  qu'il  n'avpit  fait  les 
années  précédentes  ;  que  le  cardinal  infant  d'Espagne 
portoitla  qualité  de  capitaine  gécxéral  des  Pays-Bas, 
titre  qui  étoU  purement  militaire ,  et  qu'il  y  comman-i 
doit  actuellement  les  armées  d'Espagne ,  et  qu'il  seroit 
étrange  que  Sa  Majesté  fât  tx9Jtjée.,en  ce  quiregar- 
doit  le  cardinal  de  La  Valette,  différefiiaient  de  oe 

qui  se  faisoît  4  i^^g^^^^^^:'^^^  d'Espagne  touchant 
ledit  cardinal  Infant;  . 

Que  le  cardinal  ayoit  commandé  ci-dçy an t  les  arme$ 
de  Sa  Majesté  en  Italie ,  lorsqu'elle  l'y  avoit  laissé  en 
Tannée  lôSoy-ayec  pouvoir  etautorité  entière  sur  ce  qui 
étoit  de  se«'Waires  eif,  .ces  quartiers-là ,  et  depuis  en- 
core quand  il  eut  pris.  Pignerol ,  sans  que  Sa  Sainteté 
eût  témoigné  le  désapprouver  ^  .   .  .   , 

Qu'il  sembloit  que  le  Pape  ne  devbit,pas  Uouyer 
mauvais  que  ces  cardinaux  ^.$e  tenant  toujours  prêts 
de  s'acquitter  vers  Sa  Sa^pteté  et  le  Saint-Siège  de 
ce  à  quoi  ils  pouvoient  être  obligés  ,  contribuassent 
d'ailleurS; ^u  bien  pu|blic  et  ^  celui ;des. affaires  des 
rois  dont  ils  étoient  nés  sujets  ^  selon  les  tal^ens  que 
Dieu  leur  avait  donnés,  et  ainsi  étant  dans  les  plus 
grands  emplois  qui  seuls  pouvoient  convepir  à  la  di- 
gnité qu'ils  sou tenoient ,  il  étoit  impossible  que  leç 
divers  temps  de  paix  et  de  guerre  ne  les^engage^s^ent 
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dans  des  fonctions  militaires  aussi  bien  que  dans  les 
antres ,  et  particulièrement  que  cet  emploi-ci  devoit 
agrëer  à  Sa  Sainteté ,  d'autant  qu'en  icelui  ledit  car- 
dinal pouvoit  utilement  servir  le  Saint-Siège,  et  con- 
tribuer au  bien  et  repos  de  la  chrétienté  ,  et  qu'entre 
les  ordres  qu'il  avoit  reçus  de  Sa  Majesté ,  elle  ne  lui 
en  avoit  point  envoyé  un  plus  précis  que  de  faire 
les  choses  qui  pourroient  être  les  plus  agréables  à 
Sa  Sainteté. 

Mais  après  toutes  ces  raisons ,  on  lui  donna  à  en- 
tendre que ,  nonobstant  la  mauvaise  humeur  de  Sa 
Sainteté ,  le  Roi  ne  se  relâclieroit  en  façon  du  monde, 
et  qu'il  étoit  souvent  de  la  prudence  d'approuver  les 
choses  que  Ton  ne  pouvoit  empêcher. 

En  même  temps  Sa  Majesté  donna  avis  de  tout  ce 
que  dessus  à  son  ainbassadeur  à  Rome ,  et  lui  com- 
manda d'en  donner  part  à  Sa  Sainteté.  Elle  ne  jugea 
pas  à  propos  de  lui  enyoyer  des  lettres  pour  le  Pape 
et  les  cardinaux  Barberin ,  de  peur  qu'elles  n'enga- 
geassent Sa  Sainteté  à  faire  réponse  à  SaMajesté,  par 
ïàquelle  elle  eut  peut-être  désapprouvé  l'emploi  sus- 
dit ,  au  lieu  que  le  maréchal  dIEstrées  lui  donnant 
seulement  avis  au  nom  du  Roi ,  Sa  Sainteté  se  pour- 
roit  contenter  de  lui  feire  entendre  de  vive  voix  si 
elle  y  trouvoit  à  redire ,  et  l'afiaire  en  demeureroit 
là  ;  mais  il  eut  ordre  de  Sa  Majesté  ,  si  le  Pape  ne  se 
vouloit  rendre  à. toutes  les  raisons  susdites,  et  qu'il 
voulût  procéder  contre  ledit  cardinal  de  La  Valette 
comme  contre  une  personne  désobéissante  au  Saint- 
Siège  ,  et  qu'il  prit  résolution  de  faire  quelque  chose 
contre  son  honneur  et  réputation,  de  lui  déclarer  net- 
tement et  au  cardinal  Barberin  que  Sa  Majesté  tien- 
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droit  cette  offense  comme  faite  à  sa  propre  personne, 
et  qu'elle  en  auroit  tel  ressentiment  quHls  auroient 
sujet  de  regretter  d'avoir  offensé  un  grand  roi ,  par 
la  suscitation  et  malice  des  Espagnols ,  qui  ne  dësi- 
roient  rien  tant  au  monde  que  de  les  voir  brouillés 
avec'Sa  Majesté ,  laquelle  ne  souffriroit  point  ce  dé- 
plaisir de  voir  que  ledit  cardinal  fût  maltraité  pour 
avoir  obéi  à  ce  qu'il  lui  avoit  commandé. 

Ces  paroles  si  précises ,  dites  au  nonce  et  par  notre 
ambassadeur  à  Sa  Sainteté ,  empêchèrent  que  la  pour- 
suite que  les  Espagnols  faisoient  contre  le  cardinal 
de  La  Valette  eût  lieu. 

Le  Roi  lui  donna  pour  mai'échal  de  camp  en  son 
armée  le  comte  de  Guiche;  etpource  qu'il  lui  fallôit 
du  temps  pour  se  préparer  en  son  voyage ,  il  envoya 
devant  en  diligence  ledit  comte  qui  partit  incontinent, 
mais  ne  put  arriver  si  diligemment  qu'il  ne  trouvât 
déjà  la  place  de  Brème  prise,  en  laquelle  Montgaillard 
se  comporta  si  lâchement ,  que  ,  sans  avoir  soutenu 
aucun  assaut  au  corps  de  la  place ,  et  sans  qu'aucune 
des  brèches  fût  raisonnable ,  il  fit  sa  compositioti  et 
se  rendit  :  aussi  fut-il  incontinent  arrêté  prisonnier , 
et  pende  jours  après  son  procès  lui  fut  fait  par  le  sieur 
d'Ârgenson,  intendant  de  la  justice  de  l'armée,  comme 
à  un  muet ,  parce  qu'il  ne  voulut  jamais  répondre 
devant  lui ,  mais  demanda  toujours  son  renvoi  en  un 
parlement,  et  fut  exécuté  à  mort  devant  la  place  du 
château  de  Casai. 

Le  sieur  d'Hémery  et  le  comte  de  Guiche  prirent 
soin  de  fortifier  et  munir  de' tout  ce  qui  étpit  nécessââ|re 
Rosignan ,  Moncalve,  Pondesture,  places  qui  ^r 
siégeo.ient  Casai ,  et  firent  hâter  les  troupes  qui  leu  r 
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veaoient  de  France ,  lesquelles  commençoient  déjà 
è  filer  s  et  pource  que  les  ennemis  éloient  avec  sept 
ou  huit  mille  hommes  en  Alexandrie ,  s'ëtoient  avan- 
cés jusqu'à  Brème  9  et  semble ient  menacer  Pondes - 
ture ,  le  comte  de  Guiche  s'arrêta  dedans  ;  La  Freze- 
ltère,qui  étoit  dans  Rosignan,promettoitd'ea  rendre 
bon  compte.  Ils  munirent  bien  Moncalve  et  mirent 
deux  mille  cinq  cents  hommes  dans  Casai  ;  ce  qui  fit 
que  le  marquis  se  retira  à  Milan ,  laissant  néanmoins 
ses  troupes  logées  où  elles  étoient. 

Or ,  comme  le  marquis  nous  attaquoil  et  à  force 
ouverte  et  par  secrètes  menées  et  factions,  après 
1IQU4  être  pourvus  contre  la  force  ouverte ,  il  nous 
fallut  pourvoir  contré  les  trahisons  qu  il .  nous  tra- 
moit  dedans  Casid  ;  car  il  le$  avoit  conduites  Joequ'à 
iin  tel  point ,  que  cette  place  étoit  perdue  si  par 
une  grâce  particulière,  de  Dieu  nous  a'en  eusaîons  eu 
içonnoissance.  On  avoit  bien  connu ,  dès  Tannée  .pré- 
cédente >  que  la  princesse  de  IVIantoue  était  tout^à- 
fiât  espagnole  ,  et  on  voyoit  quelque  changement 
c|u'«ll^  vouloit  &ire  à  Casai  qui  ne  plaignit  point;  elle 
envoya  Pévéque  dudit  lieu  à  Sa  Majesté  pour  se  jus* 
tifier  de  ce  qu'on  lui  imputoit,  et  convint  avec  les 
ministres  du  Roi  de  ne  rien  innover  avant  d'avoir  eu 
la  réponse  dudit  évéque.  Le  sieur  d'Hémery  néan- 
moins ne  laissa  pas  de  découvrir  que  ladite  prin- 
o^s^'aVoit  donné  un.  :ordre  secret  au  sieui:  Bioland 
de  Laval,  qui  étoit  le  père  Monot, /deiJVIantôue 
de  $*ea  aller  à  Casai)  ce  que  ledit  aml>assadeur 
soupçonna  et  bien  k  propos  être  pour  tramer  quel- 
qiie  ichose.  mauvaise';  car  il  avoit  épousé  la*  veuve 
du  marquis  de  fiivureeLavoit  son  régiment,  qui  de- 
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puis  plusieurs  années  en  çà  étoit  toujours  danaCasa). 

L'ambassadeur  manda  au  sieur  de  Nerestân  qu'il 
ne  souffrit  point  cette  innovation  »  au  préjudice  de  la 
parole  que  la  princesse  avoit  donnée ,  et  qu'il  ne  re- 
çut point  cet  homme  dans  Casai ,  dont  il  appréhendoît 
les  desseins.  A  quelque  temps  de  là  Sa  Majesté  a  avis 
de  plusieurs  lieuse  qu'il  se  trame  dans  Casai,  avec  la 
participation  de  la  princesse ,  une  trahison  qui  devoit 
bientôt  éclore  ;  ce  qui  lui  fit  donner  ordre  au  cardiml 
de  La  Valette,  à  son  départ  de  Paris ,  de  mettre  ordre 
à  cette  place,  et  mander  à  son  ambassadeur  leç  avis 
qu'elle  eo  avpit  reçus:^  afin  d'y  pourvoir  ;  ce  qu'il  devoit 
faire  par  deux,  yoi^s  l'une  ôtaut  ,1^$  perspuu^s  qui 
y  pouvoient  être  puspecte9  et  qui  étpient  ;aiss^' con- 
sidérables pou^r  pouvoir  ^tre  utiles  auK;d«ls§iua  4^ 
enuepnis  \  l'autre,  d'y  mettre  des  troupes, ^'il  n'y  eu 
aYçÂt  suil^amment ,  pour  être  maîtres  de  U  place  et 
pour  résister  aux  Espagnols. 

Que  pour  ce  qui  regardoit  le  premier  point,  il,  vU 
.^igneusement  avec  les  sieurs  de  Nerestan  etcbancer 
lier  Guisçardi,  s'il  jugeoit  qu'on  se  dût  fier  enlui  ^  qi^u 
ét^ûept,  ceux  qui  dévoient  dopi>er  ju^çtemem:  de?  Vom- 
brage,  et  qu'il  m  Ht  nulle  dillicujt^  d^.lep  ^ireisoriijr 
de  ia  ville;  qu'il  pourroit  prendre  pour  pn^jbe^te^cjfi 
mauvais^  volonté  qu'ils  ayqient^^pntrçJa  France  eX 
l'attacheuiepiL  qu'ils  avoient  à^l'Espagoç,  et  que;  <14^ 
pçiir  le  Siçrvice  de  madauie  la  priqpess^  de^Mgt^t^^ 
que  cela  se  iaisoit ,  afin  qu'il  ne  parut  pas  que:le,ft.oi 
agit  coatre  elle  ea  faisant  les  choses  qui  impi^jr^toi^nt 
pour  le  bien  de  ses  affaires  ^que  cela  sed^iYpitOTér 
cutet  avçc  diligence^  mais;qiu'il  prit  gard0  d^»!u'dter 
de  Casai  que  le  moins  de  personoea  qu^  l'pp  pçiuc;^ 
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roit,  se  restreignant  à  ceux  qui  ëtoient  les  plas  mal- 
intentionnés et  qui  pouvoient  le  plas  faire  de  mal , 
afin  de  ne  pas  donner  un  mécontentement  général , 
et  qu'il  ne  parût  pas  que  le  Roi  voulût  tout  à  coup  se 
rendre  maître  de  cette  place  ;  ce  qu'il  seroit  pourtant 
nécessaire  de  faire  avec  le  temps ,  la  princesse  de 
Mantoue  continuant  dans  ses  mauvaises  intentions , 
dont  la  réception  de  Tambassadeur  d'Espagne  à  Man- 
toue étoit  un  signe  très-évident  ;  mais  surtout  qu'il 
falloit  tenir  le  dessein  de  Sa  Majesté  extraordinaire- 
meut  secret. 

En  même  temps  que  le  Roi  lui  écrivoit  ce  que 
dessus,  les  serviteurs  du  Roi  qui  étoient  à  Casai, 
écrivirent  audit  ambassadeur  qu'il  se  rendit  prorap- 
tement  dans  ladite  place ,  où  ils  se  doutoient  d'une 
entreprise,  du  consentement  même  de  leur  princesse, 
par  le  moyen  du  gouverneur  du  château  et  de  quel- 
ques particuliers  de  la  ville ,  le  gouverneur ,  sous  pré- 
texte d'une  querelle  particulière  et  de  l'approcbe  du 
marquis  de  Leganez  à  Brème ,  s'étant  retiré  dans  le 
château  ^  ce  qu'il  n'avoit  point  fait  jusqu'alors. 

Cet  avis ,  joint  aux  apparences ,  obligea  ledit  am- 
bassadeur à  prier  ce  gouverneur  de  lui  donner  le 
logement  du  château  pour  le  cardinal-  de  La  Valette 
et,  sous  ce  prétexte,  l'en  fit  déloger,  comme  aussi 
les  soldats  italiens  qui  restoient  encore  dans  sa  com- 
pagnie, ainsi  qu'il  lui  avoit  promis,  pour  faire  toute 
la  compagnie  française;  outre  cela ,  il  7  fit  entrer  en- 
core cinquante  Français ,  en  sorte  qu'il  se  mit  hors 
d'appréhension  de  ce  côté-là. 

H  dépécha  en  même  temps  au  sieur  de  La  Thui- 
lerie ,  ambassadeur  du  Roi  près  de  la  princesse  de 


DB   RICHELIEU.    [l638j  379 

Mantoue»  pour  Finformer  des  raisons  de  cette  action, 
•et  l'avertir  que ,  si  la  princesse  Ini  en  parloit,  il  lui  ré- 
pondit que  les  cinquante  soldats  qu'il  avoit  fait  entrer 
dans  le  château  y  avoient  été  mis  pour  assurer  la  garde 
de  Montgaillard ,  que  Ton  disoit  que  ceux  de  son  ré» 
gimentvouloient  enlever;  et  quant  aux  Italiens  qu'il 
avoit  fait  sortir  de  la  compagnie  du  gouverneur ,  que 
c'étoit  une  convention  faite  entre  ledit  gouverneur  et 
lui  il  y  avoit  fort  long -temps,  moyennant  que  Ton 
fît  payer  sa  compagnie  à  la  française  comme  on  faisoit; 
il  manda  la  même  chose  à  Sa  Majesté ,  afiù  que ,  si 
révéque  de  Casai  s'en  plaignoit,  on  lui  parlât  de  la 
même  sorte. 

Peu  de  jours  après  il  reçut  la  dépêche  du  Roi 
dont  nous  avons  parlé  ci-devant,  et  une  autre  du 
sieur  du  Honssay ,  am^ssadeur  de  Sa  Majesté  à  Ve- 
nise, qui  lui  donnoitle  même  avis,  qui  lui  étoit  con- 
firmé par  quelques  lettres  de  Milan ,  que  le  marquis 
de  Leganez  vouloit  surprendre  la  ville.  Il  avoit  déjà 
fait  de  soi-même  une  partie  de  ce  qui  lui  étoit  or- 
donné pair  le  Roi  pour  y  remédier  y  ayant  fait  sortir 
du  château  le  sieur  de  Monteil ,  gouverneur  d'icelui , 
et  les  Italiens  qui  y  étoient  créatures  de  la  princesse, 
et  fait  sortir  de  la  citadelle  le  dernier  capitaine  ita- 
lien qui  y  restoit,  et  mis  dans  la  ville  deux  mille  cinq 
cents  soldats  ',  mais  lors  il  fit  davantage,  car  il  fit  fer- 
^mer  la  porte  de  la  ville  qui  étoit  du  côté  de  Valence  ; 
et  pource  que  le  régiment  de  Rivare ,  composé  pour 
la  plupart  d'Italiens ,  gardoit  de  tout  temps  les  portes 
'de  la  ville  à  l'exclusion  des  autres ,  et  qu'il  craignoit 
là  trahison  de  quelques  Italiens  qui  étoiént  aux  portes, 
il  fit  tirer  de  là  ledit  régiment,  et  pria  le  comte  de 
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Guiche  de  faire  encore  entrer  huit  cents  hommes  dans 
la  ville  qui  étoient  venus  de  France  \  il  trouva  à  pro- 
pos de  différer  quelque  temps  de  faire  sortir  de  la 
ville  trois  ou  quatre  personnes  qui  nous  étoient  sus*^ 
pectes  9  de  peur  que  tous  ces  cbangemens  faits  à  coup 
ne  nous  attirassent  la  haine  et  le  soupçon  d'une  usurpa*- 
tiou ,  quoique  le  Roi  n  eût  autre  dessein  que  de  con- 
server TEtat  au  duc  son  maître  ^  lui  semblant  qu'ayant 
le  château  et  la  citadelle  assurés,  }e  grai^d-cbaacelier, 
Prast,  Porre  et  encore  le  major  de  la  ville  à  nous  9  il 
étoit  malaisé  qu'au  dedans  de  la  ville  il  se  fermât 
aucun  parti  que  nous  ne  le  sussions,  ces  gens  étant 
plus  ennemis  des  Espagnols  et  plus  intéressés  qu^ 
nous;. 

Cependant  ledit  Monteil  ne  it^aqua  pas  d'envoyer 
un  courrier  k  la  princesse  pour  lui  donmr  i^vis  de 
tous  ces  changemens  4  et  en  miéoi^  temp^  la  trabisoisi 
qu'il  tramoit  fvit  découverte  par  un  Fraoçaist  novpuilé 
Destulau^  sergent-major  di^. irégiment  Merçiirin,:qiu 
.en  avoit  eu  avis  par  son  aidé,  ita^en,  iiQmmé  QasfB, 
auquel  on  s etoit  adressé.  iD^erestan  en  donne  avisa 
r^mbassadeur  qui  se  rend  à  Casai  la  mâme  nuit ,  où 
le  chancelier  Guiscardi  lui  dit  la  même  chose  qu'il 
avoit  apprise  du  comte  Mercurin  spn  gendre ,  auquel 
ledit  Gaya  s'é  toit  découvert. 

Gaya  est  interrogé,  il  dépose  contre  ledit  Monteil; 
on  assemble ,  tant  le  conseil  d'£tat  que  de  la  Justice 
dje  Casai  \  on  leur  donne  à  entendre  ce  qui  se  ipassoit: 
iis  furent  si  surpris -de  cette  nouvelle  ^  ;  et  si  animés 
contre  cette  trahison ,  qu'ils  décrétèrent  contre  Mon- 
teil, ordonnèrent  que  deux  de  leurs  sénateurs ,  avec 
M.  d'Argenson,tSe  transpojE;teroient  en  sa  maison  pOJû* 
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faire  Tinventaire  de  ses  papiers ,  que  Gaya  seroit  re** 
colë  et  confronté  en  sa  déposition,  et  Monteil  ouï  et 
les  complices  arrêtés.  Il  falloit  que  l'arrêt  de  la  per- 
sonne de  Monteil  fût  fait  en  cette  sorte,  et  la  cause  de 
sa  détention  fût  publique ,  afin  qu^on  ne  dit  point  que 
ce  fût  une  fausse  querelle  pour  nous  rendre  maîtres 
de  Casai  ;  ce  qui  nous  eût  rendus  odieux  à  ce  peuple 
et  à  toute  l'Italie.  Ayant  été  mis  prisonnier  dans  la 
prison  du  château  de  Casai  le  2  mai ,  ses  papiers  fa-* 
rent  lors  saisis  par  un  député  par  le  conseil  souve-* 
rain  de  Casai.  On  l'interroge,  et  enfin  il  avoue,  après 
avoir  demandé  pardon  à  la  princesse  de  Mantoue  , 
bien  qu'il  n*eût ,  disoit-il ,  rien  à  dire  contre  elle , 
ayant  appris  ses  volontés  par  une  personne  qui  peut- 
être  la  trompoit ,  que  le  sieur  Ferro ,  lieutenant  de  la 
forteresse  de  Portes  de  Mantoue ,  dont  le  marquis 
Guerrière  étoit  gouverneur ,  Tétoit  venu  trouver  avec 
une  lettre  de  créance  dudit  marquis ,  qui  la  lui  avoit 
donnée  en  présence  de  ladite  princesse ,  lui  dit  qufe 
sa  créance  étoit  de  savoir  de  îui  de  la  part  de  ladite 
princesse  s'il  ne  lui  obéiroit  pas  comme  étant  son  su- 
jet y  et  s'il  n'admettroit  pas  de  l'infanterie  espagnole 
dans  son  château  par  le  pont  du  Secours ,  pource  que 
le  roi  d'Espagne  se  contenteroit  en  ce  cas  de  mettre 
garnison  dans  la  ville ,  et.  laisseroit  la  citadelle  et  le 
château  entre  les  mains  de  ladite  princesse  ;  mais  que, 
si  les  Espagnols  la  prenoient  par  autre  voie ,  ils  en 
useroient  comme  d'une  place  conquise  sur  les  enne- 
mis ,  et  que  si  ledit  Monteil  étoit  homme  à  ne  rien 
révéler  aux  Français  et  à  reconnoître  les  ordres  de 
sa  maîtresse ,  elle  lui  écriroit.  Ledit  Monteil  ajouta 
que  t^erro  Tassur-a  que  le  dessein  des  Espagnols  étoit, 
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dès  qu'ils  seroient  dans  le  château ,  de  Eure  prison* 
nier  le  sieur  de  Nerestan ,  le  grand-chancelier  Gais- 
cardi  et  ses  enfans ,  et  la  femme  du  comte  Mercorin , 
gouverneur  de  la  citadelle ,  pour  les  y  mener  tous 
devant  les  murailles ,  et  les  menacer  de  les  faire  mou- 
rir s'ils  ne  la  faisoient  rendre  ;  et  pource  qu'il  se  pou- 
voit  rencontrer  quelques  difficultés  à  exécuter  ce 
dessein,  à  cause  de  la  quantité  de  Français  qui  ëtoient 
dans  le  château  et  de  la  bonne  garde  qu'on  y  faisoit, 
et  que  le  pont  du  Secours  étoit  demeuré  rompu  depuis 
le  siège ,  ledit  Ferro  lui  proposa  de  se  rendre  maître 
de  la  citadelle ,  afin  que  si  l'un  des  desseins  manquoit 
l'autre  ne  manquât  pas;  que  le  projet  de  cette  seconde 
entreprise  étoit  de  mettre  un  autre  gouverneur  dans 
la  citadelle  que  le  comte  Mercurin ,  qu'ils  savoien^ 
qu'il  n'eût  pas  consenti  à  un  si  méchant  et  si  perfide 
dessein ,  et  par  le  moyen  dudit  gouverneur  fortifier 
les  Italiens  dans  la  citadelle  et  en  chasser  les  Français; 
ou  bien ,  en  cas  que  Mercurin  fît  difficulté  de  quitter 
sou  gouvernement,  l'empoisonner  et,  par  le  ministère 
et  intelligence  de  quelque  Italien,  se  saisir  de  la 
porte  de  la  citadelle  avec  l'assistance  de  gens  ajus- 
tés qui  eussent  été  dans  une  maison  prochaine ,  et 
soutenus  des  troupes  du  Milanais  qui  se  fussent  trou- 
vées proche  ;  les  Espagnols  en  même  temps  se  fussent 
saisis  du  château  et  de  la  ville,  pour,  en  tout  cas, 
attaquer  la  citadelle  à  l'improviste,  y  donner  l'esca- 
lade pour  l'emporter,  partie  par  surprise  et  partie 
par  force.  La  première  de  ces  deux  entreprises  ne  fut 
communiquée  à  personne  par  ledit  Monteil,  et  on  ne 
la  sut  qup  par  lui-même  ;  mais  la  seconde,  qui  étoit 
sur  la  citadelle  en  laquelle  il  i;i'étoit  pas ,  il  fut  .obligé 
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de  la  communiquer;  il  choisit  Gay  a  pour  cela,  duquel 
n'ayant  pas  reçu  la  satisfaction  qu'il  désiroit,  premiè- 
rement il  essaya  de  Fintimider ,  lui  disant  qu'il  tint 
cette  affaire  secrète,  ou  autrement  qu'il  n'y  auroit 
point  de  salut  pour  lui  en  aucun  lieu  du  monde, 
fût-ce  en  Turquie  ;  puis ,  à  quelques  jours  de  là ,  il 
envoya  sur  la  place  où  étoit  ledit  Gaya ,  son  alfîer , 
accompagné  de  cinq  ou  six  assassins  qui  l'entou- 
roient,  dont  ledit  Gaya  soupçonna  qu'ils  avoient 
dessein  sur  sa  personne  \  ce  qui  le  fit  retirer  et 
l'obligea  à  révéler  ce  qui  se  passoit  au  sieur  Des- 
tulau ,  son  sergent-major ,  afin  qu'il  en  avertit  les 
ministres  français ,  et  alla  lui-même  avertir  le  comte 
Mercurin  ^u'il  trouva  malade  au  lit.  On  lui  trouva 
des  chiffres  qu'il  avoua  lui  avoir  été  envoyés  par  le 
marquis  Guerrière,  pour  correspondre  avec  lui  et  avec 
le  sieur  Roland  de  Laval  sur  cette  affaire ,  et  que  les 
Espagnols  avoient  promis  à  la  princesse  de  la  marier 
avec  le  cardinal  Infant ,  moyennant  qu'elle  fit  tomber 
Casai  entre  leurs  mains. 

Tous  les  gens  de  bien  à  Casai,  et  particulièrement 
le  chancelier  Guiscardi ,  et  tous  les  officiers  au  Mont- 
ferrat,  et  même  le  peuple,  témoignèrent  grand  ressen- 
timent et  indignation  d'un  tel  dessein ,  qui  les  eût 
assujétis  à  l'Espagne ,  et  ledit  chancelier  dit  tout  haut 
que  la  princesse  ne  devoit  plus  être  reconnue  pour 
tutrice  de  son  fils ,  vu  ce  qu'elle  faisoit  et  entrepre- 
noit  contre  son  bien. 

Défait,  la  raison  et  là  sûreté  des  états  de  Mantoue 
et  du  Montferrat ,  et  particulièrement  du  duc,  re- 
quéroient  que  la  tutelle  et  administration  de  sa  per- 
sonne et  de  ses  Etats  fût  ôtée  à  ladite  princesse,  qui, 
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.te  en  graad  danger,  étant.eiii'la  puissaneeate 4a 
p     incesse ,  par  le  moyen  de  la  citadelle  de  'Porter  v 
/introduire  les  Espagnols  dans  la  ^te  et  d'obKgsr 
la  garnison  vénitienne  à  se  retirer^  que  c'ëtoit  poar 
ce  dessein  que  la  princesse  avoit  opiniâtrement  maia^ 
tenu  le  comte  Alphonse  Guerrière  dans  ladite  cita« 
délie,  à  rinstance  des  Espagnols^  et 'n'avoit  jamais. 
YQttlu  consentir  que  le  sieur  de  Yaugnérin^  ci^evaiit 
lieutenant  dans  Portes-,  en  eût  legouvernenleat  lors^ 
cpi'il  vaqua^  ainsi  que  le  feu  duc  de  Mantoue  lui-  avoit 
promis,  non  pas  même  mettre dane  ladite  place^m 
de  ses. sujets  affectionné  à  la  patrie  j;  mais  elle  y  avoit 
maintenu  opiniâtrement ,  et  contre  les  sentimens'ulii 
Rot.,  ledit'  Alphonse  Guerrière  ;  que  les  petl8ées^dtl 
ladite  princesse  ëtoient  maintenant  claires  ,>6b'q«ë' 
personoe.  ne  ponvoit  douter  que  cC'  h'étoit:pas  nÉe 
iauiàe  impression  qu'elle  eût:  prise  que  lé  Roi:^se'VOO« 
lûl.rendre  maître  du  Monlierrat  au  pré}uiKoé<daJ(liitt 
800  fiyU^  qui  ravoitportéeà.youloir  éloignet  lesiannes 
de  Sa  Majesté  de  Casai let  du  Montfevpat^  pi^iscpilelle 
avoit  voulu  en  même  temps  en  rendre  les  Espagnols 
maître^  ^  entre  les  mains  desquels  roti-  siavôitaspes*que 
si  :Casal  ^toit  .tombé  jamais  ièrn'en^  sortiroit).':roai|S 
qu'il étoit  certain  queson  inti8fitîbiy:^oit4e-8^iÊiiri 
investir  des  états  de  Mintôue  et!  du  Mqntferrat,' doiil 
elle. avoit  eu  promesse  moyennant  lélnai^îsge  du-csi^ 
dinalIuËint  et  d'elle ,  auquel  les  Espagiiçis  se  por^ 
toient  afin  de  s'agrandir  de  ces  deux  Etats  en;  Italie;, 
ou  au  moins  d'y  introduire  des  troupes  sooscettee»* 
pérance  qu'ils  donnoient  à  la  princesse^  et'puié  rie 
lui  tenir  pas  parole,  mais  se  rendre  maltrei}.  d'elle  M 
dfi  soa  fils  et  de  ses  Etals  ,^  pgmr  ça. dispos»  coimm 
T.  3o.  aS 
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par  sa  mauvaise  conduite ,  se  portoitli  des  Tésolutions 
qui  les  lui  eussent  fait  perdre  si  elles  eussent  été  sui- 
vieedes  effets  ;  il  y  avoit  même  péril  pour  la  personne 
du  duc ,  en  ce  que  Ton  ne  doutoit  point  que  ladite 
princesse  n  eût  promesse  du  prétendu  Empereur  et 
d^pagne  d'avoir  en  son  nom  Tinvestiture  desdits 
Etats  en  faisant  le  mariage  d'elle  et  du  cardinal  In- 
fant ,  afin  de  les  faire  tomber  en  la  maison  d'Espagne. 

Le  Roi  donna  avis  par  son  ambassadeur  à  la  ré- 
publique de  Venise  de  tous  ces  mauvais  desseins, 
et  lui  fit  savoir  que  pour  y  remédier  il  étoit  à  pro- 
pos que  ladite  République  prit  résolution  de  rendre 
ses  troupes  si  fortes  dans  Mantoue,  qu'elle  pût  em* 
pécher  la  princesse  d'exécuter  tout  ce  iqu'^le  a  pro- 
jeté au  préjudice  de  sou  fils,  de  ses  Etats  et  du  bien 
public ,  et  même  la  chasser  de  Mantoue  s'il  étoit  né- 
cessaire, pourvoyant  le  prince  de  tuteurs  et*  d'admi- 
nistrateurs pour  le  Mantouan,  soit  de  geiiitilshom- 
mes  vénitiens,  avec  procuration  et  pouvoir  de  la  Ré- 
publique, ou  de  personnes  bien  intentionnées  da 
Mantouan ,  la  République  ayant  un  continuel  égard 
à  telle  administration  et  tutelle ,  et  ce  que  le  Roi  fe- 
roit  aussi  de  sa  part  pour  le  Montferrat  ;    ' 

Qu'il  faudroit  commencer  par  renforcer  la  garnison 
vénitienne  à  Mantoue ,  puis  faire  avancer  des  troupes 
delà  République,  afin  de  se  rendre  mattre  de  Portes, 
sans  quoi  toute  autre  chose  seroit  inutile,  vu  que  ce- 
lui qui  y  commandoit  étoit  entièrement  espagnol  et 
avoit  le  plus  de  part  en  l'afiaire  de  Casai  avec  la  prin- 
cesse; 

Que  Casai  étoit  assuré  par  le  bon  ordre  que  le 
Roi  y.  avoit  donné,  mais  que  Mantoue  étoit  sans 
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dou te. en. graad  danger,  étantienila puissaiketde ^ 
princesse,  par  le  moyen  de  la  citadeUe  de'Portesr^ 
d'introduire  les  Espagnols  dans  la^le  et  d'obKgsr 
la  garnison  vénitienne  à  se  retirer  ^,  que  c'ëtoit  poar 
ce  dessein  .que  la  princesse  avoit  opiniâtrement  maia<>* 
tenu  le^comte  Alphonse  Guerrière  dans  ladite  cita- 
delle, à: l'instance  des  Espagnols^  et'n'avoit  jainaig. 
YQttlu.  consentir  que  le  sieur  de  Yaugnérin^ci^evaiit 
lieutenant  dans  Portes-,  en  eût  legouvernementlorsi- 
qu'il  vaquai  ainsi  que  le  feu  duc  de  Mantoue  lui^  avoit 
promis,  non  pas  même  mettre  dans- ladite  plaee^m 
de  ses. sujets  affectionné  à  la  patrie  ^  mais  elle  y  avoit 
maintenu  opiniâtrement,  et  contre  les  sentimens'idii 
Rot<,  ledit.  Alphonse  Guerrière  ;  que  les  penséea'dit 
ladite  princesse  ëtoient  maintenant  claires  ,6b'q«ë' 
persomie.he  pouvoit  douter  que  ce  h'étoit:pas.tifte 
fausse  impression  qu'elle  eûtiprise  que  lé  Roi'Se»VDa- 
1  ut.  rendre  maître  du  Montierrat  au  préjxuKoè'duJdiitt 
sonfils^  qui]'avoit.portéeà«youloiréloignef  les!  armes 
de  Sa  Majesté  de£!asaliet  du  Montfdvrat  ^  puiscpi^eUe 
avoit  voulu  en  même  temps  en  rendre  les  Espagnols 
maîtres  y  entre  les  mains  desquels  l'on  eàvôitaspezque 
si  iCasal  -ëtoit  .tombé  jamais  il^n'ent  sortiroit).'waî|i 
qu'il  étoit  certain  que  son  intehtibff'^oitde  s^iÊiirè 
investir  des  états  de  Mântôue  et'  du  Mqntferrat,*  doRl 
elle  avoit  eu  promesse  moyennant  le  mariage  du  carf* 
dinal  InËintet  d'elle,  auquel  les  Espagnçls  se  por^ 
toient  afin  de  s'agrandir  de  ces  deux  Etats  en:  Italie;, 
ou  au  moins  d'y  introduire  des  troupes  sons  celte  e»> 
pérance  qu'ils  donnoient  à  la  princesse^  et  puis  rie 
lui  tenir  pas  parole,  mais  se  rendre  maîtres  d'elle  M 
de  àon  fils  et  de  ses  Etals  /  pQur  çn. disposer  eoiniiè 
T.  3o.  aS 
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par  sa  mauvaise  conduite ,  se  portoitli  des  Tésolutions 
qui  les  lui  eussent  fait  perdre  si  elles  eussent  été  sui- 
viee  des  effets  ;  il  y  avoit  même  péril  pour  la  personne 
du  duc  9  en  ce  que  Ton  ne  doutoit  point  que  ladite 
princesse  n'eût  promesse  du  prétendu  Empereur  et 
d^pagne  d'avoir  en  son  nom  Finvestiture  desdits 
Etats  en  faisant  le  mariage  d'elle  et  du  cardinal  In- 
fant, afin  de  les  faire  tomber  en  la  maison  d^Espàgne. 

Le  Roi  donna  avis  par  son  ambassadeur  à  la  ré- 
publique de  Venise  de  tous  ces  mauvais  desseins, 
et  lui  fit  savoir  que  pour  y  remédier  il  éloit  à  pro- 
pos que  ladite  République  prit  résolution  de  rendre 
ses  troupes  si  fortes  dans  Mantoue ,  qu'elle  pût  em* 
pdoher  la  princesse  d'exécuter  tout  ce  iqu'^le  a  pro- 
jeté au  préjudice  de  sou  fils,  de  ses  Etats  et  du  bien 
public ,  et  même  la  chasser  de  Mantoue  s'il  étoit  né- 
cessaire, pourvoyant  le  prince  de  tuteurs  et' d'admi- 
nistrateurs pour  le  Mantouan ,  soit  de  geatilshom- 
mes  vénitiens,  avec  procuration  et  pouvoir  de  la  Ré- 
publique, ou  de  personnes  bien  intentionnées  da 
Mantouan  ^  la  République  ayant  un  continuel  égard 
à  telle  administration  et  tutelle ,  et  ce  que  le  Roi  fe- 
roit  aussi  de  sa  part  pour  le  Montferrat  \    ' 

Qu'il  faudroit  commencer  par  renforcer  la  garnison 
vénitienne  à  Mantoue ,  puis  faire  avancer  des  troupes 
delà  République,  afin  de  se  rendre  mattre  de  Portes, 
sans  quoi  toute  autre  chose  seroit  inutile,  vu  que  ce- 
lui qui  y  commandoit  ëtoit  entièrement  espagnol  et 
avoit  le  plus  de  part  en  Tafiaire  de  Casai  avec  la  prin- 
cesse ; 

Que  Casai  étoit  assuré  par  le  bon  ordre  que  le 
Roi  y.  avoit  donné,  mais  que  Mantoue  étoit  sans 
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doute  en. grand  danger ,  :étant:en:'la  puissaneetde  ^ 
princesse ,  par  le  moyen  de  la  citadelle  de  'Porter  ^ 
d'introduire  les.  Espagnols  dans  la^te  et  d-obKger 
la  garnison  vénitienne  à  se  retirer  f  que  c'ëtoit  poar 
ce  dessein  .que  la  princesse  avoit  opiniâtrement  main^ 
tenu  Ictcomte  Alphonse  Guerrière  dans  ladite  cita- 
delle, àl'instance  des  Espagnols^  et'n'avoit  jainais. 
YQttlu; consentir  que  le  sieur  deVaugaérin^  ci^evant 
lieutenant  dans  Portes-,  en  eût  legouvernenlent  lors^ 
qu -il  vaqua^  ainsi  que  le  feu  duc  de  Mantoue  lui^  avoit 
promis,  non  pas  même  mettre  dans-ladite  place' m 
de  ses. sujets  affectionné  à  la  patrie  '^  mais  elle  y  avoit 
maintenu  opiniâtrement,  et  contre  les  sentimens'uiii 
Rot.^  ledit'  Alphonse  Guerrière  ;  que  les  petlsée8^dtl 
ladite  princesse  ëtoient  maintenant  claires ,  et'qmë^ 
personne,  ne  pou  voit  douter  que  ce*  h'étoitîpaft  uÉe 
fausàe  impression  qu'elle  eûtprise  que  lé  RbiiSe'VOO- 
1  ut.  rendre  maître  du  Montierrat  au  préjuiKoéduidiitt 
sonfils^  quiravoitportéeàiyouloiréloignef  les!  armes 
de  Sa  Majesté  deCasaliet  du  Montfevrat^  puiscpi^eUe 
avoit  voulu  en  même  temps  en  rendre  les  Espagnol» 
maîtres  y  entre  les  mains  desquels  roii  fiiiav6itaspes*que 
si  :Casal  -ëtoit  .tombé  jamais  il. n'en-  sortiroit).':niaî|i 
qu'il  étoit  certain  que  son  intehtibiy  '^oit  de  s^  lÊiirè 
investir  des  états  de  Mântôue  et'  du  Mqntferrat,*  dont 
elle  avoit  eu  promesse  moyennant  lètnariage  du  car^ 
dinal  In&nt  et  d'elle ,  auquel  les  Espagnçls  se  por^ 
toient  afin  de  s'agrandir  de  ces  deux  Etats  en  Italie;, 
ou  au  moins  d'y  introduire  des  troupes  sons  celte  e»> 
pérance  qu'ils  donnoient  à  la  princesse^  et  puis  ne 
lui  tenir  pas  parole,  mais  se  rendre  maîtres.  d'eUeM 
de  Jsoa  fils  et  de  ses  Etals  /  pQur  ça. disposer  cmniè 
T.  3o.  aS 
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par  sa  mauvaise  conduite ,  se  portoitli  des  Tésolutions 
qui  les  lui  eussent  fait  perdre  si  elles  eussent  été  sui- 
vieedes  effets  *,  il  y  avoit  même  péril  pour  la  personne 
du  duc ,  en  ce  que  Ton  ne  doutoit  point  que  ladite 
princesse  n'eût  promesse  du  prétendu  Empereur  et 
d^pagne  d'avoir  en  son  nom  Tinvestiture  desdits 
Etats  en  faisant  le  mariage  d'elle  et  du  cardinal  In- 
fant ,  afin  de  les  faire  tomber  en  la  maison  d^Espàgne. 

Le  Roi  donna  avis  par  son  ambassadeur  à  la  ré- 
publique de  Venise  de  tous  ces  mauvais  desseins, 
et  lui  fit  savoir  que  pour  y  remédier  il  éloit  à  pro- 
pos que  ladite  République  prit  résolution  de  rendre 
ses  troupes  si  fortes  dans  Mantoue,  qu'elle  pût  em- 
pâoher  la  princesse  d'exécuter  tout  ce  qu'Ole  a  pro- 
jeté au  préjudice  de  son  fils,  de  ses  Etats  et  du  bien 
public ,  et  même  la  chasser  de  Mantoue  s'il  étoit  né- 
cessaire, pourvoyant  le  prince  de  tuteurs  et' d'admi- 
nistrateurs pour  le  Mantouan,  soit  de  gentilshom- 
mes  vénitiens,  avec  procuration  et  pouvoir  de  la  Ré- 
publique, ou  de  personnes  bien  intentionaëes  da 
Mantouan ,  la  République  ayant  un  continuel  égard 
à  telle  administration  et  tutelle ,  et  ce  que  le  Roi  fe- 
roit  aussi  de  sa  part  pour  le  Montferrat  ;    ' 

Qu'il  faudroit  commencer  par  renforcer  la  garnison 
vénitienne  à  Mantoue ,  puis  faire  avancer  des  troupes 
delà  République,  afin  de  se  rendre  mattre  de  Portes, 
sans  quoi  toute  autre  chose  seroit  inutile,  vu  que  ce- 
lui qui  y  commandoit  ëtoit  entièrement  espagnol  et 
avoit  le  plus  de  part  en  Tafiaire  de  Casai  avec  la  prin- 


eesse; 


Que  Casai  étoit  assuré  par  le  bon  ordre  que  le 
Roi  y-  avoit  donné,  mais  que  Mantoue  étoit  sans 
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doute . en. grand  danger,  :étantien:  la  puissaneetde  4a 
princesse^  par  le  moyen  de  la  citadelle  dé  'Porter ^ 
d'introduire  les.  Espagnols  dans  la'fîUe  et  d'obKgsr 
la  garnison  vénitienne  à  se  retirer  ^,  que  c'ëtoit  pont 
ce  dessein  .que  la  princesse  avoit  opiniâtrement  main- 
tenu le  icomte  Alphonse  Guerrière  dans  ladite  cita- 
delle, à: l'instance  des  Espagnols^  et^n'avoitjalnais. 
YQttlu: consentir  que  le  sieur  de  Yaugnérin^  ci^evaiit 
lieutenant  dans  Portes,  en  eût  legouvernenleatlor-si- 
cfu'il  vaqua^  ainsi  que  le  feu  duc  de  Mantoue  lui^  avoit 
promis ,  non  pas  même  mettre daneladite  place- «à 
de  ses. sujets  affectionné  à  la  patrie  -^  mais  elle  y  avoit 
maintenu  opiniâtrement,  et  contre  les  sentimena'ulii 
Roiii  ledit-  Alphonse  Guerrière  ;  que  les  penséeardti 
ladite  princesse  étoient  maintenant  claires  feb'qmë^ 
persomie.he  pouvoit  douter  que  ce  n'étoh^pasoÉe 
iausae  impreission  qu'elle  eût:prise  que  le  Roi^se'Voa* 
lutrendre  maître  du  Montierrat  au  préjuiKoèduîdtie 
son fiyU^  qui l'avoitportéeà.youloir éloigner  les! annet 
de  Sa  Majesté  deClasaliet  dii  Mohtfevpat  ^  pi^iscpi^eUe 
avoit  voulu  en  même  temps  en  rendre  les  ËspagnoU 
maître»  9.  entre  les  mains  desquels  roti-  àavbit aspez>  que 
si  ;Casal  ^toit  .tombé  jamais  ilrn'en^  sortiroit^.':roaî|i 
qu'il  étoit  certain  que  son  intehtibiy/^oit  de  sei^iÊiiri 
investir  des  états  de  Mântoue  et' du  Mqntferrat,idoiit 
elle  avoit  eu  promesse  moyennant  létnariage  du'carh 
dinalIuËint  et  d'elle ,  auquel  les  Espagnçis  se  por^ 
toient  afin  de  s'agrandir  de  ces  deux  Etats  en  Italie;, 
ou  au  moins  d'y  introduire  des  troupes  sons  celte  e»* 
pérance  qu'ils  donnoientà  la  princesse^  et:  puis  ne 
lui  tenir  pas  parole ,  mais  se  rendre  maîtres  d'elle  M 
de  J8on  fils  et  de  see  Etals ,  pQur  ça.dieposer  cmnié 
T.  3o.  aS 
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par  sa  mauvaise  conduite ,  se  portoitli  des  Tésolutioûs 
qui  les  lui  eussent  fait  perdre  si  elles  eussent  été  sui- 
vies des  effets  ;  il  y  avoit  même  péril  pour  la  personne 
du  duc ,  en  ce  que  Ton  ne  doutoit  point  qae  ladite 
princesse  n  eût  promesse  du  prétendu  Empereur  et 
d^pagne  d'avoir  en  son  nom  Tinvestiture  desdits 
Etats  en  faisant  le  mariage  d'elle  et  du  cardinal  In- 
fant ,  afin  de  les  faire  tomber  en  la  maison  d'Espagne. 

Le  Roi  donna  avis  par  son  ambassadeur  à  la  ré- 
publique de  Venise  de  tous  ces  mauvais  desseins, 
et  lui  fit  savoir  que  pour  y  remédier  il  éloit  à  pro- 
pos que  ladite  République  prit  résolution  de  rendre 
ses  troupes  si  fortes  dans  Mantoue,  qu'elle  pût  em- 
pdoher  la  princesse  d'exécuter  tout  ce  qu'Ole  a  pro- 
jeté au  préjudice  de  son  fils,  de  ses  Etats  et  du  bien 
public ,  et  même  la  chasser  de  Mantoue  sHl  étoit  né- 
cessaire, pourvoyant  le  prince  de  tuteurs  et' d'admi- 
nistrateurs pour  le  Mantouan,  soit  de  gentilshom- 
mes vénitiens,  avec  procuration  et  pouvoir  de  la  Ré- 
publique, ou  de  personnes  bien  intentionnées  da 
Mantouan ,  la  République  ayant  un  continuel  égard 
à  telle  administration  et  tutelle ,  et  ce  que  le  Roi  fe- 
roit  aussi  de  sa  part  pour  le  Montferrat  *,    ' 

Qu'il  faudroit  commencer  par  renforcer  la  garnison 
vénitienne  à  Mantoue ,  puis  faire  avancer  des  troupes 
delà  République,  afin  de  se  rendre  mattre  de  Portes, 
sans  quoi  toute  autre  chose  seroit  inutile,  vu  que  ce- 
lui qui  y  commandoit  ëtoit  entièrement  espagnol  et 
avoit  le  plus  de  part  en  l'afi'aire  de  Casai  avec  la  prin- 
cesse ; 

Que  Casai  étoit  assuré  par  le  bon  ordre  que  le 
Roi  y.  avoit  donné,  mais  que  Mantoue  étoit  sans 
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doute,  en.  grand  \danger,  .étantemla  puissaniee^de  ^ 
princesse  9  par  le  moyen  de  la  citadeUe  dé  'Portesrv 
d'inUoduire  les.  Espagnols  dans  la  "fîlte  et  d'obKgsr 
la  garnison  vénitienne  à  se  retirer^  que  c'ëtoit  pont 
ce  dessein  .que  la  princesse  avoit  opiniâtrement  maia<>' 
tenu  le  icomte  Alphonse  Gnerriëre  dans  ladite  cita-^ 
délie,  à- Finstance  des  Espagnols^  et'n'avoit  jainais. 
YQiUu: consentir  que  le  sieur deYaugnérin^ci^evaift 
lieutenant  dans  Portes-,  en  eût  legouvernenlentlors^ 
qu'il  vaqua^  ainsi  que  le  feu  duc  de  Mantoue  lui  avoit 
promis,  non  pas  même  mettre  dans. ladite  place- «à 
de  ses. sujets  affectionné  à  la  patrie  -^  mais  elle  y  avoit 
maintenu  opiniâtrement ,  ei  contre  les  sentimens'ulii 
Roi,  ledit'  Alphonse  Guerrière  ;  que  les  pensées^dt 
ladite  princesse  étoient  maintenant  claires ,  eb'qmë^ 
personne,  ne  pou  voit  douter  que  ceh'étoitipaft.iiÉe 
fauiàe  impreission  qu'elle  eût:prise  que  le  Roi^se'VOO- 
1  ut.  rendre  maître  du  Montierrat  au  préjuiKoéduîdtie 
sonfiyUi  qui  rav.oit.portéeà>youloir  étoignet  les! armes 
de  6a  Majesté  de^asaliet  du  Mohtfevrat  ^  pi^iscpileUe 
avoit  voulu  en  même  temps  en  rendre  les  Espagnols 
maîtr^  ^  entre  les  mains  desquels  ron-  savéit aspez>que 
si  :Casal  ^toit  .tombé  jamais  ièrn'en^  sortiroit)::roai|i 
qu'il  étoit  certain  que  son  intehtîbiy'^oitde  s^iÊiiri 
investir  des  états  de  Mântoue  et -du  Mqntferrat,idoiit 
elle  avoit  eu  promesse  moyennant  lélnariage  du'carh 
dinalIuËint  et  d'elle ,  auquel  les  Espagnçls  se  por^ 
toient  afin  de  s'agrandir  de  ces  deux  Etats  en:  Italie;, 
on  au  moiiis  d'y  introduire  des  troupes  sons  cette  e»> 
pérance  qu'ils  donnoientà  la  princesse^  et:  puis  ne 
lui  tenir  pas  parole ,  mais  se  rendre  maîtres  d'eUeM 
de  isoa  fils  et  de  see  Etals  /  pQur  çn  dîeposer  eoiniiè 
T.  3o.  aS 
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par  sa  mauvaise  conduite ,  se  portoitli  des  résolutions 
qui  les  lui  eussent  fait  perdre  si  elles  eussent  été  sui- 
vies des  effets  ;  il  y  avoit  même  péril  pour  la  personne 
du  duc  ,  en  ce  que  Ton  ne  doutoit  point  que  ladite 
princesse  n  eût  promesse  du  prétendu  Empereur  et 
d^pagne  d'avoir  en  son  nom  Tinvestiture  desdits 
Etats  en  faisant  le  mariage  d'elle  et  du  cardinal  In- 
fant, afin  de  les  faire  tomber  en  la  maison  d^Espagne. 

Le  Roi  donna  avis  par  son  ambassadeur  à  la  ré- 
publique de  Venise  de  tous  ces  mauvais  desseins, 
et  lui  fit  savoir  que  pour  y  remédier  il  éloit  à  pro- 
pos que  ladite  République  prit  résolution  de  rendre 
ses  troupes  si  fortes  dans  Mantoue,  qu'elle  pût  em- 
pâoher  la  princesse  d'exécuter  tout  ce  iqu'^Ie  a  pro- 
jeté au  préjudice  de  son  fils,  de  ses  Etats  et  du  bien 
public ,  et  même  la  chasser  de  Mantoue  s*il  étoit  né- 
cessaire, pourvoyant  le  prince  de  tuteurs  et  d'admi- 
nistrateurs pour  le  Mantouan,  soit  de  gentilshom- 
mes vénitiens,  avec  procuration  et  pouvoir  de  la  Ré- 
publique, ou  de  personnes  bien  intentionaées  da 
Mantouan ,  la  République  ayant  un  continuel  égard 
à  telle  administration  et  tutelle ,  et  ce  que  le  Roi  fe- 
roit  aussi  de  sa  part  pour  le  Montferrat  ; 

Qu'il  faudroit  commencer  par  renforcer  la  garnison 
vénitienne  à  Mantoue ,  puis  faire  avancer  des  troupes 
delà  République,  afin  de  se  rendre  mattre  de  Portes, 
sans  quoi  toute  autre  chose  seroit  inutile,  vu  que  ce- 
lui qui  y  commandoit  ëtoit  entièrement  espagnol  et 
avoit  le  plus  de  part  en  l'afiaire  de  Casai  avec  la  prin- 
cesse ; 

Que  Casai  étoit  assuré  par  le  bon  ordre  que  le 
Roi  y.  avoit  donné,  mais  que  Mantoue  étoit  sans 
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doute  en  graad  danger ,  étant.en: la  puissaneeide  ^k 
princesse  9  par  le  moyen  de  la  citadelle  de  Portes' f 
d'introduire  les  Espagnols  dans  la  "fîUe  et  d'obKger 
la  garnison  vénitienne  à  se  retirer  ^  que  c'ëtoit  pour 
ce  dessein  que  la  princesse  avoit  opiniâtrement  main- 
tenu le  comte  Alphonse  Guerrière  dans  ladite  cita- 
delle, à: rinstance  des  Espagnols^  et  n'avoit  jainaîg. 
YQttlu  consentir  que  le  sieurdeVauguérin^  ci^evant 
lieutenant  dans  Portes-,  en  eût  le  gouvernement  lors^ 
cpi'il  vaqua^  ainsi  que  le  feu  duc  de  Mantoue  lui  avoit 
promis,  non  pas  même  mettre  dans  ladite  place- un 
de  ses. sujets  affectionné  à  la  patrie  ;^  mais  elle  y  avoit 
maintenu  opiniâtrement ,  et  contre  les  sentimens'dq. 
Rot<,  ledit  Alphonse  Guerrière  ;  que  les  pensêes'de 
ladite  princesse  ëtoient  maintenant  claires ,  et'qn^ 
personne. ne  pouvoit  douter  que  ce  n'étoit  pas  tifte 
fausse  impression  qu'elle  eût  prise  que  le  Roi  se> vou- 
lut rendre  maître  du  Montierrat  au  préjudice  duîdar 
sonfils^  quiravoitportéeà 'Vouloir  éloigner  lesi  armes 
de  Sa  Majesté  deCasaliet  du  Montfevrat  ^  puiscpiicHe 
avoit  voulu  en  même  temps  en  rendre  les  Espagnols 
maîtres  ^  entre  les  mains  desquels  Ton  savoit aspez  que 
si  Casai  -ëtoit  .tombé  jamais  il. n'en-  sortiroit ^ . -maîii 
qu'il  étoit  certain  que  son  intehtibn 'éloit  de  se^fairé 
investir  des  états  de  Mântoue  et'  du  Mqntferrat,' dont 
elle  avoit  eu  promesse  moyennant  lé  mariage  du  carw 
dinal  InËint  et  d'elle,  auquel  les  Espagnpls  se  por^- 
toient  afin  de  s*agrandir  de  ces  deux  Etats  en  Italie;, 
ou  au  moins  d  y  introduire  des  troupes  sons  celte  es^ 
pérance  qu'ils  donnoientà  la  princesse^  et  puis  ne 
lui  tenir  pas  parole,  mais  se  rendre  maîtres  d'elle «t 
dfi  Âoa  fils  et  de  ses  Etals ,  pgur  ça  disposer  eoiutte 
T.  3o«  aS 


386  Ef63Bj  nteoiMBs 

ils  veadroîeni;  ifue  la  princesse  9yaM  consenlî  il  ùe 
mariage  du  ittf  âiaàl  Infadt ,  Toulanl  avoir  li&vesiii* 
tup^  dû  Mantôuan  et  dd  Montferrat ,  \é  persoiiBe  éa 
^uo  son  fils  o'étoit  aoii  plug  en  aûretë  qae  aea  EMls  \ 
4)iie  ladite  République  devoil  pourvoir  à  la  eonterva-^ 
tion  dttdit  di^ie  et  du  Mantooan ,  au  moina  en  se  fea* 
dant  tellement  forte  dans  Mantoue  ^  que  lâdke  pm^ 
Msse  Ee  pût  y  introduire  les  Espagnols  pour  eu  fidre 
retirer  les  troupes  de  Venise^  auquel  effel  néttie  il 
aeroit  nécessaire  que  les  Vénitiens  fussent  matlres  de 
Ja  citadelle  de  Pertes. 

Enfin ,  que  ce  que  Tambassadeur  du  prétenda  Eni«- 
pereur  4  Yeuise  a votl  dit  à  ramfaesssdeur  de  Maatone, 
^e  ledit  prétendu-  Empereur-  enyoyoîl  du  dëoiut  à 
•la  princesse  par  lequel  Û  lui  donnoit  le  tiine  dé  éti^ 
•ckesse  de  Mantoue  et  du  Montferrat,  ûisoît^oird»*- 
lument  les  desseins  de  la^maisou  d'Autriehp^t  d'elle, 
iBtdeiiroitlsisë  résoudre  la  EépoUiqne  à  les  préreinr, 
«ans  donner  temps  à  la  princesse  de  les  exécuter^  et 
mettre  pour  cet  efiet  la  garnison  vénitienne  liors 
de  Mantoue. 

•  Ce  que  le  Roi  fit  ssToir  à  ladite  République  ^  la 
^priant  de  tenir  secrets  les  avis  qu'il  lui  denuoit  sar 
ke  sujet  ,'afia  que  ladite  priacesse  ne  Se^bâlât  pas  4^ 
lever  le  masqde  et  ds  se  déelarev  ouiverteaaent  espa»- 
^psele  i  attisait  là  garnison  vénitienne  hors  de  Man*- 
4!0tte ,  et  que  Sa  Majesté,  à  cette  octasiou,  n'avok 
pas  rien  voulu  faire  témoigner  k  ladite  prinoesse  dé  la 
•oimnoîssance  que  Sa  Majesté  avdit  que  Tentreprise 
^e  Casai  *8e  oeudaisoît  par  son  ordre ,  de  peur  de  f  a«- 
ianner  si  elle  vegireît  que  Ton  .sil  certameaaent  ^sa 
iieiirm  avec  fispague»  pt,  lui  domaer  sttîet  de  £um 


DE  .wQMîwi^nÉ-ï^^sj 

4it#  prÂiçtesf^  I  de  ^  coq]$i9ii:  «v^  eîW  li«i  iH>m  4q 
S^icUto  Al9JMt4  4e  ce  que ,  gfâPis  à  IUqu,  Caml  4l9^ 
ea  «ur§t4  s  9t  qu^  sia  4ivine[  boat^ ,  qui  coripQi«i9ft|  )i| 
nnçérM  dis  S9^  Ma^s^  eo  Imftea  se^actî^^oa^lesquaU^ 
4491011^  ef^9^^  I  lop<9«  ^4cU9irée34e8  g^md^bÎMl» 
n'iivmt  pM  p0rmia  que  la  p^r^df^  #1;  traîtreuae  mire- 
iwiii^  qw  tvoii  ét^  braia^  ponr  fiiice  tomber  eettâ 
plM^  entrf  1^$  vs^^w  4^  eonemii^  réua^t  pelen  le 

Qn'elle  9v<»it  »imâ  ét^  trèt^W0  fi'apppemfare  «>ton 
bîfM»  IWeçjtjpn  4e9  Q£&cier^  ^1  hfi^UiM  4tt  MiMïlfeiYife 

■ 

T#ftilmf  fS^iAP^  W9\t  pfiru  eA  ffellQ  QQCSMÎM  »  y^^r  l'ilH 

4igi»tim.qa'}Is  evQi^pt  ^qoçm^  €<mlc#  ^cem^  e^lre- 
prâo  »:qiii  V.eât  pvivé:4'iiM  p«^rtie  4^  ^tiSut,  etlei 
çdt  AM^)^ttî4  ^  rsspagaeii  ^tqoe Vùa  m  pcmyoît  pun 
iiîr  ataei  s^vèrevieat  1#$  ftuteiiKii  et  ptMrtîdpaMM  4f i4m 
fi.Aé^batote  «otio»^  ^  qm-i^ele  servit  d'eiempW^ 

Tavenir*  •.  >  i 

h»  «iiiîfti|ti!eii  dn  4w  ^  CtMl  envoyèrent  wm  le 
aietirPnri:eàladiteipiîiH»8ie|)fmr^^^  tpttiee 

c^  ft'iteiil  iiMeét  X^dîte^  pinoae4le:4éaevow  toute  Va£t 
fkûrp  etdehouoke  w.4iaurileI.a;13iliUfivif  »  etparlettro 
u«  aieur  d'Hémery ,  et  poeteata  dtf  vouloit  4eiueuree 
toQJoursenU  prDteotioodiiiRoi  Mniôa  aoua  luaîatiéiiih 
morne  elle  faisoit,  p»r  sâ^.^ef^ritetti^  et  lea  ajnia  de 
Monteîl  »  imprimer  dam  l-eipritdee peuples  que  Vem^ 
prisoDneaneot  ,dudit  Bfooteil  ëtoit  uoe  peraéquti^im 
eft  un  préleKte  pouE:parirenir  à  use  usurpatâouj  el 
lie  f iMiBuee»  t  pniaseuftakd:  quiolcisie  laluiae  de  U  hm» 

'25. 


3êd  ;  [^638]  ikiMoims  - 

éèsâeiii  etctel^èMliirt^  itÊùfmis  de  yétnpoMonnér , 

•^i^éëtatë  tirër  àl^Véttkc  'ee^^itiiobtigea  ie  bv^up 
iifknàeff  Ût^^jbÀiijâ^m  aiijpi1fes^'des'mM$4rés  de  la 
l^tnicésis^un  seiG(«idmëerro^ldiré,  a66f^^ 
l^mttV&'^jùditiifti>r^«t-:âïlhéAfiqàé^d^  éeffë^^O^irë '^tii 
d^i&ofaâi^l^  l^f^^  élf  qiài  fût  tMibll^iëi:4à1^ièe 
potir  s'en  6erv4i^'ai^â^>(tae;ron  tfk  BtJttoit  d«|be8oîn; 
Bàm  d^«itif^rvdgtit(yii«  ^  dont  le  «letir  dMéhifrf^ni 

miëres,  et  ajouta  quelque  chofiie  M  ses^iDibrmatioAS^^ 
qtiioétiriëtflr  1i)M  '^  èti$rt^p|roc)l^le 

éême^^-mêïàe  |>  di¥*ielle^*ëU>îeÀt  pkis^^éèi^eis  ^lié 
c«llèd  ^%T«l^t> étè^MttÉ  p9it'W^^é\  6t  e^ëtbient 
)esii0ftititvtôMtiMS^q<tfett6^'ilVôi<^t@-tiléme  ieiiw^dë 
Mdiltoue  qifiiès  ii^^^eÀeiiff  fiilfèi'^obfrei'eia  <M(i[>troir^ 
nti^  lettre  ^^fu^'lè^iS'IphtettHéeriVoi^  ^  là  fuitu^iév 
f^MJ]a(t«el)è'ir^i4dttièéii|'  tOiKte^  Vlrffîrire  et -imptoroît 
aod  iééôtfiM  Jeottim#l8'>ërèff(i  ttii»  en  l'^t  où-il  ëfloil 
pour  sou  service  et  par  son  commandement.*  '••*  >  '  /^ 
'I  lia  frincéersé^  él^iJ«^^il^^olr^'k)titoirJâ^^      <^n 

iLt&it^^mié,  e^  iiisi^tett^iVMfplas.d'vpuiiltieté  à  nÎM 
qu'etUiisM  «t(>ftiidu&0  tunkivdiiftadcô'de')  eés  dlgraein»; 
ei^éti mféttié  teitii^'^Ue  prit^rési^lution  de^irejuger 
soti'  ^ttM}è^^']IIdt}toiié  *fiO«u*'p(réveittr  :et  iCtùpêi^eDlé 
}o^ttièilt'<fu^^Af  réhdpoit  ^onléeilbii'à  C&mà»ii€»qvni 
fut  came,  qu'an  se  kâtkde^le)  faire  Ju^.»i»djitiCaskl 
dans  ie  cbuBeUdelgabrr^  ouates  offiqieretéioîeitt'yré^ 
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senset  avoient  la  pluparl  des  voix ,  et  Ié({aelMon-^ 
teil  ne  pouvoit  dédmeriiëtimt  iptensiennaire  et  k  i^ 
solde  de  Sa  Majesté ,  ootue  qu'il  ë toit* nécessaire  que 
par  ce  jugement  etXsi  condamnation .  du  coupable  la 
vérité  delà  trafaisonJut  reconnue^ans  foute  PEtiropes 
toutefois .  on  n  y  alla  pas  si.  vite  quVxi  :  ne  :  donnât 
loisir  à  la  princesse  de  revenir  ii  eile^s'il  se  pouvcdt.^ 

Le  {loiy- en  premier  lieu,  accorda  des  lettreà  d| 
neutralité  au  duc  son  fils ,  afin  qu?il  pût  recueillir  les 
biens  à  la  succession  dnduc  dé  Ne  vers  en  France , 
sans  lesquelles  lettres  il  n^  a  voit  point  de  droit  9*91 
ses-deuxvsœnrs  présentèrent  requâte  air  parlement.  ; 
où  elles  eurent  arrêt  contre  lui-,  mais  Sa  Majesté 
évoqua  la  cause  en  son  conseil,  et  donna  à  ladite  pvi»- 
cesse  tout  sujet  de  satisfaction  pour  ce  regard.'  Mais 
cette  bonté  du  Roi  ne  Payant  point  obligée ,  Sa  Ma-^* 
jesté  crut  devoir  éprouver  si  la  crainte  de  perdre  le 
Moutferrat  et  lesdits  biens  de  France ,  qui  étoient 
toujours  au  pouvoir  de  Sa  Majesté,  la  poùnroit  dé-» 
tromper ,  et  commanda  aux  sieurs  de  La  Thuilerie  et 
de  La  Tour,  général  des  armées  dans-le  Mantouan, 
de  prendre  pour  ce  sujet  civilement  congé  d'elle  pour 
s'en  aller  à  Venise  ouàPadoue,  comme  par  divertissé^^ 
mentet  changement  d'air,  sans  dire  s'ils  reviendraient 
à.  MantQue  ou  npn ,  mais  laissant  plutôt  lieu  de  croire 
qu'ils  y  r^tourneroient,  sans  y  retourner  néanmoins 
qu'ils  n'en  eussent  auparavant  reçu  otdre  de  Sa  Majesté» 

L^  princesse ,  à  leur  départ ,  pressa  le  siéur  de  La 
ThuUeriç  de  lui  faire  savoir  la  Volonté  du  Roi ,  afin 
qu'elle  pût  aviser  à  ce  qti'elle  auroit  à  faire.  Gelte 
procédure  étoit  hardie  et.sentoit plutôt  la  menacede 
se  séparer  entièrement  de  la  Frïnqe  $  qu'aucune  dis^- 
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poiktou  à  dbiHier  sttis&étion  à  Sa  Majesté  snr  le 
die  Ca«al  ^  et  cda  kiî  fbt  tans  doute  Mfgëré  par 
ministres  affectkNuiëii  à  rEs^gnie  paàr  causer 
rApUre  eatre  la  France  et  eUe.  Maie  ilntention  de  Sa 
MÎyesté  h'itoit  pas  d'en  venir  là ,  parcie  qnô  eela  eut 
éké  îniitiie;  et,  ne  vouhnt  poîot  déeeapërer  ladite 
pruioease  par  an  précédé  trop  fenne  qet  eût  pd  ià 
flirter  à  s'engager  oavertement  avec  les^  EapAgaols , 
mi  se  âéparant  entièrement  dé  la  France^  die  jm^ 
k  propôé  d'essayer  ddnceilieiil  de  Im  £ûre  odmieltf é^ 
(mr l*exemple  du  passé,  combien eoti appni  etassis'» 
tance  royale  lui  étoit  nécessaire,  et  à  son  fils^  €081"* 
hîeiiMlcmiiersSa  bbjesté  la  leûrdépartiroit  en  toulei 
«oeaskMia,  et  ainsi  Tinduire  k  ne  laisser  pas  Sa  Mk* 
jèrté  dans  un  sujet  de  méconteateÉsént  si  manîfintft 
que  cdui  qu'elle  avoit  pour  l'entreprise  dé  Gasal^ 

A  cette  fin ,  Sa  Majesté  commanda  an  sieur  de 
La  Tkuiléried'aller  incontinent  neitrouver  ladite  ptin- 
ekbse ,  et  lui  dédàf  er  que  la  voleirté  de  Sa  Majefité 
H^éibit  autre ,  Sinon  que ,  ladite  princesse  deaaeiiiimt 
dans  le  train  des  ol)Hgations  auxquettes  défont  M.  h 
duc  de  Mantoue  s'étoit  lié  avec  la  Fratice  fùw  le 
bien  de  ses  États ,  Sa  Majesté  l'assistât  et  la  protégeât 
de  toute  sa  puissance  et  en  toutes  occasions ,  voulant 
fidce  autant  pour  les  intérêts  de  ladite  prkice^e  et  du 
duc  son  iils ,  que  pour  les  siens  propres  ]  que  Sa  Ma-^ 
jèsté  désitoft  île  ladite  princesse  la  correspondataoe 
MnvenMe  àdest  bonsèentimens  etiatentions  qu'elle 
atoit  pour  elle ,  de  laquelle  ayant  été  divertie  par  ses 
tiénistres  en  ce  qui  étoit  de  l'affaire  de  Casai ,  ladrie 
fttiacesse  pouvoit  et  devoit  juger  el!e-*mème  <iè  qtie 
ik  taisoo  vequéroit  d^elle  sdr  ce  Mijet  ^  et  ^"î!  u'éteit 
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pifl  jiute  qu'^Ue  fît  coanpître  ^u  publk  t  par  qaelqa^ 
actioa  prop^ti<Hmëe  à  la  Êiata  4<^  c«ox  qnî  tvoîeoi^ 
eiiipartjeocelieaffaii^^qu'elleimproajiNkaiiQtfiperaiy 
ci9a8^  eDtreprÎBe  caatre  I9  service  du  duo  ara  fik  tf 
coQtte  rhonnaur  et  réi^atatim  im  amie9  de  Sa  Ma«- 
jestë,  qui  avoit  depoisiê^g-temp^empécl^lea  dessetw 
oontînwla  qaeles  enaeniis  avoîent  eus  sur  cette  i^aoe.. 

JSiiavîle ,  qa'il  Ijui  dei«aixdât  doucement  >  en  la  cour- 
Vfiinquaat  piMr  la  force  de  la  r^ifioo  et  de  la  justice , 
4]i|'«ile  ne  hmàt  fa$  cette  faute  gaos  cbâtimenl  ^^ 
e^]|#  d^fl»ooetratioa.  de  «cm  jreaaeatiineat  vers  l» 
{>ertomi6s  de  h^yû  etGuierrière  «  aeit  qo^ik  y  eussent 
agi  de  leur  mouyemeiit  aeid»  ou  qu'Ûa  eu#9éfit  ea;^ 
tocqiié  le  cooseoteffieut  tacite  iMi  formel  de  ladit9^ 
fMWcesse  9  ce  qui  ne  pouvoit  avoir  été  fait  que  par 
de  &a8ae6,impre$0io9s  <iu'ils  kd  anroient  donaées  de- 
. Ja  «iufséritë  des  intentions  de  &^Majesié  aur  £asal  «el 
le  Montferrat;  cko^e  qui  n'avoit  aucun  fondement 
que<^ui  que  leur  artifice  {Monvoit  y  avoir  donné  dans 
Tesprit  de  ladite  prince^e ,  pour  la  porter  à  coqsenr^ 
tîr  à  l(enr  méchant  dessein ,  dont  le  suocèa  eut  fait 
ipmber  oette  place  entre  les  mains  des  Espagnols  , 
des^els  chacun  sait  assez  qu'elle  ne  sortiroit  jamais 
<|ne  parla  force  et  la  puissance  qu'on  em^aier:oit  pour 
Jfes  en  chasser. 

Qu'il  sombleroit  à  propos  à  Sa  Majesté  qu'elle  les 
dloignât  d'anprès  d'elle  ,  œ  que  k  Roi  ne  d^iroit, 
4^ ,  laftt  par  le  ressentiment  de  la  part  qu'ils  avouent 
fiW0  à  rjentreprise  de  Casai  9  qui  alloit  contre  son  honr- 
Aeur  et  sa  réputation ,  que  par  la  considération  du 
iisen  de  ladite  princesse  et  de  son  fils ,  q^  n'en  se^. 
mient  ses  servis  «ibLement^  étant  «es  personnes  ^Uk 


«ttgag^s:  iir  rSépaij^,  «t  voulant  y  attacher  ladite 
princesse  ^.qHÎ'pou'TOit  juger  si  c'étoitson.bien,  et  si 
e^étoit  la  misafft  qae  la  maisdi^  de  Mantoue,  ayant 
reen tant d^Msietanoe'de la  France,  qui  ëtoitpréte à 
)a  continuer  en  toutes  ooèasimis^'s'en  séparât  comme 
lesdîts  Laval  et  Guerrière  le  désiroient  ; 

QuHl  ëtoit  aussi  raisonnable  qu'elle  approuvât  for-^ 
mellement ,  et  témoignât  tenir  à  grande  obligation 
vers  Sa  Majesté ,  le  soin  qu'elle  continnoit  de  prendre 
peur  la  conservation  de  Casai,  comme  aussi  Tordre 
-qu'elle  avoit  mis  pour  la  sûreté  de  la  place,  pour  le 
bien  d'elle  et  de  son  fils ,  et  qu'elle  désistât  de  von*- 
loir  faire  passer  Monteil  pour  innocent ,  contre  les 
informations  de  ses  propres  commissaires,  qu'elle 
a  voie  envoyés  exprès  de  Mantone  à  Casai,  qui  a  voient 
si  clairement  avéré  toute  cette  affaire ,  laqurite ,  si 
elle  persistoit  à  ne  pas  vouloir  reconnoître  son  obs^ 
tination ,  feroit  croire  qu'elle  avoit  des  desseins  ca- 
chés ,  et  plus  contraires  cpi^elle  ne  faisoit  paroitre  à 
ce  (fae  Sa  Majesté  avoit  sujet  d'attendre  d'elle  ; 

Que  Sa  Majesté  demeuroit  d'accord  de  donnier  la 
-vie  à  Monteil ,  siette  voulok  reconnoitre  la  vérité  de 
cette  afiairè,  trouvant  bon  néanmoins  qu'elle  rejetât 
toute  la  Êiuto  sur  I^aval  et  Guerrière ,  auquel  cas 
elle  auroit  agréable  ou  de  les  éloigner  pour  toujours, 
ou  pour  quelque  temps ,  ou  au  moins  qu'elle  leur  fit 
une  sévère  réprimande ,  et  qu'elle  eût  agréable  de  ne 
leur  vouloir  pardonner  qu'après  qu'ils  auroient  dé- 
claré y  en  la  présence  dudit  sieur  de  La  Thuilerie  , 
que  ce  qui  leur  avoit  £ût  conseiller  à  ladite  princesse 
l'entreprise  contre  Casai ,  et  travailljer  eux-mêmes  à 
rexécutioo  fie  celle. affaire,  avoit  été  l'opinion  qu'on 


^■j 
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leurra  voit  donmée  (][ue  le  Roi  eût:de88eiii  4qi  s^^p- 
proprier: Gasal;  mais  que,  voyant  avec  quelle  singé* 
rite  Sa  Majesté  (  bien  qu'après  €çtt0  entreprise  dé^ 
couverte  elle  eût  grand  siajet  de  mécontentement) 
témoigttoit  à  la  princesse  sa  bonne  et  ferme  ii^tention 
de  conserver  cette  place  à  elle  et  au  duc  son  fils,  ils 
reconnoiasoîent  qu'ils  avoient  été  trompés  en  leur 
opinion ,  et  lui  avoient  donné  le  con&eil  de  ladite  ;en- 
treprise  sur  un  faux  fondement ,  avouant  au  contraire 
que  ladite  princesse  ne  saûroit  mieux  faire  que  de 
continuer  dans  la  même  confiance  vers  Sa  Majesté, 
que  faisoit  défunt  M.  de  Mantoue ,  particulièrement 
.pour  le  regard  des  places  duMontferrat,  dont  Sa  Ma- 
jesté avoit  entrepris  la  défense  et  conservation;  qu'ils 
demandoient. pardon  à  la  princesse  de  lui  avoir  con- 
seillé (  préoccupés  ainsi  que  dessus)  une  ohose:Contre 
son  bien  et  celui  de  son  fils ,  et  au  Roi  de  s'étrerendus 
.  susceptibles  d'une  mauvaise  impression  contre  la  sin- 
cérité de  ses  intentions.  Bien  que  ces  ordres  du  Roi 
fussent  si  civils  et  si  raisonnables,  la  princaise  ne 
^voulut  condescendre  à  aucun  des  expédiens  qui  y 
.ëtoient  proposés. pour  donner  quelque  contentement 
rà  Sa  Majesté;  mais,  au  contraire,  elle. fît  encore  un 
.  coup  d'aigreur  bien  extraordinaire ,  qui  fut  que ,  sur 
le  prétexte  de  l'absence  du  sieur  de  La  Tour ,  elle 
iui  ôta  la  charge  de  général  des  armées,  publiant 
néanmoins  qu'elle  prenoit  sur  soi  ladite  charge  à 
.cause  de  son  absence,  bien  qu'elle  eût  pu  en  user 
.plus  civilement  ;  car ,  si,  elle  eût  désiré  que  cette 
charge  ne  fût  plus  entre  ses  mains,  elle  eût  pu.  le 
faire  témoigner  au  Roi  par  son  ambassadeui:  rj^sidjant 
en  sa  cour ,  auquel  Sa  Majesté  eût  mieux  Siffué  doa- 
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ner  eoMefitetiieBt  i\ne  de  laisser  celte  aJBTaire  en  état 
ffUe  hdite  princesse  la  loi  eût  pn  àtev  eoulre  le  grë 
de  fiadite  Majesftë ,  étant  chose  qoe  Ton  ne  donleh 
péimi  qu'elle  ne  pût  faire  ;  mats  dlle  n'eût  pu  treoYer 
peiMnne  non  passionnée ,  on  malinlentiOBnée ,  qjA 
(BÀt  approuvé  la  prooédure  qu'elle  y  tint* 

Le  Roi  ne  voulut  pas  pour  cela  rompre  avec  elle  s 
mis  voulut  tenir  Taflaire  en  tiégociation ,  coramao* 
iant  néanmoins  au  sieur  d'Hénery  de  Étire  hâter  le 
}i»gtnient  dudit  Monteil,  puisqu'eite  af[isseit  ainsi  ^ 
lèt  qd^elie  persistoit  à  soutenir  que  son  accusation  ébmi 
Mm  supposition ,  et  demandoit  Coriginai  du  procès 
tfii  lui  avoit  été  fait ,  et  de  toutes  les  pèces  qui  véri- 
âbltnt  son  crime ,  peur  juger  cette  affîirre  à  Mantoùe, 
idWt-à-dire  donner  l'impunité  à  oe  perfide ,  et  eup^ 
piSiner  tout  œ  qui  l'a  convaincu  ;  qu'il  ^étoîft.Aéces- 
eââre  de  feire  un  exemple  dans  Casai,  q«ri  donnât  de 
ia  crainte  à  ceus  qui  avoient  de  mauvans  sentiinens 
<M  cpii  pourroient  être  portés  au  même  tsiiine  dont 
MonMil  étoit  coupable,  de  faire  juger  son  procès  et 
tséouter  le  jngement  qui  interviendroit  contre  lui , 
^  que  la  mauvaise  V(^onté  de  la  princesse  étoit  de 
idtts^n  [^as  vérifiée  par  une  commission  qu'elle  avoit 
donnée  de  lever  quatre  mille  Montferrins  à  la  solde 
'4n  marquis  de  Leganez ,  oatre  que ,  ne  pouvant  fiiire 
etepoisonner  Monteil ,  elle  avoit  fait  empoisonner 
Venro ,  qui  étoit  celui  dont  efie  e'étoit  servie  en  cette 
Vhfliison  :  il  lut  jugé  et  condamné  à  mort ,  mais  son 
«Êéciition  sursise  quelque  temps ,  pour  voir  si  ta  pria- 
leesse  ponrroit  revenir  à  soi ,  ce  que  ne  voulant  pas , 
îlftrt  exécuté  au  contentement  universel  de  tout  le 
fSontlerrat* 
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situr  <FHënMry  pro{K>8a  use  seule  difficulté  en 
som  exécation ,  qui  fut  que  f)our  lui  faire  lavouer  k 
vérité  il  lui  ivoit  pr43tiii8  la  vie  ^  nais  Sa  Majesté  \m 
nandb  ifu*il  ne  Mseit  f»aa  de  {ifttser  outre ,  tan  t  pource 
<I«t'it  ae  3*avoit  paë  loutè  tbécèttverte ,  «omnke  il  pa- 
Tuisfoit  |>ar  ieis  letitrea  ^ue  Y^  «voit  de  ki ,  par  les- 
quelles il  nuuidoit  &  ttu  p^éimiqul]  avertit  un  nommé 
<iaiotttde  ne  poittt  né  vélet  ^  âiscoara  Tait^eatre  eux, 
d'ïmantiijive^^erdt  leur  perte  convmune  ^ i}ue  po«roe 
i^ùê  les  juffes  imi  MeoutuMé^  en  pàteiUes  reaeonlres , 
^  «e  MTVir  «(e  cette  «id^esse  pô«r  tirer  k  vérité  de 
la  iNmplie  des  èrîmiwefll  ;  «lais ,  *eoiiMM  iis  n^ont  au«- 
t^n  pMtoir  ée  tenir  ieur  parole ,  die  n^esl  aussi  d*an^ 
lemae  eoMidération ,  et  que  ^'eut  été  autre  ehese  sil 
Teût  d#Mée  par  ordue  du  Itoi ,  ce  ^ni  notant  pas , 
iè  iMifqtte  de  poufirfr  éé  k  part  de  Sa  Msjesté  faisoit 
^'i^e  lÉ\i^oit  pafe  pu  être  valaMement  donnée. 

Ëéfs  talnistres  du  Rbi  avérèrent  si  bien  )e  erimè 
ÛMêSi  ifoftteii ,  eft  le  justifièrent  ni  clairement  à  toute 
91ttite ,  que  personne  ne  trouva  étrange  Sa  pa!aition 
^  le  t;hàDgem^t  qni  efnsuite  fut  fait  à  Casai ,  dont 
^n  Aft  éiàk^i  d'éloigner  teus  Oeux  qui  avoient  part  à 
9a  IMhfsbft  dudit  MàhtelA.  Sa  Majesté  récompensa 
liflfefi  I9)éra}émettt ,  et  k  sieur  Gaya  qnii'avoit  dé^ 
^eMtVérte  9  et  toutes  les  personnes  de  qualité  qui  s'é* 
toient ,  en  cette  occasion ,  Montrées  affiectionnées  an 
«^ÉrWcîè  dû  duc  de  Mantoue;  mais,  voyant  que  le 
«fettr  ée  La  Thuilerie  ne  pouvoit  rren  avancer  air«te 
Iliditie  princesse,  ft  lui  commabda  de  le  venir  tetron- 
vet-;  ce<iu'îl  fit  an  ctotomenisettïent  de  Tannée  am- 
ante. Et ,  pource  tjûe  les  Espagnols  ttaitoient  atée 
te^taé^elHodètie  dfe  f é<A»nge  du l^todeniefa  WwH 
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Sardaigne ,  il  lui  commanda  de  donner  an  sienr  da 
Houssai  la  correspondance  d'un  cavalier  modenois , 
qni  ëtoit  de  leurs  amis ,  afin  que ,  s'il  yoyoit  lien  d'em- 
pêcher le  dessein  dudit  échange ,  il  y  pût  travailler 
-par  rintelligence  dudit  cavalier ,  et  essayer  de  ména- 
ger en  sorte  Faversion  que  les  nobles  et  le  peuj^e  mo- 
denois avoient  des  Espagnols ,  qu'on  les  portât  à  avoir 
recours  à  la  république  de  Venise ,  pour  se  mettre  ea 
sa  protection  au  cas  que  leur  duc  les  voulût  mettre 
en  l'obéissance  des  Espagnols ,  faisant  préalablement 
une  déclaration  publique  de  ne  vouloir  avoir  autre 
seigneur  que  leur  duc ,  avec  prière  à  tons  les  princes 
dltalie  de  les  assister  s'il  les  vouloit  contraindre  d'o- 
béir aux  Espagnols ,  ensuite  de  quoi  ils  ponrroient 
semettre  en  la  protection  de  ladite  République  ; 

Qu'il  passât  aussi  à  Parme  pour  le  même  sujet, 
mais  qu'il  ne  se  départit  point  de  l'honneur  de  la 
préséance  que  le  duc  de  Parme  doit  donner  chez  loi 
aux  ambassadeurs  du  Roi  ;  et  toutefois ,  que  pour  ne 
dégoûter  ce  prince  qui  témoignoit  tant  d'aflfection 
pour  la  France,  Sa  Majesté  trouvoit  bon  que  ledit 
sieur  de  La  Thuilerie  prit  quelque  expédient ,  comme 
de  voir  ledit  prince  en  lieu  tiers ,  ainsi  que  l'a  voit  fait 
.le  sieur  de  Bellièvre  ci-devant  ambassadeur  extraor- 
jdinaire  en  Italie ,  ou  qu'il  se  tînt  au  lit  quand  ledit 
sieur  de  La  Thuilerie  Tiroit  visiter  \ 

Que  le  duc  de  Parme  ayant  intérêt  à  cet  échange , 
tant  pour  raison  d'Etat  quà  cause  de  la  duchesse  de 
.Modène  sa  sœur  et  de  ses  neveux ,  il  se  pouvoit 
raisonnablement  employer  à  l'en  divertir ,  soit  di- 
rectement ,  ou  par.  le  moyen  de  sa  sœur  ^  que  les 
raisons  qui  le  dévoient  empêcher  de  faire  cet  échange 
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Ploient  si  fortes ,  que  si  dédit  duc  les  considéroU 
attentivement  y  il  ny  .aivoiti  point  d'apparence  qu*it 
s'y  pût  porter;  que  le  Modenois  lui  étoit  «-venu  par 
succession  de  père  .en  fils ,  et  loi  étoit  aisuré  pM 
ube  longue  possession  ,  au-lieu  qu'il  enjtreroit  esJ^Mt^ 
nouvel  E^at  et  auroit  de  nouveaux  sujets,'  euirobéisr- 
sance  et  affection  desquels  il  n'auroit 'pas  grand  sujet 
de  .se  fier  ;;  qu'outre  cela  cette  ile  étoit  rua.fiet4e[ 
l'Eglise,  dont  Pierre. in^  roid'^ragon,  avoit  été  pr&- 
mièrexnent  investi  avec  des  conditioni3:asâiek  çtuér 
reuses  y  sur  quoi  ledit  diic:  dèveît/se  spuvetÛf:4o 
l'état  ïde  JPerrare  que  •Clément  viiï  avoit  dté  à  «Â 
maison.  Pour  ce  qui  estidu  iitre  de.roivce  ser.oU 
une  .pure  vanité  audit  duc  âe/s!y  arrêter^  et^d'aotant 
plàs  iifae  celui  qui  possédott  eetteile^  ne  pouvpit  %m 
faussement  :  s'en .  qualifier ,  roi ,  puisqu'il  •  en  .  rendoît 
fbi  jet  hommage  |lige  aiix  papes-^fetr  ainsi:  tqù'iliib'éitQJil; 
pas  plus  souverain  qu'un  dud.dei^Modèûç ,  çt  iXM^mQ 
moins ,  sans  mettre  en  ligne  de  compte  qi^e  les  Eçpah: 
gnols.cdnserveroient  assez  d'intelligences  dans cet^e 
île  pour  ne  laisser  audit  duc.qu'uqpouyoiret  aptpril;^ 
qui ,  bien  jqa'absolù  en  apparopcel  dépendroit  c^eni 
en  effet,  et  autres  inconvéniens  qui  pQu.yO|ieqj,iajj^ 
connoître  audit  duc  de  jyiodèi^^  qu'Une  i9auroit^'^t2|<r 
hlifi solidement  et  sùremei^t  dan^  cetfç  ile;  }nais,qu!jj[ 
se  conduisit  en  tout  ce  que .  d0$sus  4le  sf)rtaquej^7 
dit  duc  jugeât  qu'il  n'avoit  pç^ipt  d'ordre  du  .Bei.d[e 
lui  en  parler ,  et  comme  si.  l'occasiqn  de  son  pas^gp 
à  Parme  lui  donnoit  sujet  de  rentretenir  sur  lès-Ogr 
jcurxences  présentes  d'Italie., D.^ là  à  quelque  tempSp 
ledit  sieur  de  la  Thuilerie ,  ,voyafit .  ne  pQuypir  j^iç^ 
gagner  sur  l'esprit  de  la  prifàcea^e.^^  tj/fs^w^^^f^if^ 
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fÊtÙL  mirant  Tordre  susdit.  Mais  tamdu  que  csnaFf 
iut^  se  passoîént  ïveolâ  priaceatede  liaBtoiia»  ipî 
m  fnontroit  si  éloignée  de  là  qualité  da  iaièrt  cl  de 
Ivirîee  de  ton  fils ,  il  «'en  pusoîl  d*aiitreft  dant  k 
Piémont  qni  n'étoîent  paa  beuicoop  ^loigjDde»  de 
celles-là ,  mais  qui  4toieal  d'autant  plut  étranges  qoe 
si  }a  princesse  de  Mantone  éto^t  inclinée  dUafiiectioa 
a«x  Espagnols ,  elle  étoit  pelîte-^fitled^Espagne  ^  mais 
la  duchesse  de  Savoie ,  qni  éloii  fille  de  France  et 
serar  dn  Roi,  s'éloignoit  de  Sa  Majesté  tant  qn'ells 
péuteil  y  et  se  vonfoit  unir  aux  Esjiagaoia  fantenra 
de  ses  beiMX^frères ,  qni  étoiei^t  tons  ses  ennMiis 
Inertels.  Elle  l^ronvâ  à  eoB  gnipd  dommage  ^  car, 
tandis  qi/elle  trattoit  a;vee  ies  Espagnole  t  et  defttftt 
rbil  en  ses  irrésolutidfts  acoontaméef  de  renoqivelér 
la  ligue  arec  le  Roi ,  iiyant  encore  ipi  des  siens  aapvèt 
do  marquis  de  Leganes^  lequel  marquis  ini  prasnett 
loit  qeéy  tandis  q«*eHe  demeorerpit  dans  la  aeatirfilîlé| 
H  n'attaqueroit  pgint  ses  Etats  ^  et  Tambassadenr  d'A»» 
gleterre  qiiî  éloit  en  la  cour  de  Madame ,  fsBsant  an* 
(Mrès  d'elle  des  oiSces  très-ptssaans  pour  ce  mdme 
tffety  et  tels  qu'il  lui  avoit  engagé  sa  parole  (Fajraqt 
du  marquis  de  Leganea)  qu'autant  qu'elle  demea-* 
reroilsàns  signer  le  traité  avec  le  Roiy  autant  eUs 
né  ietifil  peSftt  Attaquée;  ledit  «ûntqiss  ass«adble 
tofate  son  erttt^ ,  publie  tin  manifeste  le  i^  mai  « 
pkT  teqne!  il  déclare  que  le  Roi  s^étigit^par  yiolonto, 
sotis  prétexté  d*tin  traité  fait  avec  te  due  de  ^^lAoîa, 
ttisi  de  K^erol,  et  ayant  forcé  ledit  duc  à  iiire 
une  ligue  avec  lui  contre  les  Espagnols ,  laqoeHe  il 
avait  déptds  peu 'reneavetée  avec  Madame,  n'ayant 
Sdtre  de^h  qiicPd^nvelsr  tons  leé  Etats  4ii  iNrloiSç, 
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pepille  de  la  maison  de  Savoie ,  le  Roi  soq  mahré 
prenoil  en  protection  ledit  pupille  et  sa  maisoD^ 
et  envoyoit  ses  armées  dans  le  Piëiacfnl ,  pou  fout 
s^ea  rendre  maître,  mais  ponc  empêcher  que  les 
Français  s'en  saisissent ,  et  les  conserver  à  leur  prince 
naturel  pour  les  rendre  tontes  fois  et  quantes  que 
le  Roi  rendroit  Pignerot.  C'est  pourqnoii  il  admo-^ 
nestoit  tons  les  peuples  de  Piémont  de  se  joindre  à 
Mti  armée,  et  à  ceux  qui  sont  dans  les  villes  de  lui 
ouvric  les  portes ,  puisqu'elle  n'y  entroit  que  pon^ 
let  défendre  et  £aiire  rendre  aux  Français  ce  quH)s 
y  avoient  usurpé. 

Ce  maniieste  étoit  assez  manifestement  faux  à  qui 
n'eût  point  été  entièreotôut  aveuglé  de  passion^  càr^ 
premièrement,  Madame  n'avoit  point  encore  signé  et 
ne  signa  de  dix  jonra  après ,  qui  fut  le  'à  de  juin ,  et 
encore  avec  peine,  le  renouvellement  de  ta  ligue  aveo 
le  Koi ,  mais  flottât  toujours  en  ses  incertitudes  Of«^ 
dinaires  )  puis  le  sujet  de  Pignepol  étoit  une  ratsoâr 
bien  éloignée  pour  servir  de  couverture  àson  dessein;" 
et  ce  qu'il  disoît  même  que  ce  que  les  armes  du  roi 
d'Espagne  prendroient  dans  le  Piémont,  ce  n'étoit  pas 
à  dessein  de  le  retenir,  mais  de  le  rendre  quand  le 
Roi  restitueroit  Pigiierol ,  éiioit  une^  preuve  éVideilti!! 
et  certaine  de  la  malice  de  leur  procédé ,  car  conime 
le  Roi  est  juste  possesseur  de  cette  plàee ,  ausst  esMI 
certain  qu'il  ne  la  rendra  jamais,  et  partaM  qu'ils  jprér' 
tendoient  toujours  conserver  ce  qu'ils  prendroient  dû! 
Piémont  ]  mais  l'aveuglement  des  peuples,  par  le  dé<^ 
sâr  passionné  qu'ils  avoient  de  la  paix ,  le  doux  nottf 
de  laquelle  leur  étoi^avtiiieieusemeht  proposé,  et  ceMï 
d«:cardinalde  Sttvoïè,  ^ar  une  ambi^n  excessive  f? 
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fakoit  qu'il  ne  se  soucioit  pas  que  son  neveu  C&t  en- 
tièrement dépourvu  de  sonEtat^  pourvu  qu'il  en  fût 
revêtu  d'une  partie.  Et  celui  de  Madame  ,  qui.étoit 
environnée  des  serviteurs  de  ses  frères ,  auxquels  elle 
se  fioit  et  qui. ne  Taimoient  point,  faisoît  qu'eux 
seuls  n'apercevoient  point  les.  ruses  assez  grossières 
dudit  ^uarquis  dans  ce  manifeste.  En  unième  temps 
qu'il  publie  ce  manifeste,  il  vient  investir  Yerceil  avec 
seize  mille,  hommes  de  pied^  cinq  mille  chevaux  et 
sei^  pièces  de  canon.  A  cette  nouvelle  Madame. est 
fort  étonnée  et  tous  ses  Conseillers,  et  ils  Go'mme&- 
cent  à  voir  que  les  assurances  dudit  marquis  n'é-' 
toient  que  pour  la  tromper  plus  facilement^  Ils  se 
repentent  lors,  mais  trop  tard,  de  s'être  amusé&  à.for-^ 
tifier  Turin  ,  se. défiant  de  nous,  et  .n'avoir  voulu 
munir  ses  places  dii  cô^.dâs  Espagnols  desquels  elle 
peijlisoit  être  assurée  ;  mais  ce  qui  leur  donna  le  plus 
dÇ:lionte,  fut  que  lorsqiue  les  ennemis  eurent  passé  la 
Sesia,  ils  ne:purent  encore  croire  que  ce  fût  :ponr 
entreprendre  qui^lque  chose  contre  le  PiémojnJ:,  maidi 
s'imagiqqient  que  c'étoit  pour  atU^quer  Ppudesture 
par  le  côté  de  deçà  le  Pô ,  .et  tout  le  ^5  et  le.  aS  nuûr 
\fi  marquis  Ville ,  le  gendre  duquel  ^toit  gouverneur 
^eiiYerceili  y^f^voit  pu,  jeter  des  Français  v  ninis .  ne 
l'avojit  pas  voulu ,. ne  a'osant  fiev. Â'jf  >fl^ir»  -entrer,  les 
frp\ip^s.d^  iRpi  qu'à  l'exfacémité.  Il  y  avoit  })ien«|iiiel-' 
qi^es  Ifrançs^s  deds^ns.,*  en  deij^x  régimens,  qui  étoient 
ceu]|:de  MaroUes  et  dQ  3{iint*Martin.,  mais  à  la  solde 
deiyiadame^  et  faisoient  douze  cen^s  hommes^^  a.vec 
cels^  il  y  avoit  huit  cents,  hQpimes  de  milice ,  maiscela 
étoi^t  peu.  pour  une  si  graijide  pl^ac^i  et  qui  avait  de 
gra^ïds  dçhor&jjui  aypient.été  faitS/iUduvellement  par 
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feu  M.  de  SaToîe.  Les  ennemis  savoieut  ce  manque-^ 

ment,  qui  ëtoit  grand;  car,  tandis  que  Madame  traîtoi  t 

avec  eux,  et  youloit  être  comme  neutre  entre  les  deux 

couronnes ,  ils  faisoient  ouverture  du  commerce  dii 

Piémont  avec  le  Milanais  ,  pour ,  sSus  ombre  de  ces 

civilités ,  visiter  les  places  et  reconnoître  la  force  des 

garnisons  y  de  sorte  que  se  voyant  trompés  au  dessein 

qu'ils  avoient  fait  d'assiéger- la  citadelle  de  Caàal; 

croyant  avoir  la  ville  et  le  château  par  trahison ,  on 

d'assiéger  les  autres  places  daMontferrat ,  dans  les^ 

quelles ,  comme  noiû  avons  dit ,  nous  jetâmes  cinq 

ou  six  mille  hommes  de  guerre ,  ils  tournèrent  leur 

dessein  sur  le  Piémont,  et  conimencèrent  par  l'attaque 

de  Yerceil  où  ils  savoient  qu'il  n'y  avoit  pas  garnison 

suffisante  pour  le  défendre,  outre  que  Je  marquis 

d'Ogliane  qui  en  étoit  gouverneur  étoît  unhônittd 

sans  courage,  très-affectionné  au  cardinal  de  Savoie^ 

peu  fidèle  à  Madame ,  dé  laquelle  et  se^  serVlteriri  il 

parloit  assez  licencieusement ,  et  fut  celui  qui  ;  joint 

au  père  Monot,  donha,  après  la  mort  du  feu  duc  de 

Savoie,  une  injuste  jalousie  de  nous  à  Madame  1 

Verceil.  Le  sieur  dlfémery  l'avoît  peu  de  tempsi  au-» 

paravant  pressée  et  fait  résoudre  de  l'ôter  de  cettt!! 

place  ;  mais  bien  qu'eUe  l'eât  promis  elle  ne  tint  pas 

sa  parole. 

Dès  qu'ils  eurent  investi  la  place  ils  travaillèrent 
sans  intermission  à  la  circonvallàtion,  laquelle  nous  ne 
pûmes  empêcher  par  l'opiniâtreté  de  Madame;  car , 
dès  que  les  ennemis  eurent  mis  leurs  troupes  'en^* 
semble,  le  cardinal  de  La  Valette  se  voulut  mettre  en 
gros  auprès  de  Trin ,  pour -observer  les  ennemis  et 
la  place  qu'ils  voudroient  attaquer ,  afin  di^  la  secourir 
T.  3o,  26 
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aTa^t  qu  ils  pussent  faire  leur  drcoavftUatiou  9  poQ« 
vant  mettre  ensemble ,  tant  des  tr^ypea  daRoi  que  de 
celles  de  Madame,  neaf4  dix  mille  houmet,  trois  mille 
chevaux  et  cinq  pièces  de  çanon,qui  ^toient  des  forces 
suffisantes  pour  empêcher  que  les  ennemis  ^e  passent 
iaire  un  siège  en  leur  prësepce.  Mais  Jklaçbune  s*y 
opposa,  ne  voulut  point  fournir  les  troupes  qa^elle 
ëtoit  obligée  j  et  ainsi  notre  armée ,  qui  ne  commença 
à  s'assembler  qu'après  le  commencement  do  siège , 
donna  dix  Jours  de  teiijips  aux  ennemis ,  durant  les- 
quels ils  Tavancèrent  beaucoup  }  car  ils  avoient  déjà 
£ùt  leur  circonyallation  deçà  et  delà  la  Sesia,  quand 
le  cardinal  de  La  YaleUft  assembla  ses  troupes  autour 
de  Çrescenlin,.pour  de  là  tâcher  d'aller  secourir  la 
place  :  ce  qu'il  fit  assez  heureusement*,  car  ayant  fait 
passer  la  Sesia  à  son  armée  Iç  1 5  de  juin ,  et  s^éUnt  allé 
camper  à  la  vue  des  enoe^mis  et  de  la  ville ,  il  détacha, 
le  i9,deux  mille  hommes  de  son  armée  tirés  de  tons  Içs 
corps,  commandés  par  Saint-André,  et  desquels  il  en 
entra  dix-huit  cents  à  la  £iveur  de  la  nuit  dans  la 
place,  et  les  autres  étant  repousses  regagnèrent  le 
C^mp.  Cesecoors  étant  entré,  on  crut  le  s^ëge  levé, 
et  que  les  ennemis  perdraient  l'espérance  de  s'en 
ren4re  maîtres;  et  quoique  le  sieur  de  La  Frezelière, 
maréchal  de  camp,  représentât  qu'il  étoit  nécessaire 
d'aller  attaquer  les  ennemis,  qu'il  cratgnoit  qu'ils  eus- 
sent quelque  intelligence  dans  la  place ,  ou  'que  le 
peu  de  courage  du  gouverneur  la  fit  rendre,  et  que 
nous  ne  pouvions  hasarder  pour  une  chose  de  j^us 
grande  importance  que  le  salut  de  cette  ville ,  et  que 
nous  avions  autant  et  plus  d'à  van  tage  à  combattre  qu'en 
nae  campagpe,  parce  que  leurs  attaques  garnies  l'ar- 
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mée  du  Roi  étoit  plus  fort^  que  lalear,  et  (Spxe  s'ik 
avoieat  d,^  retranchemens ,  ÎU  u'aVoient  qa'un  raag 
ou  dçux  d'hommes  à  les  déitandi^e,  oà  rarmée  "peu* 
voit  marehev  à  eux  en  bataille  à  la  faveur  de  ses  ca- 
non^  et  <ie  tous  ceux  de  la  villô  y  et  qu'enfin  il  ne 
voyoit.pas  pourquoi  tQute  rA?m^e  ensemble  ne  poùr- 
roitfairç!  ce  qu'avoient  bien  fait  deux  mille  hommies  ^ 
que  diffi^rer  davantage  ne  serviroit  qu'à  faire  dépë^ 
rir  IVipée  qui  manquoit  déjà,  de  .vivres,  à  rassuretj 
les  ennemis  et  leur  donner  temps  de  faire  des  trfivans 
apaveaiix  » é% que,  pour  cçs  raisons,  âon  avis  ëtoît 
qu'on  ne  tardât  plus  long-tempsf  à  donner  que  ce  qu'il 
en  iaUoit  pour  mettre  Tarmée  en  bataille  ;  néanmmfif 
la  créance  que  rQu  avoit  que  le  recours  qui  étxsit  en^ 
tré U  mettoit horsde péril , «mpôcha qu'on  suivit  ce 
bon  avis,  auquel  quelqujçs-iuns  de  ceux  qui  avoient; 
déjà  opiné  étoient  revenus ,  et  entre  autres  les  sieuM 
d'Argeosion ,  de  Cour$ell^s  et  de  Castelan^;.  mais  le 
duc  df  {Qaudale ,  prenatitla  parole,  dit  qu'on  n'étoît 
plus  du  temps  des  paladios  et  Amftdis ,  où  Ton  jetoit 
le  gant^l^t  pour  dénpncer  la  bataille ,  que  c'étoit  par^ 
1er  roman  que  de  faire  des  propositions  de  combat 
hors  de  itepips  et  de  saison ,  qu'il  falloit  buter  an  scU 
lide ,  quç  le  but  de  l'armée  étoifc  de  secourir  Verceil  ; 
et  Vay^l^t  fait  si  heureusement  il  ne  croyoit  pas  qu'il 
y  eût  plus  rien  à  faire  que  de  se  bien  fortifier ,  assu^^ 
rer  les  vivres  et  les  couper  aux  ennemis  ;  à  quoi  le 
cardipfil  de  La  Valette  acquiesça.  Ainsi  se  passèrent 
cinq  ou  six  jours ,  pendant  lesquels  non-seulement 
les  vivres  ne  furent  point  coupés  aux  ennemis ,  mais 
au  contraire  ceux  de  l'armée  manquèrent ,  et  n'y  eut 
que  demi^raiion  de  pain  deuirOU  trois  jours  durant^ 

a6. 
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ce  qui  fit  qoele  conseil  (nt  astemblé  de  novrreaa,  oÂla 
pliipartdesFraiiçaisreveiiantaloreàropiiiioncpdessiis 
déduite  da  sieur  de  La  Frezelière ,  et  tons  les  Italiens 
se  tenant  constamment  &  celle  de  ne  point  combattre, 
lecaiylinal  de  La  Valette  y  apporta  cette  modification, 
qu'on  mettroit  tonte  rarmëe  en  bataillé ,  qu'on  feroit 
semblant  de  donner  par  divers  endroits  pour  fidre 
diversion,  et  que  néanmoins  on  ne  dônneroit  que 
parle  gué  susmentionné  à  la  faveur  d'une  batleiKe  de 
seize  pièces  qui  se  feroit  la  nuit  même ,  et  qa*on  se 
côntenteroit  de  jeter  encore  deux  mille  hommes  dans 
la  place,  tirés  des' divers^  corps  deFarmée.  Tout  sedis- 
pose  à  ce  dessein  pour  le  lendemain ,  cbiaicun  croyamt 
que ,  voyant  le  jour  beau ,  on  enfonceroitles  ennemis 
avec  toute  Taraiée  ;  la  batterie  fut  £iite  avec  une' dili- 
gence, prodigieuse,  dont  ceux  dé  la  ville  s'aperce vant 
tournèrent  toutes  leurs  jnèces  du  même  côté. . 

Les  sieurs  comte  de  Guiche  et  de  Castelan  cotn- 
maudoient  Taile  droite ,  les  sieurs  de  La  Frezelière  et 
marquis  Ville  commandoient  là  gauche-^  et  M.  le 
cardinal  de  La  Valette  avec  M.  de  Gandale  et  le 
sieur  du  Plessis-Praslia  qui  ëtoit  de  jôpr,-  le  corps 
du  milieu  qui  devoit  faire  l'efl'et  5  l'artillerie  jouoit 
son  jeu  de  part  et  d'autre  quand  les  assiégés  cotnnlen- 
çèrent  le  leur  par  une  grande  sortie  quïls  firéiit  de 
tontes.parts,  à  laquelle ,  de  notre  côté,  s'oppoisèrent 
quelques-  escadrons  de  cavalerie  qui ,  caracolant  plus 
vite  que  le  trot ,  les  obligèrent  à  se  retirer ,  et  firent 
eux-mêmes  le  semblable  tout  soudain ,  étant  extrême- 
ment incommodés  des  canons  de  la  ville,  qui  ne  leur 
permirent  jamais  de  tenir  un  moment  en  place:  le 
jeu  sembloii^ie  plus  beau  du  monde ,  lorsque  les  Pié- 
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nonUis  murmurant  hautement  de  ce  qu'on  a}loit 
ainsi  hasarder  par  un  combstt  douteux  tous  le^  Etats 
de  Sou  Altesse ,  le  cardinal  de  La  Valette ,  avant.de 
donner ,  voulut  assembler  de  nouveau  k  couseil,  où 
furent  appelés  tous  les  officiers  généraux ,  hors  If 
sieur,  4^  La  Frezelière  qui  étoit  demeuré  à  son  poste»^ 
et  où  parut,  toujours  la  cavalerie  des  ennemis.  Dans 
ce  conseil)  les.Piémontais  remontrèrent  les  choses 
ci-dessus,  et  ajoutèrent  que  de  jeter  deux  mille 
hommes  dans  la  place  ne  se  pouvoit  point  faircsaos 
risquer  toute  Tarmée,  que  les  difficultés  s'étoient  ac? 
crues  par  une  palissade  que  les  ennemis  avoient  faite 
au-devant  de  leurs  travaux»  bien  qu'en  eâetce.ne 
fût  qu'une  barrière  plantée  dans  le  gravier  qu'ua 
homme  seul  pouvoit  renverser.  Sur  quoi  ch^cun.ayant 
opiné,  il  fut  résolu ,  par  un  consentemeint  universel;, 
de  ne  rien  tenter  à  force  ouverte ,  mais  de  s'aller  Iq'* 
ger  au-dessous  de  Verceil ,  de  l'autre  coté  de  la  Sesia , 
dont  ayant  les  vivres  assurés  qui  manquoient  de  ce 
côté,  on  travailleroit  par  courses  continuelles  à  les 
ôter  aux  ennemis  ^  que  le  comte  de  Guiche ,  partant 
pour  cet  effet  la  nuit  même  avec  toute  la  cavalerie 
légère  du  Roi,  s'en  iroit  battre  les  chemins  de  Noyarr^ 
et  de  Mortare ,  jusqu'à  l'arrivée  du  reste  de  larmes 
qui  s'en  iroit  tourner  par  l'autre  câ^té ,  afin.de  trouver 
ses  vivres  en  chemin  et  ne  point  présenter  de  si  près 
le  flanc  en  défilant  à  l'armée  des  eiuiemis.  Cette  résp-. 
lution  prise  fut  exécutée  de  méme^  on  employa  quatre» 
jours  pour  se  rendre  àPraroUe,  lieu  distant  de  trois^ 
milles  de  Verceil,  d'un  demi-mille  de  la  Sesia,;eiâ 
choisi  du  cardinal  pour  y  camper  l'armée.  Par  le  çhe-»- 
min  au  lieu  dç  Douane  ^  il  S€|.  vipt  cendre,  un  sçrgeiijt, 
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sorti  six  jours  devaM  de  Verceil,  et  enVoyë  par  le 
sieur  de  Saint* André  sAns  ancun  écrit,  potir  dire  aa 
eftrdinal  qti^  la  viHé  ëtoit  en  bon  état,  sans  ancaiie 
iîëeessité ,  et  que  le  kneilléur  endroit  pour  les  secoû"^ 
rir  ëtoit  celui  par  où  ëtoit  entre  le  secôurd ,  et  que 
pur  là  il  forceroit  saûé  difficulté  les  ennemis  ;  ce  qui 
n^fipporta  aucun  changement  à  la  rësolutioù  prise  :  à 
Prarolle  se  joignit  le  comte  de  Guiche ,  sans  âvoii'  pu 
Couper  aucun  convoi  aux  ennemis.  Deux  ou  trois 
jours  se  passèrent  à  fortifier  le  camp,  pendant  lesquels 
les  ennemis  donnèrent  deux  assauts  généraux  à  la 
place ,  où  ils  furent  rudement  battus  et  repoussés  ; 
mais  le  dernier  assaut ,  qui  fut  donné  le  a  juillet ,  lenr 
donna  lieu  de  se  loger  sur  un  bastion;  ce  qu'ils  eus- 
sent fait  difficilement,  attendu  la  brave  résistance 
des  nôtres ,  si  la  poudre  et  le  plomb  ne  nous  eussent 
manqué ,  quoique  le  gouverneur  n'eut  jamais  donné 
avis  auparavant  qu^  y  en  eût  faute.  Nous  nous  dé- 
fendîmes encore  deux  jours  après  à  la  pique  et  à 
répée  ,  et  nous  nous  voulions  à  Textrémité  jeter 
dans  le  château  ;  mais  la  lâcheté  du  gouverneur  fat 
telle  qu'il  aima  mieux  rendre  la  ville  par  composi* 
tion ,  ce  qu'il  fit  le  5  ;  et  pource  qu  on  fiûsoit  courir 
dans  tout  le  royaume  et  ailleurs  un  bux  bruit  de  la 
prise  de  Verceil ,  comme  si  ce  mauvais  événement 
eût  été  causé  par  le  manquement  que  le  Roi  eût  £iit 
d^envoyer  en  Piémont  l'argent  qu'il  avoit  promis ,  et 
que  Sa  Majesté  nY  eût&it  fournir,  depuis  le  commen* 
cementderannéejusqu^à  la  fin  de  juillet,  que  600,000 
livres,  bien  que  ce  qui  y  avoit  été  déboursé  effective- 
meutjusquesaudittemps  montâtàplusde  1,900,0001., 
conune  il  se  justifioit  par  Fétat  signé  du  trésorier  \ 


DE   RICHELIEU.    [l638]  4^7 

Sa  Majesté,  sachant  que   ce  discours  était  au  pré- 
judice de  ses  àfikires,  et  le  déck^éditôient  parmi  ses 
alliés ,  en  écrivit  avec  sentiment  au  cardinal  de  La 
Valette,  et  lui  ordonna  qu'étant,  comme  il  éloit, 
instruit  dé  toutes  choses ,  il  fermât  la  bouche  i  ceux 
qui  voudroient  dire  le  contraire.  Cependant  notre 
armée  étoit  k  Prarolle  sans  avoir  aucune  nouvelle  de 
ce  qui  se  pàsfsoit  :  lorsqu''ils  commencèi^ent  à  n*ente0«fc 
V  dre  plus  le  brtiit  des  cations  ni  des  mousquets ,  tant 
des  assiégés  que  des  assiégeans,  ils  crurent  que  c'é-^ 
toit  une  trèye  pour  retirer  les  corps  de  ceux  qui 
étoient  morts  aux  assauts^  mais  le  même  silence 
continuant  le  lendemain ,  et  se  trouvant  tel  des  pri-^ 
sonniers  qui  affirmoit  la  ville  avoir  capitulé,  et  tel 
autre  les  ennemis  décampés,  le  conseil  fut  assem<^ 
blé.  Tous  les  premiers  qui  opinèrent  furent  d'avis 
qu'on  envoyât  de  nouveau  prendre  langue  de  l'état 
au  vrai  du  siège ,  et  que  cependant  on  tînt  l'armée 
en  bataille ,  pour  agir  suivait  les  nouvelles  qu'on  ap^ 
prendroît. 

Les  sieurs  de  La  Frezelière  et  d!Argenson  alléguè- 
rent ,  au  contraire ,  que  tout  dilayement  étoit  pré- 
judiciable en  cette  conjoncture ,  et  furent  d'avis  qu'on 
marchât,  saris  différer,  droit  aux  retranchemens  des 
ennemis ,  et  que  là  où  les  yeux  seroient  juges  de 
toutes  choses ,  on  prendroit  le  parti  qui  seroit  estimé 
le  plus  à  propos  ;  et  bien  que  de  ce  côté  l'entreprise 
fut  plus  épineuse  qu'elle  n'étdit  de  celui  d'où  l'on 
étoit  parti ,  ce  n'étoit  pas  chose  nouvelle  qu'on  forçât 
des  retranchemens,  dont  Leucate  tout  récemment 
fournissoit  l'exemplS ,  et  que ,  l'armée  ayant  à  dépérir 
certainement  avant  qu'il  fut  trois  Inois ,  il  valoit  mieux 
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la  risquer  généreusement  pour  le  salut  d'une  plaice , 
que  la  voir  pétir  sans  se  mouvoir.  Le  siear  Faberti 
qui  avoit  aussi  sa  part  dans  les  conseils ,  prit  après 
ceux-ci  la  parole >. et  dit  que  c'étoit  avoir  u^e  terreur 
panique  de  s'imaginer  que  cette  place  courût  ha- 
sard; que  le  sergent  sorti  de  la  place  devoit  être  le 
plus  croyable ,  qt  que  les  signaux  qui  n'avoient  point 
été  faits I  du  moins  celui  delà  fumée,  confiirmoient 
son  dire  ;  que  d'aller,  sans  autre  certitude,  doiu)ieç 
de  la  tête  contre  un  rçtranchemeiît,  étoit  plutôt  agir 
en  désespérés  qu'en  gens  de  cœur,  et  qu'il  falloit 
prendre  langue  premier  que  se  mouvoir.  A  ce  senti- 
ment se  conformèrent  les  sieurs  du  Plessis  ^  Praslin 
et  comte  de  Guiche  ,ipuis  enfin  M.  de  Caudale  et  le 
cardinal  même,  le  sieur  comte  de  Guiche  s'étant 
obligé  de  prendre ,  dans  deux  ou  trois  heures  i  tant 
de  prisonniers ,  qu'ils  pourroient  donner  tout  l'éclair- 
cissement qu'on  voudroit.  Tout  le  jour  s'étant  passé 
néanmoins ,  et  perdu  ,  sans  plus  grande  certitude, 
vers  le  soir  arrivèrent  les  sieurs  d'Hémery  et  comte 
Philippe,  et  le  lendemain  matin  il  fut  tenu  nouveau 
conseil ,  où  les  PiéiQontais  et  quelques  Français  fu- 
rent d'avis  de  ne  rien  tenter  comme  désormais  trop 
périlleux;  les  sieurs  d'Hémery  et  de  Castelan,  de 
passer  la  Sesia  à  ce  lieu  même ,  et  d'aller  tenter  h 
secours  au  même  endroit  du  premier  ;  les  sieurs  d'Ar- 
genson  et  de  La  Frezelière  persistant  en  leurs  mêmes 
sentiinehs ,  ayiant  eu  ce  dernier  quelques  paroles  sur 
ce  sujet,  avec  M.  de  Caudale.  Tous  se  débattirent 
inutilement  j  parce  qu'on  apprit  au  vrai ,  sur  l'heure 
même,  que  la  place  étoit  rendue,  et  que  les  ennemis 
y.  Mirèrent  le  matm  la^me  sur  les  huit  heures ,  et  n  y 
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eut  autre  conseil  à  prendre  qn^à  se  retirer  aux  lieux  oà 
Farmée  pût  vivre  commodément,  et  de  là  s'opposer 
aux  nouveaux  desseins  des  ennemis.  En  quoi  irpa-» 
roit  combien  un  bon  chef  est  nécessaire  en  une  ar*- 
inée;  cai'  rien  que  Tincapacité  et  Tirrésolution  n'ap- 
porta le  désavantage  de  la  prise  de  cette  place  aux 
armes  du  Roi  :  les  soldats  et  les  capitaines  étoient 
braves,  Tarmée  étoit  assez  puissante,  les  généraux 
avoient  bonne  volonté  ;  mais  la  lenteur  du  duc  de 
Caudale ,  et  Tinexpérience  du  cardinal  de  La  Valette , 
leur  firent  perdre  le  temps  en  délibérations  inutiles , 
et  toutes  les  occasions  qu'ils  avoient  de  battre  les  en- 
nemis ,  et  leur  firent  recevoir  de  la  honte  de  leur  en- 
treprise. La  mauvaise  volpnUl*«u  insuffisance  dugour 
vemeur  y  aida  beaucoup ,  car  il  ne  donna  jamais  avis 
de  ce  qui  lui  manquoit ,  fit  sortir  de  la  place  un  alfier 
de  la  compagnie  de  chevau-légers  du  marquis  de  Pla- 
nez ,  qui  demandoit  un  secours  de  deux  mille  hommes 
dedans  le  même  jour  que  celui  qui  y  fut  envoyé  y 
entra ,  autrement  qu'il  se  rendroit  ce  jour  même  ; 
mais  aussi  que ,  moyennant  ce  secours  de  deux  mille 
hommes ,  il  répondroit  de  la  {riace.  Depuis  le  secours 
entré,  ledit  marquis  d'Ogliane  envoya  un  sergent, 
qui  disoit  que  la  ville  étoit  pourvue  d'hommes  et  de 
munitions ,  qu'on  ne  se  devoit  point  hâter  de  la  se- 
courir-, lesquelles  personnes  forent  adressées  parle 
marquis  d'Ogliane  au  marquis  Ville,  qui  les  pro- 
duisit. Les  officiers  mêmes  de  Madame ,  ensuite  dé 
ces  avis ,  s'opposoient  à  toutes  les  entreprises  qu'on 
faisoit  d'y  jeter  nouveau  secours  après  le  dernier 
assaut  qu'ils  soutinrent  avec  les  épées  et  les  pieriies. 
Lorsqu'ils  en  voulurent  encore  soutenir  un  troisième, 
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le  mai^iiis  d'Ogliane  les  assembla  dans  Vé^e ,  %t 
lear  dit  qu'il  n*avoit  plos  qu'un  baril  de  poudre-,  et 
qu'il  nY  avoit  pas  lieu  de  se  hasarder  à  Touloir  tenir 
plns^  loag-temps  avec  cela. 

•  Quand  notre  secours  entra  dans  la  ville  i  les  Espa- 
gnols^ doutant  de  ne  la  prendre  pas ,  firent  courir  le 
bruit  qu'ils  la  vouloient  remettre  entre  les  ntains  du 
cardinal  de  Savoie,  qu'ils  firent  passer  à  Milan; 
mais  quand  ils  en  furent  maîtres  ils  n'en  ]^rlèreiit 
plus. 

,  Cette  perte ,  à  qui  jùgeoit  des  choses  par  la  raison , 
sembloit  devoir  attirer  un  abandonnement  entier  de 
Madame  entre  les  bras  du  Roi  ;  mais  elle  produisit  an 
contraire  tous  les  efiets  que  la  crainte  est  capable 
d'imprimer  en  des  esprits  foibles ,  et  qui  désirent  le 
repos  et  la  paix  avec  tant  d'impatience  ^  qu'ils  s'ésti-' 
ment  trop  heureux  de  l^cheter  par  quelque  perte 
que  ce  sq^t ,  et ,  pour  y  parvenir ,  hasardent  ce  qui 
leur  reste  après  ce  qu'ils  ont  déjà  perdu;  Madame  i 
qui  traitoit  avec  le  marquis  de  Leganez  auparavant 
le  siège  de  Verceil ,  continue  durant  le  siège ,  et  en** 
core  plus  depuis  la  prise  ;  et  ne  considérant  pas  qu'elle 
a  été  attaquée  au  milieu  de  sa  négociation  avec  les 
Espagnols ,  et  contre  la  parole  qu'ils  lui  avoient  don-" 
née ,  elle  rejette  sur  le  Roi  la  cause  de  sa  perte ,  qu'elle 
ne  soufire  néanmoins  que  par  sa  propre  iaute ,  ayant, 
par  sa  froideur  envers  le  Roi ,  enhardi  les  Espagnols 
de  l'attaqifêr ,  leur  en  ayant  donné  jour  par  des  négo^ 
ciations  hors  de  saison ,  ayant  arrêté  le  passage-  des 
troupes  du  Roi ,  s'étant  défiée  des  Français  et  non  des 
Espagnols ,  n'ayant  pas  voulu  permettre  que  le  car- 
dinal de  Ia  Vidette  assemblât  notre  armée  quand  les 
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Espagnols  assemblèrent  la  leur ,  et  enfin  ayant  voul» 
opiniâtrement  maintenir  le  comte  d'Ogliatie  dans  le 
gouvernement  de  cette  place ,  contre  Taris  qu'on  lui 
avoit  donné  qu'il  ëtoit  plus  à  ses  frères  qu'A  elle  : 
elle  traite  cependant  toujours  la  neutralité  avec  Es** 
pagne,  et,  pour  le  faire  plus  secrètement,  elle  fiiit 
évader  de  prison  le  commandeur  Pazer /faisant  sem^- 
blantd'en  être  bien  marrie,  personne  d'esprit  et  de 
grande  réputation  en  Italie,  de  faction  espagnole  ^ 
capable  de  négocier  avec  eux ,  tant  pour  être  très- 
intelligent  comme  parce  que  le  comte-duc  aùroit 
grande  créance  en  lui  pour  l'avoir  autrefois  fidèlement 
servi.' 

Lorsque  le  Roi  fit  le  traité  de  Pignerol  avec  fea 
M.  de  Savoie ,  il  le  vouloit  faire  mettre  prisonnier , 
par  la  seule  appréhension  qu'il  avoit  qu'il  ne  décou»- 
vrft  cette  affaire ,  et  qu'il  n*en  donnât  part  aux  Espa- 
gnols. Depuis ,  tant  pour  être  connu  de  son  mattre 
d'inclination  espagnole ,  comme  pour  s'être  mêlé  en 
une  certaine  affaire  qui  fut  lors  brassée  contre  le  pré^- 
sidentCode,  favori  du  feu  duc,  par  le  cardinal  de  Sa- 
voie ,  il  fut  mis  prisonnier  au  château  de  Turin,  et  ^ 
pendant  la  vie  de  M.  de  Savoie,  il  y  avoit  été  fort 
étroitement  gardé  :  après  sa  mort  il  fut  mis  au  ckâ-^ 
teau  de  Saluées  ;  là  il  avoit  beaucoup  de  liberté^  son 
affaire  s'accommodoit,  le  sujet  pour  lequel  il  afvoitété 
mis  prisonnier  étant  assez  léger,  et  Ton  n'attendoitplus 
que  le  saint -office  de  Rome  eût  prononcé,  comme 
il  étoit  sur  le  point  de  le  faire ,  pour  entité  faire 
juger  sa  liberté  au  sénat  de  Turin ,  de  laquelle  il  étoit 
assuré  de  Madame  dans  fort  peu  de  mois^  Néanmoins, 
les  choses  éttfnt  en  cet  état ,  cet  hOinme  s'est  sauv^ 
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de  SaJaoes  le  même  jour  qu'an  autre  nomBié  Masse- 
rati ,  homme  de  pareille  farine  »  s'ëchappa  aussi  de 
Tiirin  :  ces  deux  persojmages  se  retirèrent  à  jSaint-; 
Pierre rd'Arennes.  et  de  là  à  Lotian  ,  et  tous  deux , 
avec  Tabbé  Soldati ,  négocioieot  tous  les  jours  .avec 
l'ambassadeur  d'Espagne  qui  étott  de  Gépes.,€etl^ 
ruse  de  Madame  ëtoit  assez  aisée  à  connoitre ,.  outre, 
qu'il  n'étoit  pas  croyable  que  Pazer  ;  qui  étoit  homme 
d'esprit,  fort. riche,  qui  avoit  sa  famille  et  ^s  biens 
en  ces. pays ^  sur  lesquels  jusques;  alors  on  n'aveit 
point  mis  lamain,  pi^èsde  sortir  avec  honneur  de  sa 
prison ,  en  ayant  même  les  assurances  de  Madame  , 
eut  voulu  s'enfuir,  et,  par  cette  fuite,  se  re.ndre 
coupable  et  exposer  ises  biens. 

Et ,  sur  ce  que  notre  ambassadeur  pressoit  Madame 
de  châtier,  ledit  Pazer. pour  avoir  rompu  ses  prisons 
et  pour  avoir  négocié  avec  l'i^mhassadeur  d|£spgite , 
cooune  elle  le  .fit  prier  par  ses  ministres  de  tr<^ver 
bon  qu'elle  lui  pardonnât  et  qu'il  revînt  dans]a  prison 
d'où  il  s'étoît  sauvé ,  ce  qu'il  lui  accorda',  le  jour 
d'après  elle-même  le  pria  de  trouver  bon  qu'elle  le 
Ht  revenir  en  sa  cour  et  en  sa  charge  ;  à  quoi  il  ^'op- 
posa, cet  homme  étant  notre.ennemi,  jugé  tel  par 
feu  M.  de  Savoie,  bien  plus  à  craindre  que  le  père 
Monot  :  cela  a  donné  une  preuve  certaine  du  doute 
qu'on  avoit  de  sa  négociation. 

Le  cardinal  ,.en  ayant  avis ,  fut  étonné  de  la  grande, 
légèreté .  de  Madame ,  pria  notre  ambassadeur  de 
n'oublier  aucun  soin  pour  tenir  éloigné  ledit  Pazer , 
et  faire,  s'il  pouvoit,  cesser  ses^  négociations,  des-* 
quelles  pource  qu'il  voyoit  que  ledit  amba3sadeur 
étoit  en  grande  peine,  il  lui  manda  qu'il  ialloit  bien 
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prendre  garde  à  un  esprit  si  changeant,  inais  qa*il 
devoit  éviter  de  le  tourmenter  et  se  tourmenter  }uî** 
même;  que  la  counoissance  qu-on  lui  donnoit 'des 
soupçons  qu'on  prenoit  d'elle  la  dësespérbit,  et  qu'à 
moins  que  d'être  tout-à-fait  privée  de  séms/elle 
ne  pouvoit  se  résoudre,  ni  à  se  mettre  tout-à-faitda 
côté  des  Espagnols ,  ni  à  se  porter  à  une  neutralité , 
qui  seroit  une  même  chose,  vu  qu'elle  étoit  obligée 
à  demeurer  en  une  ligue  offensive  et  défensive  avec 
le  Roi ,  et  que  jamais  Sa  Majesté  ne  tjons^tiroit 
qu'elle  s'en  départit ,  tant' pour  l'intérêt  (jie  Madame; 
laquelle,  si  elle  entroit  en  neutralité ,  seroitla  proie 
des  deux  parties,  que  pour  l'impossibilité  à  «notre 
égard  pour  plusieurs  raisons,  et  entré  autrçs  celle 
du  refus  du  passage  pour  aller  au-Modtfer rat,  quélM 
Espagnols  v6 advient  exiger  d'elle;  et  l'etemple  k{U« 
ses  conseillers  apportoient  des  !  Suisses ,  qui  étoient 
en  neutralité' «ntre  les  Espiagnols  et  lesf  Si]iéd<rifi-')  eH 
ne  laissoient  pas  d'assister  so^s  niain  le  ducf^de^Wei-^ 
mar ,  n'é toit  pas.  à  propos ,  le  secours  dô^  Clasfal  -ne  pou-^ 
vaut  être  fait  par  le  Roi;  qu'ayant  un. passage  libre  et 
continu  dans  le  Piémont;  ce  qui  ne  pouvoit  êbe  dis-i 
simulé  par  Madame  aux  Espagnols,  comme  pbûvéi| 
être   quelque  secours  de  blés  quedonnôiettt'les: 
Suisses  à  Weimar ,  qui  pouvoit  être  prétexté  de  l'as- 
sistance de  quelques  particuliers  de  l'Etat  ;  sans  la 
participation  de  la  République;  que,  pour  ce  sujet 
donc.  Sa  Majesté  ne  le  pouvoit  consentir  ;.que  si  Ma- 
dame pouvoit  entrer  en  ladite  neutralité  aveeles  Es- 
pagnols sans  le  consentement  dû  Roi  on  ledevroit 
craindre ,  mais  que  ce  consentement  étant  nécessaire, 
et  étant  certain  que  le  Roi  ne  le  donneroit  pats /«lie 
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ne  pouvoit  traiter  sans  noo&av€&les  .Espagnols  qu'en 
se  pertanttout-à-fait  de  leur  côtâ  et  se  privant. de  la 
protectioa  de  la  France  ^  ce  qu'eUe  ne.  feroit  janais^ 
fie  pouvant  ignorer  qu'eu  ce  cas  tXkd  aevoit  perdue; 

Et  partant ,  qu*il  condaoU  encore  mie»  fois  qu'il  vif 

aToit  autre  cboaeà  faire  qa'ji  lui  laiiBef:i£iipe|les 

équipées  naturelles  à.un  esprit^si  ^tf  coipnie^ie  sieu^ 

et  pourvoir  du  reste  à  nos  affaires  .le  antenoL  qu'il  nous 

aeroit  possible»  essayant.de  rféparer  ies:fautea  qu^eUe 

ieroit  puisque  nous,  ne  les  pouviops  eippéchen  Ct^ 

pendant  le  père  Monot  ,yetuiuyanl  k  Çkmi»  demande 

k  Madame  qu'elle  l'envoie  à  Rome ,  ce  qu'eUe  n'est 

pas  conseillée  de  ffâre:,  et  lui  écrit  toua  les  jours  des 

lettres  pernicieuses  loontre  son  propre  bien  eo  faveur 

des  fi3paguols»JLe  Eoi^  pour  eouper  le  chemio  à  tontes 

tes  luftuées^  et  essajn^de  raslsurec  Tesprit  de  Madame» 

envoie  le  sieur  Bautru  vers  eUe»  pour  la^rsoader 

d'envoyer  ^n  Francie  li^dit  père  Mouot  dont  le  R<h 

s'assurekiQÂt  ;  il  arriva  près  de  Madame  le  ma  août, 

lui  remotitra  le  lort  qu'etllâ  se  £iisp|t  par  aèa  négocia* 

tiens  atec  Espagne  sans  la  plaitiQipatipn  du  Roi  »  et 

lui  parla  adroitement  du  père  Monot^  mais  il  ne  la 

pjut  faine  jrésoudre  «à  l'envoyer  en  France  ;  elle  as* 

aura^tonjouns.  de  sa  fidélité ,  et  que  le  Roi  avoit -été 

£àusseménl  informé  contre  lui».  Cependant  les  £spa- 

gncdst  qui  JoTosoieut  entreprendre  un  siège  d'impor- 

tafiee  %  à  cause  que  le  raarqui$  de  Leganex  avoit  élé 

contraint  ^  pa^r  trois  courriers  venus  d'Espagne  Tmi 

après  l'autre  td!eavQyer  cinq  mille  vieux  soldats  pour 

le  secours  de  Fontarabie,  assiègent  le  château  de 

Poniart  dans  le  Montferrat  le  i4  septembre  ^  le  car* 

dinal  de  La  Valette  essaya  de  le  secourir  et  ne  le  put. 
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pource  que  ceux  qui  commandoient  les  troupes  4fi 
Madame  refusèrent  de  le  venir  joindre  promptement^ 
et  lui  firent  perdre  deux  jours  ,  durant  lesquels  il  fut 
pris  et  incontinent  après  démoli.  Peu  de  jours  après 
le  jeune,  duc  de  .Savoie  tomba  malade  d'une  fièvre 
double^erpc  qui  remporta,  laissant  héritier  de  ses 
Etats  Ghai;le5«rEmmanuel  son  frère,  et  donnant  pdr 
sa  mort  une  juste  nécessité  à  la  princesse  sa  mère  de 
s'assurer  si  bien  des  principales  places  d'iceux ,  qu!ette 
ôlât  par  ce  moyen  Tenvie  à  ses  ennemis  d'oser  rtett 
entreprendre  à  son  préjudice ,  et  de  se  mettre  en  tel 
état  qu'ils  ne  pussent  s'avantager  du  malheur  (^  lut 
létoit  arrivé,  s'unissant  plus  fortement  que  jamais  am 
Aoi, de  Tappui  duquel  seul  dépendoit  son  bonheur ^ 
ce  qui  par  conséquent  la  devoit  porter  à  vivre  aviet 
Sa  Ms^të  en  sorte  qu^elle  eût  entière  satisfacdon 
de  son  affection  et  de  sa  coiidnite  ,'ee  qui  loi  étoit 
d'autant;  plus  aisé  à  faiire  qo^il  ne  la  désiroit  que  poilr 
rntilité.de  ladite  dame.  '  ' 

Le  cardinal  en  parla  particulièrement  à  l'abbé  4^ 
La  Monta  son  ambassadeur ,  et  lui  dit  que  si  elle  ne 
preuoit  des  rés<^utions  fortes ,  et  si  au  siéme  temps 
elle  ne  les  exécutoit  avec  la  prudence  requise,  qoeU 
que  pnstection  qu'elle  put  avoir  du  Roî  j  eUe  lui  set- 
roit  enfin  inutile,  et  que  si  elle  se  vouloit  aider  comm^ 
ilialloit ,  elle  pouvoit  mettre  ses  affaires  en  fort  bon 
état  ;  qu'il  n'étoit  plus  question  de  marchauder,  qu'elle 
devoit  s'assurer  des  principales  places  de  son  Etat  j 
c'est^à-^dire  principalement  de  la  citadelle  de  Turin , 
de  Nice  et  deMontraélian*,  qu'il  ne  falloit  pas-  oublier 
la  citadelle  de  Suse ,  le  château  de  Veillane ,  Caours 
et  autces  lieux. qui  conservent  l'entrée  des  vallées  ; 
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oar ,  encore  qae  ces  dernières  places  ne  fassent  pas 
de  grande  importance  par  elles-mêmes ,  ^les  ne  lais- 
seroient  pas  de  Tétre  pour  conserver  nhe  entière 
commtnrication  avec  la  France,  de  laqneHe aetde  de- 
voit  dépendre  le  salut  de  Madame  et  de  M.' «on  fils. 
Elle  devoit  avoir  un  grand  soin  de  6»:«per80iiMe  et 
de-  Tonique  héritier  qui  lui  restoit;  car  lîtalie  étant 
dangereuse  pour  prendre  quelquefdis.  de  manvais 
morceaux  ,  elle  ne  saurait  avoir  trop  de  soin,  dedâ 
lM>uChede  M.  son  fils  etde  la  sienne;  que  ce  p^ht 
iétoit  si  important  qu'il  le  prioit  de  le  lui  bien  reecra* 
inaoder  de  sa  part,  et  que  si  on  la  voyoit  bien, assu- 
rée des  principales  places,  on  pénséroit  beauéoojp 
moins  à  entreprendre  sur  sa  personne  et  sur  celle  de 
M.  son  fils,  qu'on  ne  sauroit  pas  si  on- penspit  pou- 
voir s'assurer  tout  d'un  coup  et  d^ux  et  dé  i'Çtat  ; 
)  Que  ^cependant  il  falloit  qu'elle  troaV&t  kon.  que  le 
Roi  fit  mettre  si  bon  noBibre  d'infanterie  eh;  garnison 
dans  le  Piémont  et  le  Montferrat  en  bien  payant, 
que  les  ennemis  ne  pussent  plus  à  l'avenir  prendre  les 
mêmes  Avantages  qu'ils  avoient  fait  en  nools  .préve- 
nant à  la  campagne,  et  que ,  cela  étant,; on  dohneroit 
si  bon  ordre  aux  recrues  pour  l'année  suivante  qti'on 
f  ourroit  de  bonne  heure  faire  quelque  siéger:  ^'im- 
portance. 

.  Ces  avis  servirent  de  quelque  chose,  mais  ils  ne 
firent  pas  l'effet  qu'ils  dévoient  dans  son  espi:it  dé- 
fiant,  quoiqu'elle  fût  en  une  grande  inquiétude  de 
ce  que  le  cardinal  de  Savoie  avoit  intention  de  venir 
en  ses  Etats ,  pour  soulever  ses  peuples  contre  son 
obéissance. 
Le  cardinal  de  I^i  Valette  envoyil  aux  Langues  et 
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à  Mondovi  de  la  cavalerie  française,  comme  oa 
ayqit  fait  Faanée  précédente.,  pour  Tempéch^r  d^en»- 
trer  dans  TEtat  ;  et  Madame  fut^d'avis  que^  s'il  y  en- 
troit,  on  essayât  de  se  saisir  de  sa  personne  pour 
renvoyer  à  PigneroL  Elle  ne  voiilut  point  entendre 
aux  propositions  de  mariage,  qu'on  lui  fit  de  sa  part, 
craignant  les inconvéniens  de  ce  mariage,  qui.la  ré- 
gardoient ,  son  fils  et  ses  créatures.  Les  Espagnols  loi 
Bk^i  aussi  parler  de  la  marier,  au  cardinal  Infant;; 
mais  la  même  appréhension  l'en  éloigna  aussi.  Ce^ 
pendant  Sa  Majesté ,  considérant  que  le  bien  des  af^ 
faires  communes  en  Italie  ne  subsistoit  plus  que  sur 
la  vie  d'un  prince  qui  étoit  encore  enfant  ^  et  que  pour 
rétablir  plus  solidement,  il  seroitbien  à  propos  d'es- 
sayer de  ramener  le  cardinal  de  Savoie  à  l'afiectioa 
de  la  France,  et  l'attacher  aux  intérêts  de  Sa  Majesté^ 
se  souvint  de  ce  que  le  cardinal  Bagny  avoit  dit  au-  , 
trefois  au  maréchal  d^Estrées,  son  ambassadeur  à 
Rome ,  qu'il  croyoit  que  ledit  cardinal  de  Savoie  ne 
seroit  pas  fort  éloigné  de  se  raccommoder  avec  la 
France ,  s'il  voyoit  jour  à   être  remis  aux  bonnes 
grâces  de  Sadite  Majesté ,  et  manda  à  soudit  ambas- 
sadeur que  le  premier  entremetteur  pour  cette  affaire 
devoit  être  ledit  cardinal  Bagny  ou  le  sieur  Mazarin , 
tous  deux  ayant  grande  habitude  avec  lui,  et  qu'il 
étoit  nécessaire  que  ni  le  Pape  ni  le  cardinal  Barberin, 
ni  même  quelque  personne  que  ce  fût  n'en  sût  rien , 
et  que  la  chose  fût  tenue  extràordinairement  secrète 
pour  les  traverses  que  l'on  y  pourroit  apporter; 

Que  lesdits  sieurs  cardinal  Bagny  et  Mazarin  pour- 
roient  représenter  audit  cardinal  de  Savoie  que  y 
maintenant  qu'il  étoit  si  proche  de  la  succession  des 
T.  3o.  27 
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jéiats  de  Savoie  et  de  Piémont  qu'il  n'y  avoit  plus 
•qo'oa  enfant  qui  le  pcëoëdât  ^  il  devoit  petlAier  k  ise 
•préparer  une  voie  pour  y  parvenir  paisiblement ,  s'il 
fldvenoit  faute  du  jeune  duc  son  neveu  ; 
s .  Que  la  oon^tiguïté  desdits  Etats  avec  la  Frâtnce»  et 
les  forces  que  le  Roi  avoit  deçà  les  monts  ^  lui  de*^ 
Soient  bien  faire  connoitre  qu'il  ne  pouvoit  etitrer  eu 
la  possession  d'iceux  ou  s'y  maintenir  qu  avec  de 
;grandès  difficultés ,  s'il  ne  se  remettoit  bien  avec  le 
Roi  pour  être  appuyé  de  «on  assistance  et  ptotection; 
«t  partant  qu'il  de  voit  essayer  <le  bonne  heure  de 
rentrer  en  ses  bonnes  grâces,  sans  faire  état  de  ia 
faveur  et  aide  qu'il  pour  roi  t  espérer  en  ce  cas  du  côté 
d'Espagne,  par  le  moyen  de  laquelle,  s'il  se  mettoit 
en  possession  desdits  Etats ,  il  ne  les  pourroit  possé* 
àèr  qu'en  guerre,  et  en  misère  par  conséquent,  aa 
lieu  que  par  la  France  il  les  posséderoit  d'abord  en 
pleine  paiic  ]  " 

Que  cette  affaire  se  devoit  négocier  en  sorte  que 
le  cardinal  de  Savoie  priât  celui  desdits  sieurs  cardi- 
nal Bagny  ou  Mazarin  qui  s'en  entremettroit ,  de  la 
tenter  et  traiter  pour  lui  avec  ledit  sieur  ambassadeur, 
et  qu'ainsi  ledit  cardinal  de  Savoie  fût  recherchant, 
et  qu'outre  les  considérations  générales  ci-dessus  re- 
présentées de  son  établissement  futur ,  il  falloit  lui 
proposer  un  état  présent  où  il  trouvât  son  compte  ; 

Qu'il  faudroit  à  cette  fin  qu'il  tirât  un  bon  partage 
de  sa  maison ,  en  quoi  Madame  l'obligeroit ,  et  qu'il 
se  mariât  en  France ,  ce  qu'on  pourroit  faire  avec 
mademoiselle  de  Bourbon,  M.  le  prince  lui  donnant 
quelque  belle  et  grande  terre  proche  de  Paris ,  qui 
lui  pourroit  servir  de  divertissement,  et  que  le  Roi, 
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potff  le bten  traiter,  lui  douReroit  Hne  pension ëgatr 
à  '  celte  de  ses  {yrinceâ*  dû  sfân^ ,  âMqvKek  il  àxititi0i4 
Soyooo  ëcusr  à  Tu»,  -et  ^6,000  éeM  à  l'autre  ; 

Qu'on  pourroit  même  encofe  lui  dormev  qigrelqiiié 
gouvernement  -de  proviuee,  commele  Maiti^cm  fa 
Touraine,  qui  son!  les  plus  beauiK  fieux  dhi  yoyauitie. 

Toute£(  ces  choses  iWenI  inutiles  ;  te  désir  de  corn* 
mander  souveraiïiement,  et  l'espérance  qu'îJ  avoit  d'y 
parrenirpar  le  moyen  des  Espagnols,  hii  firent  ferme» 
r^rèille  atout  ce  qnî  lui  éCoit  proposé,  et  partitdeRome 
au  déçu  de  toute  la  cour  romaine,  et  contre- la  parole' 
qu'il  avoit  fait  donner awmaréchal  d'Estrées;  el,  s'étatit 
joint  aux  troupes  espagnoles ,  s'avança,  le6  novembre, 
danâ  les  frontières  du  Piémont ,  pour  essayer  di'inti-^ 
mider  ou  g^ner  quelques-uns  des  gouverneurs  des* 
places  de  sfes  Etat;;  pour  les  y  recevoir. 

Le  cardinal  de  La  Valette  assembla  ifneontkient  le 
peu  d'infanterie  qui  lui  restoit,  avec  la  cavalerre  de 
Madame,  pour  s'opposer  à  eux»  Ledit  cardinal  de 
Savoie ,  pour  se  concilier  les  peuples  et  nous  lecr 
rendre  ennenris  ,  manda  à  Madame  que  la  pais  eft  la 
suspension  générale  n^étant  pas  si  prompte  qu'il  es^ 
pérolt,  ilétoit  venu  en  l'état  de  Milan  pour  travailles 
à  une  trêve  particulière  en  Italie,  et  qu'il  la  prioit  de 
concourir  à  ce  dessein,  qui  étoit  à  son  bien  et  de 
se$  Etats, 

Cette  venue  fit  résoudre  Madame  à  s'assurer  de  fa 
ville  de  Turin.  Elle  mit  en  la  citadelle  un  de  ses  rë^* 
gimens  français,  et  fit  entrer  ses  gardes  dans  la  ville, 
et  incontinent  après  elle  déeo>iivrit  la  plus  infâme 
trahison  dont  on  n'a  jamaia  ouï  parler,  tramée  par  le 
cardinal  de  Savoie  contre  saf  personne  et  celle  du  due 

27. 
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son  fils  y  et  les  villes  de  Turin  et  de  Carmagnole. 
L'entreprise  de  Carmagnole  se  devoit  exécuter  le 
17  novembre.  Le  cardinal  de  Savoie,  pour  en  faci-. 
liter  Pexëcution  ,  vint  à  Quiers  inconnu,  ne  sachant 
pas  encdret|ue  la  chose  étoit  découverte.  Le  cardinal, 
de  La  Valette  é toit  lors  par  malheur  allé  avec  une 
partie  de  la  cavalerie  de  Madame  et  dix  compagnies 
de  celle  du  Roi,  pour  essayer  de  combattre  ceux 
qui  dévoient  favoriser  Tentreprise  de  Carmagnole , 
qui  étoiènt  deux  mille  chevaux  des  Espagnols  ;  .de 
sorte  que,  nes^étantpas  trouvé  k  Turin,  ne  put  arri- 
ver à  Quiers  qu'après  qu'il  s'en  fut  retourné  ;  ce  qu'il 
fit  la  nuit  même  avec  une  grande  appréhension. 
L'entreprise  sur  Carmagnole  étoit  la  chose  du  monde 
la  plus  aisée ,  car  on  n'y  faisoit  pas  de  garde  \  pour 
Turin  et  pour  la  personne  de  Madame  et  celle  du 
duc,  la  chose  étoit  plus  difficile ,  à  causé  des  gens  de 
guerre  qui  étoient  entrés  dans  la  citadelle ,  comme 
nous  avons  dit.  Le  dessein  fut  tramé  par  le  comman- . 
deur  Pazer  et  le  sieur  Masserati,  deux  hommes  dont  : 
nous  avons  parlé  ci-desëus,  par  lesquels  elle  traitoit 
avec  les  Espagnols ,  niant  toujours  à  notre  ambas- 
sadeur que  cela  fût  véritable.  Ces  deux  méchans 
hommes  joignirent  à  eux  plusieurs  de  leurâ  amis , 
sous  prétexte  d'en  vouloir  tirer  assistance  particu- 
lière ,  pour  quelque  inimitié  qu'avoit  ledit  Pazer , 
qui  gagna  même  une  trentaine  des  gardes  du  duc,  et 
attira  à  son  parti  le  gouverneur  de  la  citadelle  de 
Turin,  et  un  nombre  considérable  d'autres  personnes. 
Quelqu'un  à  qui  il  avoit confié  son  véritable  dessein, 
vint  découvrir  toute  la  conspiration  deux  jours  avant 
qu'elle  se  dût  exécuter.  Madame  fit  saisir  les  cou-  : 
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pabFes  et  faire  leur  procès ,  et  les  fit  punir  exemplai- 
rement. Le  dessein  étoit  de  se  saisir  de  la  personne 
de  Madame .  de  ses  enfans  et  de  tous  les  ministres 
du  Roi. 

Quand  cette  nouvelle  fut  donnée  à  Sa  Majesté , 
elleitit  bien  étonnée  de  la  mauvaise  volonté  de  ces 
peuples,' qui  se  soulevoient  contre  leur  prince  légi- 
titne ,  pupille,  et  de  Pexcès  de  la  malice  du  cardinal 
de  Savoie.     .  » 

Le  cardinal  ^andà  lors ,  de  la  part  du  Roi ,  à  ma- 
dame de  Savoie ,  qire  c'étoit  à  ce  coup  qu'elle  devoit 
se  réveiller  de  la  léthargie  en  laquelle  elle  trouveroit 
bon  quHl  lui  dit  qu'elle  avoit  été  jusques  alors,  puis- 
que si  elle  ne  le  faisoit  promptement  son  mal  seroit 
enfin  irrémédiable;  que  c*étoit  une  extraordinaire 
bonté  à  Dieu  d'avoir  permis  que  ses  propres  ennemis 
la  forçassent  à  ce  dont  sa  bonté  Tavoit  détournée 
jusques  alors,  bien  que  la  raison  et  ses  intérêts  l'y 
portassent;  que  Dieu  ne  feroit  pas  toujours  des  mi- 
racles semblables  à  ceux  qu'il  avoit  faits  pour  la  con- 
server en  cette  occasion  •,  qu'il  vouloit  qu'on  se  ser- 
vît,'.^u  cours  des  affaires  humaines  ,  de  la  prudence 
quildonnoit,  et  partant  que  c'étoità  elle  à  se  préva- 
loir du  bon  esprit  que  Dieu  lui  avoit  donné  à  son 
avantage;  que  la  nature  l'y  convioit,  puisqu'elle  ne 
pouvoit  conserver  son  fils  autrement ,  et  l'intérêt  de 
sa  conservation  et  de  son  honneur  l'y  obligeoit ,  ne 
pouvant  lui  celer  que  les  calomnies  de  ses  ennemis, 
qui  pourroient  aisément  être  éclaircies  à  son  conten- 
tement durant  sa  vie,  passerbient  pour  des  vérités 
par  la  force  de  leurs  artifices ,  s'ils  l'avoiènt  fait  mou- 
rir ;  qu  à  ne  lui  point  dissimuler,  ses  peuples  ne  la 


x&^pfiCUùeat  ps  comme  ils  ^^voient^  taut;parca  que 
4^  giM^^eraeipent  des  famm^s  tn'est  jamais,  si  désiré 
41^^  ceUii  des  priaces ,  jgue  par,  leur  proprç  milice  ; 
qu'outre  qu  elle  savoit  bien  ce  que  c'est  que  dejjiréten- 
is^  ^p^  souveraineté  len  Italie ,  ^lle  jçoppoi^spit  l'esprit 
jdu  caroUiud  ide  Savoie  si  Soili^ ,  q^ji'il.étoit^u^i  aisé 
.de  le  porter  au  mal  q^'au  hi^;  qu'il, sg|OJgitOfiJ;  qu'^ 
laîseaot  lepèi:^  Mofloj:;,eu'  ji'état  qu'i)  étoiti  et  ayaut 
souffert  que  ledit  Pazer  fût  sorti  d^  prisop^-çUelui 
^voit  dejiMié^s  plus  crt^els.i(iooseill^^l^U:ilp4t.2M^oir 
^çputr^^Ue-méme^  et  .qu'agi^saijif  foijtlQUieut  comme 
elle  avoit  fait  jusqui^s  ajborst  eu;r^fusauf  tous  les  avis 
que  le  lloi  lui  aveit  dx)uaé3y  ,ç|le  avoit  pi:is  pour 
^Ue  les  plus  mauvai^^  xésplutions  ^ui  ^e  pouvoient 
prendre 9  et  les  plu3  J^Y^i^J^s.ppiuur  L^^diual  de 
Savoie^  parce  qu'il  sexpit  iuigitil^  dp  J\û  ^préj^euter 
Ip  n:ial  qui  la  prpjssoit  si  pu  up  vpuoH  aux  jr/sm^ps  ; 
jl  osoit  l'assureu*  qu'pf>.  quplqup  état  qu'-pUeiut^  il  lui 
,  seroit  aisé  de^e  garautir  de  ses  ispiupmis ,  d'assurer 
sa  personne ,  .celle  de  soufils^^n  Etat»  tet»  qx(i  plus 
est ,  de  mettre  à  couvert  sa  réputation,^  iqu'eUe  devoit 
cousidérer  h  Tégard  de  iout  le  xesifi  si  pllie  v^uloit 
suiyrp  les  conseils  qui  lui  sproipnt  dpnués  de  la  part 
de  JSa  Majesté,  lesquels  ne  seroient  jauuis  autres 
que  ceux  que  la  nature  et  la  raison  iui  dévoient  ins- 
pirpr^  elle  devoit  maiutenant^  sans  mar<:liander  da- 
vantage, s'assurer  de  la  personne  du  père  JNfonot, 
faire  châtier  promptement  e(  sévèrement  tous  ceux 
qui  seroient  trouvés  avoir  trempé  dafvs  Qçtte  abomi- 
nable cpnspira^tion  \  faire  condamner  le   Pazer  et 
Masserati,  mettre  leurs  femmes  et  Leurs  enfans  en 
lieu  de  sûreté,  et  ne  laisser  eu  ses  Etats  aucun  de 
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Geux«[ui  Sfiroieait  reconnus  de  la  fiiotion  du  qârdinVi 
de  Savoie  5  -         .  ;    < 

Que  la  sûreté  de  son  fils  et  la  «ienne  requéroiënt 
^  qu'ensuite  elle  pourvût  à  toutes  lès  places  imptfM 
tantes  de  son  Etat,  en  sorte  que  les  govrveméuTÉ- ^ 
les  garnisons  dépendissent  d'elle^  qu'elle  reÉfdrçftI 
les  régimeiis  d'infanterie. et  de  cavalerie  auxquels  elle 
pourroit^prendre  entière  confiancis  >  etqu*elle  ne^eoh'^ 
fiât  la  conservation  de  sa  personne  et  de  celles  de  ses 
enians  qu'à  ses  anciennes  créati^^S)  et  à  eelle&  qu'elle 
pourroit  faire  de  nouveau  par  beaucoup  de  bienfaits  y 
qui  étoit  le  seul  mojren  d'en  acquérir  en  cette  o^i^ 
sion  ;  que  par  ce  moyen  elle  ne  re»é(^roit  |)as  seu^ 
lement  au  mal  présent ,  mais  préviendrait  oeuxqoir 
pourroient  arriver  de  nouveau  ;  ce  qui  étoit  d^-autanl 
plus  nécessaire,  que  le  moindre  redoublement  la 
mettroit  hoiis  d'état  et  de  conseil  et  de  remèdes  ;  que 
$i  elle  prenoLt  cette  conduilo,  il  osoit  (avec  llaîdede 
de  Dieu)  lui  répondre  d'un  faon  succès,  li  <)uoi  il 
cQfttribueroit  sa  propre  vie  s'il  en  étoit  besoui.  Si  au 
CQnti:aii  6  soti  indulgence  lui  faisoit,  prendre  un  autre 
cbemio,  il  Im  étoit  impossible  de  ne  lui  prédire  pas 
le  malheur  qui  lui  en  arriveroit  \  la  suppliant  au  même 
temp$  4^  le  dispenser  dé  se  mêler  davantage  de  ce 
qui'l^  touchoit,  pour  n'être  pas,  en  adhérant  à  ses 
irrésolutions,  complice  d'un  mal  qui  lui  étoit  inévi- 
(^k>le  si  elle  ne  s'en  garantissoit  par  des  moyens  aussi 
forts  qu'ils  étoient  justes  et  raisonnables. 

Toutes  ces  peines  furent  inutiles  ;  elle  pourvut  à 
quelques  petites  choses  pour  s'assurer ,  mais  elle  ne 
voulut  pas  touieher  aux  choses  principales  ,  n'ayant 
jamais  pu  se  résoudre  à  s'assurer  du  père  Monot? 
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parQf^.  qu'eUa  craignoit  d'offenser  cethomue,  qm,  à 
son  avis,  avoit  moyen  de  lui  rendre  du  desseHrice,  et 
ç*ét0itlg  raison  pour  '  laquelle  elle'devoit  plutôt  8*y 
par^çrit  et  le' mettre  en  lieu  tel  que  sa  mauvaise  yo- 
liM:i|é:filt; impuissante  de  nuire;  mais Tirrésôlation , 
<|liîi  est  la  coÉipagne  inséparable  d'un  esprit  foible ,  ne 
llti  permettott  pas  de  faire  mieux,  outre  que  lorsque 
DjiW  nous  veut  châtier  pour  nos  fautes,  il  commence 
par  Aous  ôter  l'ontendement. 
.  :  Ces  désavantages,  que  les  affaires  du  Roi  recurent 
çn  Italie  par  Fambition  de  la  ^princesse  de  Mantoue 
et  la  jëgèret^  de  là  dnchesse  de  Savoie  ^^rent  grand 
tqrt  à.c^Ues  de.  Sa  Majesté  à  Rome,  où  Ton  ne  consi- 
4èce.  que  celle  des  deux  couronnes  qui  a  puiissanoe 
As:  naine  on  donner:  une/ protection  puissante  aux 
princes  et  états  d'Italie.  Nous  nous  en  afierçumes 
bi^itôt  •  car  si  le  cardinal  Barberin  h'étreigiiît  plus 
étroitement  son  union  avec  Espagne,  en  laquelle  il 
étôitdëjà  par  rintérét  de  sa  maison  affermi,  au  moins 
en  pri^il  hardiesse  de  faire  paroitre  en  toutes  occa- 
siottS:  sa  partiaUté,  et  refuser  par  Sa  Sainteté  -à  notre 
ambassadeur  les  choses  les  plus  justes  qu^û-désiroit 
au  nom  du  Roi  et  de  Sa  Sainteté. 

Il  y  avoit  long-temps  qu'on  n  exp^ioit  point  de 
bulles  à  Rome  pour  les  évéchés,  parce  quHl  n'y  avoit 
personne  qui  y  fît  la  fonction  de  protecteur  de  France. 
.  Le  cardinal  de  Savoie,  qui  avoit  été  pourva  de  cette 
charge ,  avoit  été  long-temps  sans  l'exercer ,  et  puis 
l'avoit  remise  entre  les  mains  du  Roi,  qui ,  comme  nous 
avons  dit  l'année  précédente ,  en  honora  le  cardinal 
Antoine  et  lui  en  envoya  le  brevet,  mais  à  condition 
qu  il  ne  Texerçât  pas  que  Sa  Sainteté  ne  l'eût  agréable, 
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pour  les  raisons  qoe  nous  en  avons  déduites  aloFS. 
Cependant  il  vaquoit  tous  les  jours  des  évéchés  en 
France ,  qui  dèmeuroient  sans  pasteurs  au  préjudice 
des  églises  ^  notre  ambassadeur  fit  instance  à  Sa  Sain- 
teté d'y  apporter  remède.  Elle  répondit  qu'il  dépen- 
doit  seulement  de  ce  que  le  Roi  nommât  un  autre 
protecteur  que  le  cardinal  Antoine  qui  les  propose- 
roit.  L'ambassadeur  lui  repart  qu'il  n'étoit  pas  rai- 
sonnable ,  et  que  Sa  Majesté  ne  changeroit  point  le 
choix  qu'elle  avoit  fait  de  sa  personne  ;  que  Sa  Sain- 
teté s^voit  que  d'abord  elle  et  le  cardinal  Barberin 
avoient  consenti  que  ledit  cardinal  Antoine  acceptât 
la  coniprotection  ^  que  depuis ,  sur  les  plaintes  des 
Espagnols,  ils  avoient  changé  d'avis  *,  que  !e  cardinal 
Barberin ,  par  collusion  avec  eux ,  avoit  reiioncé  à  la 
protection  de  Portugal ,  parce  que  c'étoit  un  exemple 
formel  da^  neveu  du  Pape  qui  avoit  une  charge 
de  protecteur ,  et  que  depuis  le  commencement  de 
cette  affaire  Sa  Majesté  avoit  eu  patience,  et  avoit 
souffert  une  conduite  continuetienient  mauvaise  de 
leur  part  à  son  égard,  pour  ne  dire  mépris,  injure ^t 

offense.        -  -.  --..  :    î 

•  ...» 

Semblablement  on  ne  pouvoit  v^ni^  à  bbtit  dé 
l'union  de  Cluny  à  la  réforme  de  la  congrégation  de 
âaint-Maur ,  quoique  le  bien  de  cet  ordre  le  requit 
de  soi-même  sans  autre  sollicitation  de  ta  paifli  de  Sa 
Majesté ,  aussi  peu  det  l'éleîctioû  qtie  l'on  avoit  faite 
de  la  personne  du  cardinal  à  l'abbaye  et  généralité  de 
l'ordre  de  Gîteaux,  quoiqu'à  la  requête  dudit  cardinal 
Sa  Sainteté  eût  envoyé  ordre  au  sieur  de  Bolegueti 
son  nonce  de  s'informer  de  cette  affaire  et  en  envoyer 
les  informations  à  Rome,  afin  que  Ton  y  répondit  aux 
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raisons  de  nullité  qui  y  pourraîeut  étr^  apportées. 

L'abbaye  de  Prémontrë  ri^evoit  le  même  retarde- 
ment, avec  aussi  peu  de  raisou  ^i  autant  de  silence 
que  la  première  :  le  cardioal  Barbf^na  çoatinuoit  pa^ 
r^illemeot  k  protéger  Marçhier  élu  ahbé  dé  Saiat-r 
Aatoine  contre  toutordr^  4^  justice  ,.çM(ime  nous 
ayons  dit  Tannée  précédente ,  ^t  écrivit  au  nonce  de 
S'iorence  pour  établir  danç.la  qiaisoi[ide  cei  ordre  de 
Iftdite  ville  des  religieux  envoyés  par  ledit  Marçhier, 
^t  Je  sieur  Maraldi  tint  de  mauvais  dispopr^  sur  cette 
a0àîre^  accusai^t  le  maréchal  d'^strées  mal  à  propos,  ce 
q^i  donnoit  un  grand  mécontentemwt  k  Sa  Majesté, 

\Ç>fx  (contini^oit  k  refuser  le  p^e  Joçfsph  capucin , 
]f29fwié  par  le  Roi  au  cardinalat ,  et  pour  ïea  priver 

fln,^neçnjprt  ;a  promoitipp. 

.,f  A  m^me  fîn^ on  r^fns^it  d'.epyoyfir  Mazaiia  nonce 
.çxiraordin^ire  eji  F^-ance  pppr  ly  fiûre arrêter  ordi^ 
i^ne,£^ex^]Liifte  Iç  promppvpir  au  cardioalaly  comme 
pu  a  accoulnAké  de  faire  d  autres  nonC(^. 
•jbl^;Çfli,Y^y3^^  Itputes  ceis  chpseï,  et  ayant  avis  de 
f^9.^bas.sadeur  à  Ron^e  que  difficilement  aie  met* 
troient'ils  à  la  raison  en  aucune  affaire ,  si  ce  n'étoit 
l^r  :l^;praintp ,  et  qu'il  seroit  ^  propos  qiji?  Sa  Majesté 
ff^  f  JLt  ^édiarer  au  P^pe  que)iie  ne  youloitplus  traiter 
^y^le  datair^.  et  Maraldi,  qui  témpignoient  une  trop 
S9W^k^  aversion  h  M  France,  pn  fU  Dsiire  défense  à 
sffs  bfiuquiersàRpmç  4e  plt)s  poursuivre  et  lever  ao* 
i^gnp  f^fjpiédition  ;  $a  .Majesté,  pr^emant  un  milieu  entne 
0^  ^fiux  avis ,  fit  expédier  un  arrêt  en  son  oonseil 
ff%f  lequel  (0 

'  -^i)  Pttr  lequel, . . .  L'extrait  de  cet  arfét  ne  se  trouye  pas  dans  le 
SMniucni. 
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Dès  que  le  nonce  en  eut  avis  il  en  vint  faire 
plaintes 5  ou  lui  remontra  le  grand  ^ujet  qu'on  avoit 
d'en  user  ainsi ,  et  qu'on  ne  Favoit  fait  qu'à  l'exlré- 
mité  après  une  longue  patience;  maisjl  fît  de  si 
grandes  instances  qu'il  plut  au  Roi  eaiSurfteQir  l'exé- 
cution ,  Jusques  à  ce  que  Sa  Majesté  sût  ea  queUe  dis- 
position le  Pape  seroit  de  la  contenter  sur  les  points 
mentionnes  audit  arrêt  ^  que  Sa  Majesté  le  lui  ^accorda 
pouf  six  semaines ,  afin  de  faire  connoltre  d'autant 
plus  à  Sa  Sainteté  que  c'étoit  avec  regret  qu'elle  en 
venoit  à  ces  termes  sur  les  plaintes  générales  que  l'on 
faisoit  dans  ses  Etats,  tant  du  mauvais  traitement  que 
ses  sujets  irece voient  en  ce  qui  ^toit  des  expéditions 
des  J}én'éfi;cesi  que  pour  voir  tant  de  diocèses  sans 
pasteurs ,  outre  qu'il  étpit  très-sensibla  à  Sa  Majesté 
de  ypir  un  témoignage  si  important  de  ^on  affection 
vers  la  maison  Barberine  eoaune  étoit  ta  protection 
des.  affaires  de  France,  «i  peu  considéré  par  Sa  Sain- 
teté ejt  le  cardinal  Barberin. 

Le  Roi  lui  fit  aussi  entendre  quelque  chose  tou- 
chant une  assemblée  qui  peut-être  se  pourroit  faire 
die  prélats  et  officiers  des  parlemens ,  pour  aviser  aux 
moyens  de  rendre  ceux  qui  ^voient  été  nommés  par 
Sa  Majesté  aux  évéchés  vacans,  capables  de  faire  les 
fonctions  épiscopales  sans  bulles,  attendu  qu'ils  neles 
ppuvpient  obtenir  k  Rome. . 
.  <îela  avança  nn  pctu  la  pi-opos^itio»  des  éyêcbés  ;  car 
le  cardinal  Bagny  mit  en  iivaRt  un  expédient  pour 
cela^iquiétpit  que  le  Pape  les  proposât  lui^mémie;  et, 
peu  après,  Je  sieur  Le  Bret  vint  à  Paris,  qui  dit  de  la 
p;irt  du  cardinal  Antoine,  en  octobre ,  que  si  le  Roi 
voulait  consentir  que  Sa  Sainteté  les  préconisât  elle- 
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'  même  ,  elle  le  feroit  sans  difficulté  et  sans  délai.  Le 
conseil  du  Roi  ne  pouvoit  concevoir  sur  quel  fonde- 
ment on  révoquoit  cette  proposition  en  doute,  puis- 
que le  Pape  en  avoit  déjà  préconisé  et  qu'il  lui  étoit 
libre  ;  mais,  afin  qu^l  ne  pût  prétendre  aucune  honte 
sur  ce  sujet ,  Sa  Majesté  manda  qu'il  ne  consentoit  pas 
seulement ,  mais  prioit  le  Pape  de  le  faire  jusques  à  ce 
qu'il  trouvât  bon  que  telles  préconisations  fussent 
faites  par  le  cardinal  Antoine ,  et  commanda  i  son 
ambassadeur  de  faire  des  instances  si  pressantes  sur 
ce  sujet ,  qu'elles  fu3sent  suivies  de  refTet  qû*elle  dé- 
siroit  pour  le  bien  des  âmes  de  ses  sujets  ;  et  en  cas 
que  Sa  Sainteté  ne  voulût  pas  acquiescer  à  la  susdite 
proposition  faite  par  Le  Bret,  il  déclarât  publiquement 
le  procédé  de  Sa  Majesté  ,  et  dît  franchement  à^  Sa 
'  Sainteté  que  le  Roi  se  déchargeoit  sur  sa  personne  de 
tout  le  mal  qui  pouvoit  arriver  d'un  retardement  si 
important  au  bien  des  âmes  *,  ce  qui  enfin  émut  Sa 
Sainteté  à  en  proposer  quelques-uns ,  comme  noas 
dirons  Tannée  suivante. 

Sa  Majesté  désiroit  qu'il  se  résolût  de  les  proposer 
JQsqnes  à  la  paix ,  après  laquelle  le  cardinal  Antoine 
feroit  la  fonction  de  protecteur ,  et  cependant  toutes 
les  démonstrations  convenables ,  comme ,  entré  au- 
tres ,  de  mettre  les  armes  de  la  France  sur  la  porte  de 
son  palais ,  et  ne  discontinuoit  les  instances  pressantes 
qu'il  en  avoit  fait  faire  par  son  ambassadeur ,  ni  de 
leur  faire  appréhender  l'exécution  de  l'arrêt  susdit, 
l'ambassadeur  se  laissant  dextrement  entendre  au 
cardinal  Barberin  qu'il  n'y  avoit  que  le  sieiur  Ma- 
'  zarin  qui  pût  accommoder  cette  affaire ,  essayant  par 
ce  moyen  d'engager  le  Pape  à  Tenvoyer  en  France , 
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OÙ  élaint ,  le  Roi  n  eût  pas  discontinué  encore  à  Rome 
la  même  poursuite ,  jusqu'à  ce  que  Sa  Majesté  eût  eu 
assurance  que  ledit  Mazarin  demeureroit  auprès  d'elle 
nonce  ordinaire ,  ^t  qu'elle  auroit  contentement  dans . 
une  pron^pte  promotion.  Mais  tout  cela  fut  en  vain, 
parce  que  le  cardinal  Barberin  s'étoit  engagé  aux 
Espagnols  que  Sa  Sainteté  n'enverroit  ledit  Mazarin 
en  France  ;  et  il  ne  se  fit  point  de  promotion  de  cette 
année-là ,  bien  que  néanmoins  Sa  Sainteté  se  fût  en^ 
fin  f  elâchée  à  agréer  la  nomination  du  père  Joseph , 
qu  elle  avoit  toujours ,  sous  prétexte  de  l'opposition 
des  capucins  ,  refusée  jusques  alors. 

Il  y  avoit  long-temps  que  les  capucins  ultramon- 
tains,  et  principalement  les  français ,  se  plaignoient, 
en  leurs  chapitres  généraux ,  du  tort  notable  qu'ils  y 
recevoient ,  en  ce  que  plusieurs  provinces  d'Italie . 
s'attribuoient  le  droit  d'envoyer  audit  chapitre  un 
beaucoup  plus  grand  nombre  de  custodes  et  vocaux 
que  celles  de  France  ^  ce  qui  évidemment  troubloit 
l'ordre  de  la  justice  et  de  l'égalité,  sans  laquelle  le  bon 
ordre  et  la  paix  dans  les  communautés  religieuses 
ne  peut  subsister;  ce  qui  étoit  d'autant  plus  considé-^, 
rable  en  ce  sujet ,  que,  par  le  moyen  de  ce  plus  grand 
nombre  de  custodes  et  de  vocaux  dont  quelques  pro- 
vinces jouissoient,  les  autres,  qui  n'avoient  pas  ce 
privilège ,  demeuroient  toujours  en  un  soupçon  rai- . 
sonnable  que ,  dans  les  chapitres  généraux  où  se  . 
faisoit  l'élection  du  général  et  des  principaux  supé- 
rieurs qui  décident  et  ordonnent  toutes  les  affaires, 
leur  droit  n'y  étoit  conservé ,  d'où  venoit  que  les  . 
provinces  de  France  et  les  autres  ultramontains , 
qui  souffroient  ce  même  dommage,  n'alloient  ni  n'as-/ 

« 
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sifflotent  qa  a  regret  aux  chapitres  gënéraax ,  et  n'en 
reoevoient  les  ordonnance»  afrec  le  commoti  consen- 
tement et  la  satisfection  reqtrise  ^  ee  qtd  ne  ponydit 
enfin  qoe  porter  à  rextrémitë  beaocoop  dç  grands 
manx ,  dont  partie  s'ëtoient  déjà  ensuivie. 

n  y  avoit  vingt  ans  qoe  Sa  Majesté ,  ponr  raffectioh 
qu'elle  portoit  à  cet  ordre  ,  et  ponr  le  soin  qni*etfe' 
prenoit  àreiller  au  bien  de  ses  sujets ,  connoissant  le 
grand  mal  que  ce  désordre  apportoit  aux  capncins  de 
son  royaume,  aroit commandé  successivement  à  tous* 
ses  ambassadeurs  à  Rome  de  faire  toutes  sortes  d'offices 
et  d'instances  pour  y  obtenir  un  remède  convenable. 
Mais,  voyant  que  ces  instances  n'a  voient  eu  aucun  eSéiy 
elle  crut  enfin  être  réobligée  de  commander  aux  capu« 
cins  denepoint  sortir  de  son  royaume  pouraller  àlear 
chapitre  gfénéral ,  de  peur  que  Sa  Majesté  ne  reçût  te 
déplaisir  de  voir  que  ses  offices  en  leur  faveur  y  eus^ 
sent  été  aussi  inutilement  employés  qu'aux  précë^ 
dens  chapitres ,  et ,  depuis ,  résolut  de  ne  plus  për* 
mettre  aux  pères  généraux  de  venir  en  France, 
jusques  à  ce  que  Sa  Majesté  fîit  satis&ite,  et  supplier 
Sa  Sainteté  de  pourvoir  par  quelque  autre  moyen  à 
la  conduite  de  cet  ordre  en  France.  Toutefois  Sa 
Majesté ,  auparavant  que  de  demeurer  ferme  en  cette 
résolution,  jugeant  à  propos  de  tenter  des  moyens  phrs 
àonxy  révoqua  sa  lettre  au  père  général  des  ea^mcins, 
par  laquelle  elle  lui  mandoit  de  ne  point  entrer  en 
France ,  et  lui  écrivit  depuis  qu'elle  désiroit  qu'il  se 
trouvât  en  une  assemblée  des  provinciaux  de  France 
et  de  ceux  qui  avoient  exercé  cette  charge  avant  eux , 
qu'elle  avoit  convoquée  en  sa  ville  de  Paris ,  afin  d'a- 
viser aux  moyens  plus  propres  pour  faire  cesser  Ici 
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troubles  qui  agUoient  les  esprits  dçsdils  capucinâ ,  et 
qui  pourroient  apporter  plusieurs  ineonvédiens  pour 
les  causes  susdites ,  s'il  n'y  ëtoit  remédié. 
.    Lesdits  pères ^  en  cette  assemblée,  proposèrent 
quelques  points  au  père  général ,  sur  lesquels  il  ré-* 
pondit  qu'il  n'avoit  aucun  pouvoir  d*j  satisfaire;  ce 
qui  donna  beaucoup  de  mécontentement ii  Sa  Majesté, 
et  augmenta  le  déplaisir  des  Ckpucins,  se  voyant 
frustrés  de  leur  attente  après  tant  d'années ,  et  que 
toutes  les  voies  que  Sa  Majesté  prenoit  pour  les  plus 
douces  elles  plus  efficaces  neservoient  de  rien;  joint 
qu'il  étoit  bien  raisonnable  que  le  père  général ,  quF 
sa  voit  dé  ^ong-temps  les  plaintes  des  Français ,  et  qui 
n'étoit  point  reçu  ici  sans  ordre  de  Rome ,  eh  eût  ap- 
porté avec  lui  le  pouvoir  d'apaiser  tons  ces  dift 
férends.  Cela  fut  cause  que  Sa  Majesté  résolut  de  ne 
point  permettre  la  visite  audit  père  général  dans  son 
royaume ,  et  de  tenter  tous  moyens  possibles  pour  ne 
point  recevoir  l'affront  du  mépris  de  ces  longues 
instances  en  cette  affaire ,  et  du  peu  de  justice  qu'on 
rendoit  à  ses  sujets.  Toutefois  ,  pour  ne  réduire  dès 
lors  ces  choses  aux  extrémités ,  elle  trouva  bon  que 
ledit  père  général  fît  sa  visite  en  la  province  de  Paris, 
sans  y  tenir  le  chapitre,  ni  poursuivre  les  visites  aux 
autres  provinces ,  jusques  à  ce  que  Sa  Majesté  eut 
satisfaction  en  ses  demandes  ,  qui  n'étoient  que  pour 
le  bien  de  cet  ordre ,  et  pour  fermer  la  porte  au  mal 
que  cette  dénégation  de  justice  feroit  infailliblement 
dans  les  provinces  ultramontaines ,  au  préjudice  de 
cette  religion ,  contre  l'intention  de  Sa  Majesté ,  qui 
n'en  désfiroit  que  la  conservation  et  l'avancement.  Sa 
Majesté  commanda  à  son  ambassadeur  d'en  parler  au 
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cardinal  de  Saint-Onuphre,  frère  de  Sa  Sainteté ,  an* 
trefois  capucin ,  et  maintenant. protectear  dndit  ordrev 
mais  de  lui  en  parler  avec  tant  de  douceur,  et  après 
avoir  préparé  son  esprit ,  tant  par  le  cardinal  Antoine, 
le  sieur  Mazarin  et  par  lui^mômè  ambassadeur ,  que 
cet  homme,  austère  de  sa  nature,  et  par  Fespritde 
son  ordre ,  au  lieu  de  s'offenser  par  la  créance  qu'on 
le  voudroit  forcer  et  violenter,  se  piquât  plutôt  de 
Fhonneur  quil  auroit  de  contenter  un  si  grand  roi 
qui  le  prenoit  pour  médiateur,  et  d'empêcher  la  dis- 
corde.et  désordre  qui  pouvoit  arriver  en  la  religion 
des  capucins. 

Le  père  général  écrivit  aussi  avec  sincérité ,  lai 
faisant  connoître  où  seroient  les  choses  si  on  n'y  re- 
médioit.  ;  et  ledit  ambassadeur  lui  représenta  qu'en 
France  il  y  avoit  grande  disposition ,  pour  plusieurs 
raisons  et  intérêts  divers ,  de  ne  se  pas  contenter  de 
Rome ,.  et  que  ce  seroit  un  grand  mal.de  mécontenter 
ce  grand  ordre,  auquel  on  avoit  beaucoup  de  créance, 
et  qui  s'employoit  fort  utilement  à  retenir  les  esprits 
en  l'obéissance  et  l'affection  du  Saint-Siège  ; 

Et  que  si  les  capucins  français  se  portoient  à  quel- 
que chose  d'extrême ,  les  espagnols  étoient  encore 
plus  disposés  à  cela;  qu'il  seroit  de  la  prudence  de 
ne  point  ouvrir  la  porte  à  tels  exemples  en  ^ce  temps-, 
ci ,  voulant  maintenir  l'inégalité  des  vocaux  pour 
quelques  provinces  qui  même  ne  voudroient  être 
cause  du  grand  mal  que  ce  trouble  apporteroit ,  et 
que  l'on  ne  feroit  point  de  tort  auxdites  provinces  de 
les  rendre  égales  aux  autres,  n'ayant  autre  raison  à 
alléguer  que  leur  antiquité  par  dessus  les  autres ,  qui 
n'apportoit  point  de  préférence  jusques  à  un  tel  point 
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d'inégalité ,  contre  laquelle  oaavoit  toujours  dédamé. 
et  que  Ton  n'avoit  soufferte  que  par  force* 

Le  cardinal  de  Saint-Onuphte  s^  opposoit  opi«t 
niâtrémeot)  disant  qu'il  étoit  injuste  d'ôter  les  privi-^ 
léges  qu'avoient  quelques  provinces  »  d'envoyer  plua 
de  gardiens  aux  chapitres  que  les  autres,  sans  les  ouït} 
ce  qui  ne  se  pouvoit  faire  qu'en  tin  chapitre  généraU 
Or,  cette  proposition  d'un  chapitre  générât  n'étoyit 
que  pour  allonger  et  perdre  l'affaire ,  continuant  k  se 
moquer  des  ultramontains  ;  que ,  depuis  plusieurs 
aunées  *  on  remettoit  ainsi  de  chapitre  en  chapitre 
inutilement.  Néanmoins  Sa  Majesté  condescendit  à 
remettre  toutes  leurs  autres  prétentions  audit  cha^ 
pitre  général ,  s'arrétant  seulement  à  ce  point  de  l'é«« 
galité  des  custodes ,  qui  étoit  celui  que  Sa  Majesté 
avoit  toujours  le  plus  pressé  depuis  vingt  ans ,  etdont 
le  délai  devoit  blesser  davantage  sa  réputation  par 
le  refus  à  ses  sujets  d'une  justice  si  évidente  «  joint 
quQ  ce  point  ne  se  pouvoit  remettre  audit  chapitre 
général,  auquel  jamais  il  n'avoit  pu  être  déterminé) 
et,  demeurant  indécis ,  ilstenoienl  les  esprits  ultra- 
montaios  en  une  continuelle  occasion  de  rumeur  et 
d'inquiétude,  elppurroient  étrecausQ  que  Sa  Majesté 
empécheroit  que  ses  sujets  n'allassent  au  chapitre 
général. 

Ledit  (ordinal  de  Saiqt  •*  Onuphre  opposa  encore 
qu'au  dernier  chapitre  général  le  Pape  avoit  déclaré 
par  un  bref  qu'il  ne  vouloit  plus,  qu'on  parlât  de  cette 
affaire,  et,  dans  ce  bref,  il  étoit  porté  qu'il  étoit 
donné  part^  auditd.  Néanmoins  ledit  cardinal  sa-- 
voit  bien  qu'il  avoit  été  donné  de  puissance  absolue^ 
à  son  instigation  »  sans  que  les  parties  eussent  été 
T.  3o.  a8 
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boïei  suffisamment)  et  qu'il  s'étoit  passe  an  long 
temps  avant  que  ce  bref  fût  publie ,  n'étant  venu  à  la 
connoissaqce  de  la  religion  qu'audit  chapitre ,  où  les 
Français  n'y  étoient  pas  pour  s'y  opposer ,  et  sur  le- 
quel les  Espagnols  et  ultramontains  avoient  fait  de 
grandes  plaintes ,  tant  audit  cardinal  qu*aiUeurs ,  sur 
lesquelles  ils  n'avoient  reçu  aucune  raison,  lequel 
|>rocëdë  les  avoit  justement  irrités. 
'  Sa  Majesté ,  voyant  toutes  ces  longueurs ,  fit  savoir 
par  son  ambassadeur  à  Rome  que,  si  la  justice  lui 
étoit  {dus  long*temps  déniée,  il  seroit  à  craindre 
qu'elle  ne  fût  enfin  contrainte  de  se  résoudre ,  ou  à 
ne  permettre  plus  à  ses  sujets  d'aller  au  cbapitre  gé- 
néral, ou  à  ne  permettre  plus  l'entrée  et  la  visite  en 
t*nince  aux  pères  généraux  ou  autres  envoyés  de  leur 
part,  ou  à  ordonner,  par  un  arrêt  de  son  conseil ,  que 
les  mandemens  et  brefs  de  Rome  sur  le  sujet  des  ca- 
pucins n'auroient  point  de  lieu  en  son  royaume ,  s'ils 
n'étoietit  examinés  et  approuvés  en  son  corlseil;  ce 
que  Sa  Majesté  avoit  déjà  fait  sur  le  sujet  des  pères^ 
de  Tobservauce  et  des  récoUels,  pour  empécher^le' 
dérèglement  extrême  qui  étoit  arrivé  parmi  eux,  à 
cause  du  peu.  d'orjire  que  les  supérieurs  majeurs  y 
avoient  tenu. 

Ces  poursuites ,  si  pressantes  et  si  justes  de  Sa  Ma-^ 
jésté,  obtinrent  enfin  du  Pape  qu'il  trouvât  bon  que 
cette  cause  fût  remise  à  une  congrégation  de  cardi«- 
nàux  bien  informés  de  l'état  de  la  Fratace ,  comme 
étoient  ceux  qui  y  avoient  exercé  la  charge  de  nonce , 
et  quelques  autres  bien  intentionnés ,  n'étant  pas  ii 
propos  qu'elle  fut  .remise  à  la  congrégation  des  reli- 
gieux ,  tant  pourCQ  qu'il  ne  s'y  fût  pas  trouvé  des 
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personnes  favorables  et  informées  pour  la  France , 
que  parce  qu!elle  avoit  toujours  entre  les  mains 
plusieurs  autres  affaires ,  au  lieu  qu'une  congrégation: 
tenue  exprès  pouvoit  en  peu  de  temps  iterminer  ce 
différend.  Sa  Sainteté  eut  aussi  agréable  de  révoquer 
son  bref  touchant  ledit  différend ,  ou  au  moins  de 
le.suspei^dre  jusqu'à  ce  que ,  par  Tavis  de  la  congre-. 
gatioa,..il^n  fût  fait  un  autre  par  lequel  il. seçoiA 
ordonné  que,  désormais tjiux  chapitres- généraux, 
chacune/ province  n'enverroit  que  deux  pères  ou 
custodes,  pour  j  donner  la  voix  avec  les  pères prOf* 
vinciaux. 

.    Sa  Majesté  cependant  dédaiâ)  à  la  fin  d'octobre , 
au  pè^re  généra  qui  avoit  presque  fait  la  visite  de  la 
province  d^:Paris-,  qu'il  fitk  loisir  le  reste  de  la' visite 
jusqu'à  ce  qu'on  edt  des  nouvelles  de  Rome,  poursa- 
:v;oir  l'issue  de  ladite  congrégatioii  des  cardinaux,  et 
qii'il  eût  cependant  à, suspeadre  son  chapitre  et  te  dif- 
férer ,  afin  que ,  l^es  eâprit&étant  plus  apaisés  après  la 
réppnsct  dçiRome,  il  se  pût  tenir  plus  utilement. 
;{  A  ce  soin-  que  Sa  Majesté  avoit  de  maintenir  eh 
paix  ]ies  ordres  religieux  de  son  royaume ,  elle  trouva 
bon  d'ajouter  celui  qu'elle  voufatf  .prendre  des  autres 
ecclésiastiques  qui  y  étôient;  et  voyant  dès.  long^ 
temps  la  vie  un  peu  libre  de  quelques-uns  des  évé-» 
ques  de  son  royaume  (  ce  qui  tourMÂt  à  d'autant  plus 
de  scandale  que  les  huguenatSiquÂ  y'i^toient  d&^ 
yoiefnt  être. édifiés  par  eux,  pour  être  d'autant  pliis 
incités  à  retourner  au  giron  de  l'Eglise  de  laquelle  ils 
s'^teien^  séparés  ) ,  elle  désira  un  bref  de  Sa  Sainteté^ 
k  l'instar  d^  celui  qu'elle  lui  avoit  accordé  en  l'an.xtiBia 
contre  les  évéqy es  de  I^pguedoc,  qui  étoient  accusés^ 

a8 
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d'avoir  trénspé  4aii8  la  rébellion  du  «duc  de  Mdflt-* 
mormicy  f  goiivemeor  de  la  province,  par  }e<{i|el  Sa 
Sainteté  nounnit  mx  éréc^s  de  son^iroyaiiftie  poM 
OQïr  les  pldiittea  qui  sefefoionl  eotilre  eut ,  et  ea 
joger  selon  k  rigueur  des  eànons. 

Les  aix'évéqoes  qu'elle  lui  imposa  ^ti^otit  eeiix  do 
LisioQX,  Sentis,  Sëe2 , ClfattreâP,  M^ut  et  An^ei^re^ 
trois  desqnefR  elle  désirok  qui  pussent  liftvatHor  eu 
Tabscnce  d^  aittres  ^  et  noninioil  6etfx4à  ponreo  que 
leurs  ^ibçèses  ëtant  prtlëhes  dé  Parîâr,  leur  ir^dèttOe 
se  sf  roit  fps  interrottiptfe  par  oëttocomtnissîoin.  Et  Si 
Sa  Sainteté  n'en  vouloit  nommer  que  quaire ,  Sa 
Majesté  y^  corideseendoit ,  lui  prop<>sâîlt  néanmoins 
on  eè  cà»  que  lèe-piu^  ètpjëditift  ed^sènt  été  les  âvé« 
^tie$  à»  ClHrrtres ,  Skilic^  ^  Séei  et  Atïtlèite* 

Le  Pape  fil  beaucoup  de  diffienlté  su^  »e  imfet,  ël 
particulièrement  pd«nrce  que  Sa  Majesté  lui  denian*- 
doik  ledit  bref  on  Matib  ^  et  sans  uotÉOtter  les^  petv" 
sônûes  qui  dévoient  être  abusées  ^  ee  qu^  Sa  Sainteté 
disoît  être  demander  un  bi^f  contre 'tous  les  évéqtoos 
du  royaume  k  la  fèis  ^  bieù  que  ce  qiié  Sat  Majoré  en 
fiûsoit'  fôi  pour  tiô  pas  ;^àiidaiiser  plusieurs  do* 
eoupables ,  qui  se  fe^ttroient  peÂtHdtré  en  leur  éë^ 
voir  par  la  seule  ajbpréhension  qu'ila  ÉUioient  d'être 
diâttéSé 

Sa,  Majesté  cmmanda  néanmoins  à  son  anibaMH' 
deur  d'en  coAticiaeir  les  instanees,  et  représenter  qM^ 
c'étoit  fAir<e>tôrt  bSa  Majesté  de  soupçonner  qu'été  e» 
voulût  tibusor  5  ayant  la  puissance  souveraine  'en  main 
conifiié  eHeavoit,  et  péuvant  les  mettre  à  la  raison 
qfuand  elle  voudroit  paf  d^autres  voies  ;  que  Sa  Sain^ 
teté  I  au  contraire  ^  devoit  Itaer  le  \èit  que  Sa  Mi^ 
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jestë  avDÎt  pour  l6l>ietl  de  VE^m^  et  demmitter  ta* 
tisfaite  du  respect  qu'elle  lui  reiuik>it  de  ne.  Vouloir 
agir  que  sous  son  autorité,  de  laquelle  elte  s^ipouvoit 
fiasser  eu  ce  &it ,  ayant  la  vaîeda  jes  parletoi^is  pour 
châdier  ceux  qui  vivoienl  mal  eu  sou  royauiM;  que 
SsL  Majesté  aurait  sujet  de  trouYêr  étrange  que  sif 
lorsque  Sa  Sainteté  fit  expédier,  ea  octobre  i6d>%  >  lia 
bref  pour  fiiire  }e  procès  aux  éviSques  et  autres  ecdé* 
«iastiqiie$  rebeU^s  du  Languedoc ,  ils  n'y  avoiwtpoint 
^té  uofiiniéfs  i  eU^  lui  refosât  maintenapt  ce  qu'eUç 
lui  avoit  accordé  en  ce  temps-là ,  et  qu'eufiu  ilpriopo^ 
sât  au  Pape  d  envoyer  le  bref  i  son  nonce ,  en  la  fyfr 
çon  que  Sa  Majesté  le  désiroit,  avec  ordre  de  ne  poiioA 
le  délivrer  que  Sa  Sainteté  ne  lui  mandât»  ce  quî  ce- 
pendant ne  seroii  pas  inutile  pour  contenir,  lesdit^ 
ëvéques  en  leur  devoir  par  la  crainte  qu'ils  auroiwit  ^ 
aadbant  que  ledit  bref  seroit  arrivé. 

Après  plusieurs  ins^nces  réitérées ,  Sa  Sainteté  S^l 
«xpédier  ledit  bref  et  l'envoya  à  son  noace ,  non  touter 
fois  en  la  même  façon  que  le  Roi  le  désiroit ,  9iais 
portant  plutôt  admonition  aux  coupables  de  bien  vivre 
à  l'avenir  que  commission  de  leur  faire  leur  profih^ 

Le  Roi  ne  fut  pas  seul  qui ,  durant  cette  année, 
•reçut  des  mécontentemens  de  la  cour  de  Rome;  l0 
roi  des  Romains ,  qui  y  étoit  plus  favorisé  »  eu  reçut 
de  son  côté^  soit  qu'il  y  prétendît,  comme  ^  est  vrair 
.semblable  y  des  choses  déraisomiaUes  ^  soit  que  Sa 
Sainteté  se  servit  de  nos  diffémod^  pour  s'étajÙii:  ea 
plus  grande  autorité.. 

lie  roi  de  Hongrie»  comme  nous  avons  vu  eu  l'an- 
née i&i6y  s'étoit  fait  élire  roi  4es  Romajuis  en  la  djif^l^ 
de  Ratisbonne,  par  kvcQ^  par  .oorruption  d'arg^ujtf 
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sans^^  l'intervention  de  -tous  les  électeurs  et  cotitré 
toutes  les  ^autres  formes^rescrites 'par  les  bulles  des 
papes,  par  la  bulle  d'or  et  par  les  constitutions  im- 
pérâi'fsiS':  Ton  eut  alors  peine  à  croire  que  Sa  Sainteté 
fût'pour  acquiescer  à  ladite  élection,  vu  les  nullités 
susdites;  Néanmoins ,  soit  par  une  bonté  naturelle  qui 
est  en  elle,  ou  par  son  inclination  de  ne  prendre  les 
affaires  du  monde  à  la  rigueur,  l'on  sut  qu'en  la  ré- 
|>onse  qu'elle  fit  aux  lettres  que  lui  écrivirent  le 
père  et  le  fils  sur  cette  élection,  elle  ne  laissa  de 
donner  à  celui-ci  la  qualité  de  roi  des  Romains ,  mais 
-sans  vouloir  consentir  que  le  mot  d'approbation ,  ou 
4e  confirmation ,  fût  inséré  dans  son  bref,  quelques 
instances  et  prières  qu'en  fissent  les  ministres  d'Es^ 
pagne  et  de  la  maison  d'Autriche  (  quoique  l'on  dise 
que  les  électeurs  prétendent  que  les  papes  n'ont  point 
ce  droit-là  ) ,  Sa  Sainteté  remettant  à  s'en  déclarer 
-lors^e  ledit  Ferdinand  lui  enverroit  l'ambassade 
solennelle  d'obédience ,  pour  l'obliger  à  le  faire  tant 
plus  tôt. 

'  Il  y  envoya  l'année  i638,  et  choisit  le  prince 
Ekemberg  pour  cet  effet;  il  arriva  à  Rome  le  9  mai, 
avec  un  train  de  plus  de  trois  cents  personnes.  Après 
avoir  été  reçu  à  son  débarquement  à  Ancône ,  et  dé*- 
frayé  lui-et  sa  suite  fort  honorablement  tout  le  long 
du  <:hemiti  par  les  officiers  du  Pape,  et  rencontré 
trois  juîUes  hors  la  ville  par  les  cardinaux  de  Savoie, 
Pie  et  Gaétan ,  nonobstant  un  décret  fort  rigourenx 
fait  en  plein  consistoire  dès  le  commencement  de  son 
pontificat-,  par  lequel  Sa  Sainteté  défendoit  très-^ 
expressément  à  tous  cardinaux  de  ne  plus  aller  aa- 
4evaia^  des  anU3ias^deui::s  des  princçs  1  même  de  tétas 
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couronnées ,  ni  de  les  aller  attendre  dans  l^ur  logis, 
comme  Ton  avoit  accoutumé  à  leur  arrivée  (  et  celji» 
ayant  été  fort  religieusement  observé  jusqu'à  la 
venue  dudit  Ekemberg ,  obligea  Sa  Sainteté  de 
leur  en  faire,  comme  elle  fit,  de  grands  reproches)^ 
dès  que  ledit  ambassadeur  fut  arrivé,  il  fit  fair^ 
d'abord  quatre  demandes  impertinentes  et  fort  dé'» 
raisonnables  :  la  première ,  que  te  cardinail  Barberii^ 
TaUât  trouver  en  son  logis ,  pour  le  mener  ^t  açcom-r 
pagner  la  première  fois  qu'il  iroit  vers  elle  «  ce  qu^ 
n'a  voit  jamais  été  fait  par  aucun  neveu  de  pape  ;  la^ 
seconde,  que  le  préfet  l'accompagnlLt  aussi  à  sa  cavaU 
cade  ;  la  troisième,  qu'il  eut  séance  en  capelle  au-des-* 
sus  dudit  préfet  ;  et  la  quatrième  de  rendre  l'obé-^- 
dience  en  la  salle  des  Rois  qui  est  au  Vatican,  en 
temps  qu'il  savoit  que  Sa  Sainteté  n'y  pouvoit  aller 
sans  grand  péril  de  sa  vie  après  une  fâcheuse  maladiçi 
dont  elle  venoit  de  sortir  )  toutes  lesquelles  deman*r 
des  elle  lui  refusa  aussi  absolument. 

Elle  s'ofiensa  encore  bien  fort  quand  elle  sut  que 
cet  homme  prétendoit  le  titre  d'altesse ,  et  se  le  fai-? 
soit  donner  dans  Rome  par  ses  domestiques;  qu'il 
disoijt  n'être  point  ambassadeur  d'obédience ,  les  em^ 
pereurs  n'en  rendant  point  au  pape ,  mais  seulement 
des  complimens  ;  que  prenant  le  titre  de  vicaire  gé- 
néral de  l'Empereur  en  Italie ,  il  faisoit  porter  à  ses 
gens ,  jour  et  nuit,  à  pied  et  à  cheval,  les  pistolets  e^ 
carabines ,  nonobstant  les  défenses  très-rigoureuses  ^ 
qui  que  ce  fut  d'en  user  ainsi  dans  Rome  ;  et  ce  qui; 
montroit  encore  un  plus  grand  mépris ,  que  ses  gens 
disoient,  quand  on  leur  en  parloit,  qu'ils  étoient  a0; 
roi  des  Romains ,  qui  étoit  jie  maître  et  seigqjex^  4ft 
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RoDie ,  et  purlam  qa*ik  y  t>ouvoieat'  porter  telles 
Armes  qu^l  leur  plaisoit. 

A  ces  causes  publiques  du  mécontentement  <|«iV 
voit  Sa  Sainteté  dndit  Ekemberg ,  il  en  faut  ajouter 
nue  secrète  qui  lui  éioit  bien  plus  sensible,  et  dont  peu 
de  gens  avoient  connoissance ,  ni  que  ce  fut  ceile-là 
principalement  qui  la  mut  à  lui  faire  un  affipont  à  sa  pre- 
mîère  audience  :  elle  dësiroit  passionnément  que  le 
préfet  son  neveu  se  trouvât  à  la  première  visite  qu'il 
loi  feroit,  et  que  là  il  lui  cédit  la  préséance  en  pré- 
sence de  tous  les  cardinaux  qui  s'y  dévoient  trouver , 
afin  qu'après  cela  ledit  préfet  s'en  mît  en*  posises-' 
sion  partout  ailleurs ,  et  qu'ainsi  il  acquît  insensible* 
ment  ce  droit  sur  tous  les  autres  ambassadeurs;  mais» 
quelques  instances  et  prières  qui  en  fussent  faites  à 
celui^i  durant  plusieurs  jours ,  il  ne  fut  pas  possible 
de  l'y  faire  consentir. 

Depuis  le  9  mai  jusqu'au  18  juin ,  il  demeura  dans 
Rome  inconnu;  ledit  jour  il  fit  son  entrée  publique- 
ment  en  ladite  ville,  suivi,  selon  la  coutume  ,  des 
carrosses  de  campagne  des  cardinaux  et  ambassa- 
deurs, excepté  de  celui  de  France,  et  dès  le  soir  même 
fut  nrenéau  Pape  par  les  cardinaux  de  Savoie ,  Pie» 
Âldobrandin  et  Borghè&e,  qui  en  trouvèrent  4i^  an- 
tres près  de  Sa  Sainteté ,  qu'elle  y  avoit  fait  venk  à 
Finstarice  dudit  Ekemberg  et  des  autres  ministres 
d'Espagne ,  qui  voulurent ,  en  toutes  fkçons  »  avoir 
iet  honneur-là ,  quoiqu'il  n'eût  été  ci-devant  fait  à 
aticun  autre  ambassadeur  d'obédience;  et  ceux^-là 
furent  Barberrn ,  Saint-Onuphre ,  Antonio ,  Verôspi  » 
Bentivogtio ,  Panfilio ,  Palotta  »  La  Cueva ,  Albomos 
et  Caètan. 
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La  contome  est  qu*ea  cette  première  visite  les  tim<* 
bassadenrs  d'obëdience  ne  tiennent  autre  discours 
à  Sa  Sainteté ,  après  lui  avoir  baisé  les  pieds ,  i}ue  de 
simples  complimens ,  durant  lesquels  les  papes  leur 
font  signe  de  se  lever,  et  à  leur  maître  deà  cérémo* 
nies  de  leur  présenter  nn  escabeau,  sur  lequel  étant 
assis  ils  font  leursdits  complimens  *,  mais  en  cette  en^ 
trevue-ci  il  en  est  arrivé  tout  autrement,  aussi  bien 
de  la  part  du  Pape  que  de  celle  dudit  Ekemberg. 

Le  Pape,  un  peu  avant  que  ledit  ambassadeur 
Tallât  trouver ,  ayant  su  qu^il  refusoit  de  consentir 
que  le  préfet  se  trouvât  à  son  audience,  et  auquel  il 
cédât  la  préséance ,  fit  par  grande  colère  ôter  à  Pheure 
même  par  son  majordome  Tescabeau  que  le  maître 
des  cérémonies  avoit  mis  dans  la  chambre  pour  ledit 
ambassadeur,  et  se  résolut  alors  de  ne  le  faire  lever 
ni  asseoir;  dont  le  cardinal  Barberin  ayant  été  aus- 
sitôt averti,  il  monta  en  grande  hâte,  et  devant  Tar- 
jivée  dudit  ambassadeur,  en  la  chambre  du  Pape 
pour  lui  dire  quelque  chose  là-dessus  ;  mais  sitôt  que 
Sa  Sainteté  s'en  aperçut ,  elle  se  mit  en  une  si  grande 
icolère  contre  lui ,  qu'après  plusieurs  paroles  de  res- 
sentiment et  même  d'injures ,  elle  le  fit  sortir  de  la 
chambre ,  dont  ledit  cardinal  fut  si  affligé  qu'il  en  de- 
meura malade  cinq  ou  six  jours. 
'  L'ambassadeur  étant  arrivé  et  s'étant  mis  à  ge- 
noux, n'ayant  point  eu  le  signe  du  Pape  de  se  lever, 
et  ne  lui  ayant  point  été  présenté  d'escabeau ,  de- 
meura toujours  k  genoux,  et  le  prince  de  Bozzolo, 
ambassadeur  ordinaire  du  feu  Empereur,  en  même 
ëtat  avec  lui ,  et  fît  tout  son  discours  en  latin ,  non 
de  complimens  comme  il  devoit  &ire,  mais  4es  wMa 
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et  propres  termes  dont  Ton  a  accoutumé  d'user  quand 
.ou  rend  Tobédieuce  dans  le  consistoire  public  ;  eu  la 
sQ^te  qui  s'ensuit. 

•^  «  Ferdinandas  (0  ab  Âustria  Roraanorum  impe* 
a  rator»  ad  ea  obedientiae  et  humilitatis  obseqi]Aà 
4c  Sa^nctitati  Vestrae  prasstanda  quœ  praedecessores 
ic  sui  praedecessoribus  Sanctitatis  Yestrao  praestare 
«  consueverunt  »  me  mittit.  Ego  igitur  ante  pedes 
«  Sanctitatis  Yestras  prostratus  illos  humiliter  deos« 
-M  culando,  .regpum,  opes,  imperium  invïctissimi 
«  priucipis  mei  Sanctitati  Vestrœ  et.  sancl«e  sedi 
«  apostolicœofieroetdico.  B  i 

.   Réponse  du  Pape. 

r 

«  PrincepS  tuus ,  rex  Romanorum  et  futurus  Im- 
«  perator,  ad  obsequia  illa  te  mittit  nobis  praestandà 
«  quae  praedecessores  sui  praedecessoribus  nostris 
«  praestare  soient  ;  sed  quia  longo  itinere  defessnm 
-Ci  te  video ,  quieti  indulgendnm  est.  Negotia  oppor- 
<(  tuniori  tetnpore  tf actabimus.  Jnterim  yale.  » 

Après  lesquelles  paroles  le  Pape  se  leva  de  sa 
chaise,  et,  lui  donnant  la  bénédiction  sans  lui  dire 

(i)  Ferdinandus ,  etc,  Ferdinand ,  empereur  des  Romains ,  m'A  en- 
voyé ponr  faire  Phommage  de  Tobédience  que  ses  pre'dëcesseurs  ont 
toujours  rendu  à  TOtre  Saintétif.  Prosterné  à  vos  pieds ,  et  les  baisant 
aTecbomîUié,  j'offre  donc  à  Votre  Sainteté  lovt  ce  qui  appartient  k  mon 
inrincible  prince. 

Réponse, 

Votre  prince,  roi  des  Romdins.et  fntor  Empereur,  tous  a  enroyé 
.  poor  nous  rendre-  ït»  hommages  que  ses  prédécesseurs  ont  toujours  ren- 
dus aux  nôtres;  mais,  comme  je  tous  toîs  fatigué  dW  long  Toyage, 
je  vous  engage  h  aller  vous  reposer.  Adieu  donc.  Nous  parlerons  d^f- 
4mw  aiM/«ttive  fois. 
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autre  chose,  paesa  en  une  autre  de  ses  chambres ,  le 
laissant  avec  tous  les  cardinaux  susmentionnës. 

Cet  ambassadeur  avoit  été  invité  par  le  cardinal  de 
Savoie  d'aller  ce  soir-là  souper  en  son  logis ,  où 
quelques  autres  cardinaux  et  les  deux  ambassadeurs 
d'Espagne  Fattendoient  à  son  retour  du  palais ,  du- 
quel devant  que  sortir  il  visita  aussi  les  cardinaux 
frères  et  neveux  de  Sa  Sainteté ,  sans  leur  faire  pa- 
roître  d'avoir  aucun  mécontentement  de  ce  qui  se 
venoit  de  passer  près  d'elle;  et  de  fait  l'on  dit  qtfil 
ne  pensoit  pas  d'y  avoir  été  offensé ,  mais  on  remar- 
qua bien  qu'il  étoit  étonné  et  fâché  d'avoir  si  mal 
joué  son  personnage,  et  qu'en  faisant  le  discours 
susdit  il  Ëiillit  à  demeurer  tout  court  quoiqu'il  eût  si 
peu  de  chose  à  dire  ]  ce  qui  lui  dut  être  tant  plus 
honteux  qu'il  avoit  le  Pape  et  quatorze  cardinaux 
spectateurs  de  sa  mauvaise  contenance.  Ce  déplaisir 
fut  tôt  après  suivi  d'un  autre  bien  plus  sensible  ^ 
quand ,  étant  arrivé  chez  le  cardinal  de  Savoie ,  ceux 
qui  l'y  attendoient  lui  dirent  le  grand  sujet  qu'il  avoit 
de  «e  plaindre  que  le  Pape  ne  l'eut  point  reçu  en  la 
forme  accoutumée  des  autres  ambassadeurs ,  le  lais- 
sant toujours  à  genoux ,  et  sans  lui  faire  donner  un 
siège  ;  sur  quoi  ayant  fait  quelque  réflexion ,  et  pas- 
sant de  sa  première  fâcherie  en  celle-<;i  bien  plus  im- 
portante )  il  se  mit  en  grande  furie  devant  lesdits 
cardinaux  et  ambassadeurs,  et,  après  avoir  bien  juré 
et  battu  du  pied  en  terre ,  dit  qu'il  s'en  vouloit  aller  dès 
le  lendemain  pour  faire  ses  plaintes  à  son  maître  de  ce 
tort  qu'on  lui  avoit  fait ,  sans  considérer  qu'il  en  étoit 
en  partie  cause,  de  ne  s'être  pas  de  lui-même  levé ,  de 
n'sivoir  pas  demandé  son  siège,  et,  ne  l'ayant,^  de 
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piètre  parti  4  llieure  ntéme  d'auprès  de  Sa  Saiateié 
sans  lui  rien  dire,  comme  m\  plus  habile  homwie  qiM 
lui  n'eût  pas  manqué  de  ùaxe^ 
.  Son  mécontentement  et  sa  résolution  de  s'en  aller 
^yant  été  aussitôt  rapportés  au  palais»  quelques^oas  de 
cette  partJji,  et  d'autres  affiectionués  à  la  maison  d'Au- 
triche ,  s'entremirent  sous  main  pour  Tapaiser^  sans 
l'espérance  qu'en  recommeaaçaut  cette  yisite^là  on  le 
ieroitlever  et  asseoir  devant  qu'il  parlât  à  Sa  Sainteté, 
.  ces  entremett^rs  s*étant  imaiginé  qu'elle  y  consenti- 
roit  volontiers;  maÀ$  la  proposition  lui  eniayaot  été 
faite ,  eUe  s'en  offensa  au  contraire  grandement,  etdit 
4e  n'en  v<mloir  absolument  ri^n  &ire  pource  que  ce 
seroit  montrer  qu'il  y  auroit  eu  quelque  manqijiemeat 
de  son  côté;  sur  quoi  l'on  fut  obligé  de  lui  diïe  les 
menaces  que  cet  homme  faisoit  de  s'en  vouloir  aller; 
ce  qui  la  mit  encore  tant  plus  en  colère^  Ou  ne  laissa 
pourtant  de  faire  d'autres  propositions  en  plusieurs 
assemblées  tenues  avec  quelques  ministres  de  Sa 
Sainteté  pour  tâcher  de  rhabiller  ce  maleatendu , 
mais  elles  n'eurent  autre  e£fet  que  d'avoir  arrêté  le 
partement  dudit  E^mbeiig  ;  mais  en  toutes  ces  as- 
^mblées ,  ne  s'étant  rien  proposé  qui  fût  de  comEorane 
satisfaction ,  les  esprits  s'aigrirent  tellement ,  que  les 
uns  et  les  autres  se  résolurent  de  dépécher  des  cour- 
jriers  audit  Ferdinand ,  chacun  pour  faire  valoir  sa 
cause  près  de  lui  \  et  aussitôt  après  leur  partement  ^ 
le  Pape  ^  :pouf  mettre  tant  plus  ledit  Ëkemberg  en  soa 
(tort ,  et  peut-être  son  maître  même,  lui  fit  demander 
le  pouvoir  qu'il  avoitde  venir  rendre  cette  obédience, 
«t  la  copie  de  la  bulle  de  cette  élection  Ëdte  à  Ratis- 
J^onue^  dioui  oelui^KU  ee  tint  encore  plus  offensé  que 
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de  tont  ce  qui  s'ëtoit  passé  jasque-là ,  lai  semblant 
<pie  c'ëtoit  vouloir  toat-à-fait  mettre  lèsf  choses  acf^ 
criminel ,  et  au  point  de  pouvoir  à  un  besoin  dénietf 
à  son  maître  la  qualité  de  roi  des  Romains ,  et  d^eil 
annuler  l'élection. 

On  représentoit  k  Sa  Sainteté  que  Si  elle  vouloit^ 
comme  en  bonne  conscience  elle  reût  dû ,  pôtissrer  les 
choses  jusque-4à ,  il  ne  lui  eût  pas  manqué  de  légitimée 
moyens  et  do  raisons  plu&  que  suffisantes  pour  en 
venir  à  bout,  à  rinûtatioo  de  quelques  papes  ses'^ré^ 
décesseure,  qui,  pour  de  beaucoup  moindres  Sujetè 
que  les  susnommés,  avoient  déposé  des  empei*eurs$ 
et  si,  fouT  réchauffer  et  lliumeur  timide  du  cardinsd 
8arbe#iD,  il  étoit  besoin  que  l'ambassadeur  d*tm  grand 
prince  lui  fit  des  promesses  bien  assurées  de  TassiS'» 
tanœde  son  mattre  en  la  poursuite  et  exécution  d\ine 
si  louable  et  généreuse  résolution,  l'ambassadeur  dil 
Roi  suppléeroit  à  cela,  refusant  manifestement  di 
lui  céder,  et  protestant  de  ne  pas  souffrir  qu^il  mit  lé 
pied  au  soliOj  en  faisant  néanmoins  une  protestation 
authentique  que  ce  qu^il  en  faisoit  étoit  pource  que 
le  Roi  ne  pouvoil  encore  reconnôitre  le  roi  de  Hon<- 
grie  pour  empereur*  Davantage,  il  y  avoit  de  bon^ 
théologiens  qui  disoient  encore  à  Sa  Sainteté  que 
ledit  Ferdinand  étant  excommunié,  ipsojaeto,  pour 
la  rétention  de  l^rôhevâque  de  Trêves ,  de  ses  biens 
et  de  S€|s  Etats,  après  tant  d'instances  et  sommations 
qui  lui  avoient  été  faites  de  la  part  de  Sa  Sainteté  de 
le  mettre  et  tout  ce  qu'on  lui  reteuoh  en  liberté  ^  otl 
de  l'envoyer  à  Rome  (  comme  l'on  avoit  feit  du  car- 
dinal Cleael  )  avec  les  procès  que  l'on  pouvoit  avoi^ 
faits  contre  lui ,  pour  y  juger  cette  caase«li,  qui  né 
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Iç  pouvoit;âtrç  ailleurs  sans  violer  Timmunité  eotlé* 
siastique  /et  tomber  dans  les  censures ,  il  ne  poHvoit 
être  reçu  à  «rendre  cette  obédience  que  premièrement 
il  n'eût  été  absous  à  Fexemple  de  Henri-le-Grand, 
qui,  nonobstant  qu'il  Veut  été  par  tous  les  évêques 
de  son  royaume,  eut  besoin  d'une  autre  bénédiction 
de  Rome  devant  qu'il  put  être,  admi^  it  rendre  an 
3aint-Siége  son  obédience^ 

{  De  toutes  lesquelles  raisons  l'on:  e6n^eit>  que 
cette  entreprise  seroit  tant  pliis  glorieuse  à  Sa  Sain- 
teté et  utile  à  toute  la  chrétienté ,  qu'il  iandroit  de  né* 
cessité  que  des  deux  choses  dont  elle  avoit  alors  k 
plus  de  besoin,  l'unie  arrivât  :  ou  iqœ  ledit  Ferdinand 
fût  contraint  de  quitter  celte  qualité  qu'il  prélendoit 
d'empereur  (  qui  étoit  une  des  principales  causes  de 
la  présente  guerre  ) ,  se  voyant  pressé  des  nemees 
de  Sa  Sainteté,  et  peut-être  de  ses  censures»  et  in 
.puissamment  attaqué  conuqe  il  étoit  lors  de  tons 
eûtes ,  et  ses  affaires  au  mauvais  état  qu'elles  étoient, 
ou  que  pour  le  moins  il  s'obligeât  de  conlribuer ,  tant 
de  son  chef  que  près  les  Espagnols»  tout  oe  qnèSa 
Sainteté  jugerait  dépendre  de  lui  poar  laccomiBode- 
ment  des  troubles  présens  de.  la  ehréùenlé,  et  pour 
ia  conclusion  d'uiie  paix  universelle,  après  laqodle 
ledit  Ferdinand  eût  pa  espérer-de  Sadite  Sainleté 
non-seidenient  la  confirmation  de  son  élection»  mais 
aussi  la  quaUlé  d^empereur,  qu'il  ne  poa  vmt  prendre 
lors»  non  plus  qne  celle  de  roi  des  Romains»  que  par 
pure  violenoe  et  nsurpalioB. 

Mais  le  cardinal  Bacberin»  qui,  depuis  qall*étoit 
neveu  de  pape  et  en  aalorité  »  avoit  toa|ous  nomrë 
une  fi»rtpartioadièie  affliction  à  U  uMÙson  d'Anlrid^ 
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et  avoit  tous  ses  intérêts  et  uni  grand  désir  que  cette' 
ambassade-là  se  terminât  au  contenteioent'de  ladite 
maison,  ne  voulut  prêter  Toreille  à  toutes  ces  consi- 
dérations ,  ni  permettre  qu'elles  fusisent  bien  rembh-^ 
trées  à  Sa  Sainteté,  de  peur  que  cela  n'empêchât  bu 
retardât  le  dessein  qu'il  avoit  qu'en  toutes  façohs 
cette  affaire-là  ne  vînt  point  en  rupture.  ,     ■ 

Les  courriers  dont  a  été  parlé  ci-dessus  étant  re-^ 
tournés  d'Allemagne  vers  le  mois  de  septembre  j.  le 
bruit  courut  aussitôt  que  ledit  Ekemberg  avoit  btdté 
de  son  maître  de  s'en  aller;  et  de  fait  peu  de  jours 
après  l'on  vit  plusieurs  de  ses  gens  partir  de  Rome-: 
sur  quoi  les*  cardinatnc  et  ambassadeurs  dépendant 
d'Espagne  et  de  la  maison  d'Autriche  ayant  fait  plvt^ 
sieurs  consultations  ensemble,  jugèrent  à  propos  ,''sôit 
que  cela  vînt  du  palais  comme  on  le  soupéonnà,  ba 
qu'ils  crussent  en  devoir  user  ainsi  pour  lé  bien  de 
l'affaire,  de  dépêcher  encore  un  courrier  audit  Fër-i 
dinand  pour  tâcher  de  gagner  <]uelque  chose  sur  lui  ; 
dont  on  pût  moyenner  un  accommodemeiit  laVec  Sài 
Sainteté  ;  et  cependant  les  cardinaux  de  Savoie  et 
Barberin  firent  tant  auprès  dudit  ambassadeur, 'qtt*ît 
leur  jpromit  d'en  attendre  le  rétour  et  les  Réponses,. 
Quatre  et  près  de  cinq  mois  s'écoulèrent  durant  eed 
contestations  et  ces  allées' et  venues,  sans  {!qUe  léiiit 
ambassadeur  osât  paroître  en  public ,  Vivant  toujours 
dans  Rome  comme  inconnu ,  et  ne  laissant  poni^l 
d'y  faire  voit  ses  gens  par  les  rues ,  portant  à  chéVal^ 
en  troupes  de  quinze  et  vingt,  chacun  deux  pistolets  à 
l'arçon  de  la  selle ,  nonobstant  qu'il  leur  fût.dit  que  le 
Pape  l'avoit  expressément  défendu. 

Vers  la  fin  du  mois  d'octobre ,  un  courrier  dépêche 
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de  Vidniie  apporta  de^  copiniaDdemeiis  (si^corp  plii^ 
précis  audit  Ekeinberg  de  partir  sitôt  qu'il  assoit 
prés^të  aa  cardinal  Ginnasio  y  dojça  du  collège , 
une  dépâche  dudit  Ferdinand  «  adresse^  à  tous  le$ 
cardinaux  en  général ,  par  laquelle  il  déclaroit  qu'il 
seroit  toujours  fid^e  et  obéissant  au  Saint-S^ége , 
mais  que  de  Fétre  maintenant  à  Urbaili  f ni.. il. ne  1q 
pouyoilî  pour  beaucoup  de  ju^as  ri^^^i^i  pw  a|if es 
laquelle  dépêche  donnée ,  ledit  Ekembefg  fit  ôt^r  d^ 
nuit  tous  les  oro^meqs  et  peintures  qv^l  av^Niept  ^ 
mis  sur  la  porte  de  son  palais .  lorsqu'il  espéri^  4e 
rQndi:ç  l'obédience ,  et  fai^oit  emballer  ses  tapi^9erie§ 
et,  Xfmt  son  bagage ,  si  bien  ^ae  cbaçun  cn^t  al^^rs 
qpfil  s'^p  alloit  assurément ,  ayant  aussi  lipejacié  tQii9 
hiSi  estafiers  çt  autres  Italiens  qui  avoi^n^  été  pfis  ^ 
9on  service  )  e^  die  fait  ^  il  fût  parti  .alpr^  si  le  cardinal 
St^velli  (  qui  s'int^ressoit  grandemêfit^  en  tout  ce  quî 
tQildif^t  les  affaires  de  la  nuaispn  d' Autriche  pour  éti^ 
la  tienne  entièrement  atMtchée  de  ceçôté-I^ ,  et  auquel 
ledit  ambassadeur  avoil  toujours  ei^.atfssi  grande 
ç(éaDce). n'eut  gagné  sur  lui,  aprèç  pl^sjçura conja^ 
ralj^nS)  (qpA'U  demeureroit  encore  ^iBonifSr  quelques 
jours  4,  at^wdant  le  retour  d'w  iHitre  c^prrji^  qui 
avoH  ét4  Sious  main  (  et  disoit-on  de  la  part  du  palais  } 
dép^cbé  à. Vienne^  et;  d;e  ce  dernier  retardement 
«'§n$uiyi^  enfin  raccommodement  4e  ceitte  l^çbeus? 
$£biv^  »  car  le  nonce  résidant  à  Vienne  sut  si  ^fiT-^ 
tremept  agir  et  gagnçr  l'esprit  de  l'évéqt^  de  Vi^nne^ 
auqiïel  il  At  e$pérer  Iq  cb^pef^u  à  la  première. prp- 
ntolion,  qu'ayant  un  grand  ascepdap  t  ^ur  les  volootét 
du  roi  de  Hongrie  »  il  lui  f\X  premkei  upe.  résOjlutipqt 
dianéttalement  contraire  ampr^Monit^s,  Qt  ordim-* 
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nef  k  Ekemb^rg ,  son  ambassadeur,  de  Vacoâmtnoder 
aa  désir  da  Pape  noiuobstaat  tout  ce  «qu'il  lai  avoit 
prescrit  auparavant ,  et  qu^en  toutes  façoos  il  ue  par- 
tit pôiat  de  Rome  qu'il  n'eût  rendu  son  ob^ience. 
Tant  il  y  a  peu  de  fermeté  dans  les  commandemens 
d'un  prince  qui  se  gônveme  à  l'appétit  et  par  les 
volontés  d'autrui. 

Cette  dépêche  lai  étant  venue  au  commencement 
de  nov^odbre ,  U  fit  remettre  sur  la  porte  de  son 
palais  les  Ornemens  qui  en  avoient  été  ^tés ,  remît 
sus  son  équipage;  et  le  7  de  novembre  lui  ayant 
été  préfix  pour-  ladite  cérémonie  il  s'en  alla  dès  le 
matîn  de  ce  jour  en  la  vigne  du  pape  Jules ,  bors  la 
porte  .€tel  Populo ,  comme  font  les  autres  ambas- 
sadeurs d'obédieiice  9  et  là  reçut  l'après-dlnée  toas 
ceux  qtii  le  dévoient  accompagner ,  et  entre  antres 
1^6  obiers  et  igardes  du  Pape ,  les  &millés  des  car- 
dinaux et  des  ambassadeurs  d'Espague,  de  Savoie 
et  Florence ,  et  (dusieurs  gentilshommes  romains , 
mais  pas  un  des  quatre  principaux  seigneurs  ni  le 
prince  Borghèse ,  pOurce  qu'il  s'étoit  déclaré  ne  leur 
vouloir  dohner  de  l'excellence;  tous  lesquels  étant 
montés  à  cheval  lurent  cette  cavalcade  depuis  ladite 
vigne  jusqu'en  son  logis,  au  nombre  environ  de  trois 
cents  personnes ,  sans  autre  édat  en  toute  cette  as- 
sembLée-Iià  que  de  soixante  couvertures  de  mulets 
dudit  Ekemberg  qui  furent  trouvées  assez  belles  ; 
mais  il  s'y  remarqua  une  chose  <pii  ne  s'étoit  jamais 
vue  à  Rome  en  telle  action ,  qui  étoit  que  ses  gardes 
àdieval,  au  nombre  de  vingt >  portèrent  tpds  (outre 
deux  pistolets  qu'ils  avoient  à  l'arçon  de  la  selle  ) 
leurs  carabines  hautes ,  leur  lieuteioant  tenant  le  pis-^ 
T.  3o.  a^ 
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tplet  k  la  main  ;  comme  8'ilg  eussent  marché  devant 
*leur  prince  souverain,  quoiqu'il  eût  été  convenu 
.avec  quelques  ministres  du  Pape  qu'entrant  dans  la 
ville  ils  baisseraient  lesdites  carabines,  et  ne  les 
:  porteroient  que  pendantes ,  les  gardes  du  Pape  qai 
.  marchoient  derrière  eux  ayant  les  pistolets  dans  le 
fourreau. 

:  .  Les  officiers  dli  Pape  firent  semblant  qa'ils  TaYOÏent 
•souffert  pourcé  qu'il  leur  avoit  dit  que  le  dnc  de 
.Crëqui  en  avoit  usé  de  la  sorte ,  bien  qu'ils  sussent  le 
contraire ,  et  qu'il  fût  très-véritable  que  les  gardes 
jdudit  duc  avoient  porté  leurs  carabines  baissées  de- 
dans et  dehors  la  ville  durant  ces  cavalcades  i  mais 
la  vérité  étoit  qu'ils  avoient  voulu  Êiyoriser  ledit 
Ekemberg  de  cette  tolérance  pour  flatter  et  apaiser 
ses  mécontentemens  passés.  Ce  fut  néanmoins  une 
action  qui  tirera  à  conséquence ,  et  qui  donnera  sujet 
aux  rpis  de  prétendre  le  même  à  l'avenir. 

Le  i6  novembre ,  ledit  Ekemberg  ayant  en  assa- 
rance  du  consistoire  public  pour  ce  jour-là ,  au  lien 
accoutumé  de  Sàint-Pierre  où  Sa  Sainteté  s'en  alla 
exprès ,  il  fit  une  antre  cavalcade  depuis  ^on  logis 
jusqu'audit  lieu ,  qui  ne  parut  pas  plus  que  la  pre- 
mière (et  toutes  deux  beaucoup  moins  que  celle  dn 
défunt  duc  de  Créqui  )• 

Dans  ce  consistoire  public  il  ne  se  trouva  que  qua- 
torze cardinaux,  la  plupart  des  vieux  n'y  étant  allés, 
soit  (  comme  aqcuns  veulent  dire)  pour  n'approuver 
pas  cette  action-là ,  ou  pour  quelque  indisposition 
qui  leur^fût  survenue.  Un  évêque  allemand  y  ayant 
fait  une  si  mauvaise  harangue ,  qu'ayant  su  que  tout 
Rome  s'en  moquoitv  il  ne  la  voulut  donner  an  pubUc, 
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tomme  avoiènt  faitdevant  Itii  tôiis  les  âatres  ôratiettf^ 
d'obédience  *,  et ,  après  ce  consistoire,  ledit  Ekembèrg 
dina  avec  Sa  Sainteté,  mais  à  une  -table  pins  baissé , 
séparée  dé  la  sienne  de  deux  pas  y  tous  ses  gens^  ayant 
aussi  été  traités  an  même  temps-àSàint^Pierre ,  selon 
la  coutume  vers  tous  les  ambassadeurs  d'obédience 
Depuis  ce  temps-li\,  ilemploya  le  reste  du  temps 
qu'il  fût  à  Rome  à  la  poursuite  de  quelques  grâces 
qu'il  avoit  ordre  de  demander  à  Sa  Sainteté  ali  nom 
du  Roi  son  maître ,  la  principale  desquelles  étoit  de 
pouvoir  lever  une  décime  sur  les  ecclésiastiques 
d'Allemagne,  foquelle  ne  lui  pouvoit  être  refusée ,  le 
Pape,  de  son  mou  veulent,  en  ayant  permis  une  depuis 
peu  de  jours  aux  Vénitiens ,  et  de  laquelle  il  espéroit 
que  son  maître  tireroit  en  peu  de  jonrs  plus  de  deux 
millions  d'or. 

Tandisqu'en  Italie,  en  Allemagne,  en^iUsace,  en 
Flandre,  en  Espagne  et  en  France,  les  armes  paroii- 
sent  de  tous  côtés,  et  par  mer  et  p'ar  terre,  toute  la 
chrétienté  étant  un  théâtre  de  Mars,  la  seule  Angle- 
terre ,  bien  que  très-intéressée  en  cette  guerre ,  de- 
raeuroit  en  paix ,  et  lesl)ras  croisés  nous  regarde  faire. 
Leur  roi  donnoit  un  misérable  secours  au  prince 
Palatin ,  son  neveu ,  phitôt  pour  le  faire  languir  et 
le  mettre  en  état  d^étre  battu  de  ses  ennemis ,  que 
pour  l'assister  et  lui  donner  moyen  de  rétablir  ses 
affaîf  es.  Ledit  Palatin  s'accorda  avec  les  Suédois  pour 
la  ville*  de  Meppen,  sur  la  rivière  d'Ems ,  moyennant 
quatre-vingt  mille  risdales  ;  ils  la  lui  cédèrent  le  12 
•avril,  et  tirèrent  dehors  la  garnison  qu'ils^y  avôient, 
de  laquelle  fort  peu  voulurent  prendre  parti  avec  loi , 
tant  ils  l'estimoient  peui^.  il  y^.  assigna  le  reniflez^vous 

29- 
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du  peu  de  troupes  qui  lui  veooient  4'Aaglelerre  et 
de  f)k>llande  :  il  étoîl  assuf ë  far  le  voisinage  de  Me-^ 
laader  et  des  Suédois  dws  l^Osi^Frise,  et»  ne  dis* 
iipgfiiaut  pas  }a  force  ouverte  de  la  surprise  >  se  tint 
ù  ip^l  sui*  ses  g^rde^  »  q^^e ,  jour  pour  jour,  uu  moi^ 
apris  que  la  place  lui  fut  livrée,  elle  lui  fat  enlevée 
une  nuit  par  l^s  Impériaux. 

Quelques  soldaits  de  la  garnison ,  qui  étment  da 
parti  du  roi  de  Hongrie ,  s'étanl  rendus  maîtres  d'une 
portç  par  laquelle  ils  donnèrent  entrée  aux  enne^ 
mis ,  cela  coatraignit  ledit  Palatin  de  traiter  avec  les 
Suédois  pour  nue  autre  place ,  et  convinrent  de  celle 
d'Osuabruckt  qui  lui  fut  livrée  le*  ^4  septembre  , 
après  qu'il  eut  passé  et  sigaé  un  traité  avec  King , 
écossais  de  nation ,  mais  au  service  des  Suédois  sur 
le  Weser,  pour  la  conjonction  de  leurs  troupes, 
auxquelles  le  Palatin  devoit  commander  quand  il  y 
seroit  en  personne ,  et  King  en  son  absence* 

Par  cette  union  il  crut  être  assez  fort  pour  faire 
des  progrès  sur  les  enœmis ,  et  aUa  assiéger  la  ville 
de  liemgow;  Hasfeld  Vsdla  secourir ,  et  leur  fit  bon- 
ieusemeut  lever  le  siège ,  avec  perte  de  leur  canon 
et  dé  leur  bagage ,  et  prit  le  prince  Robert,  frère  da 
Paladn,  prisonnier.  Les  foibles  secours  ont  d'ordi- 
naire semblables  événemens ,  et  ceux  qui  les  don- 
nent tels  sont  plus  ennemis  que  les  ennemis  mêmes'; 
car  ils  sont  cause  d'une  seconde  perte ,  de  celle  de 
l'honneur  après  oeUe  du  bien.  Le  roi  d'Angleterre 
n'eut  point  de  bonté  de  faire  prier  le  Roi  qu'il  l'assis- 
tât d'un  secours  pécuniaire  comme  il  faisoit  la  oou^ 
Konne  de  Suède ,-  le  landgrave  de  Hesse  en  AUe- 
magiie  et  les  flolii>ndais  j  mais  on  lui  fit  réponse  qu'il 
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n'étoit  pas  nôsonnable,  et  qae  le  Roi  de  le  {noevoit^ 
qu'étaol  né%evL  dCmn  grand  roi- «bmitie  ëtoit  le  toi 
d'An^eterre,  qui  jétoit  en  pleine  pâix^  et  dêûs  le 
royaume  duquel  fôndoient  tontes  les  ricbesisea  de  la 
chrëttentë^  il  ne  devoit  avoir  recours  à  aucun  antre^ 
et  que  lei  grandes  Sommes  qne  Sa  Hi^bjesté  fbvt nt^ 
soit  à  ses  alliés  ne  Ivi  dévoient  pas  être  un  sujet  d'eii. 
demandes  pour  \và^  pourçe  qu'elles  dtoient  a»  Roi 
le  moyen  de  loi  en  pouvoir  accorder  ]  joint  que  le  roi 
de  Hongrie  ayant  déclaré  qu'il  ne  donneroit  peint  de 
passeport  aux  alliés  du  Roi  en  Allemagne  5  qu'à  cplar 
dition  cpie  la  cause  du  Palatin  ne  se  tràtteroit^pàa  à 
Hambourg^  Sa  Majesté  ^  pour  ne  reàdre  pas  plut  dif*« 
ficile  le  traité  de  paix ,  nedevoit  pus  se  mêler  si  avant 
dans  les  affaires  du  Palatui  qv»  de  leur  donner  ae^ 
eistâncie  d'argent.  •  • .  i..\:i  Le  due  de  Kohan  étant 
mort,  il  poUrâttivit  instamment  et  opiniftlrémentidî^ 
tout  le  lorig  de  l'année  j  lé  mariage  de  mademoîsèlkl 
de  Rohan  avec  le  prince  Robert ,  frère  dudit  Palsidd. 
L'ambassadeur  s'adressa  premièrement  au  sieur  de 
Bullion  y  pour  dire  au  cardinal  »  de  la  part  de  soù 
maître ,  que  ^  l'estimant  son  ami  »  il  s'adressoit  à  kâ 
pour  le  prier  de  faire  trouver  bon  ai^  Roi  que  ladite 
demoiselle  de  Roban  épousftt  le  prince  Hobet t  son 
neveu.  Le  sieur  de BuUioh  en  ayantparlé  au€ârdina£/ 
il  répondit  qu'il  tenoit  à  grâce  et  ol^gation  partie*-* 
lière  que  ledit  Roi  lui  eût  fait  Tbonneur  de  se  vouloiif 
servir  de  lui ,  ce  qu'il  feroit  très-^sincèrement  en 
toutes  occasions ,  et  qu'il  s^estimoit  malheureux  qu'en 
celle-ci  il  ne  lui  en  pouvoit  donner  de  preuve,  pource 
qu'étant^ecclésiastique  et  en  la  dignité  de  cardinal 
en  laquelle  il  étoit,il  lui  seroit  messéant  de  se  nél^ 
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daiiBviafe  )  etip»tftîeiiUèfeiiient  ifantre  {lersonnBs  de 
h>r6ligiôn  prétttndme  9  qu'il  oe.  crayioit jpas^uele  Roi 
eût  beaucoup'. d'ûidinaltpn  À  Jcoiisen4r  ce. maiiage,» 
et  partait,  du  qu'il  eniaeiJoit  refusé,  mi qu'il  fiiudroit 
qu'il  le  gagna  t'par  imporhiDitëv  ce  qui  feroit  parler  « 
ses  eftaeniis  contre  lui  ^  et  le  blâmear  en  aqpiparence' 
d-aVoir  poursuivi  avec  ardeuc  unleafiairé^sidîspro*- 
porlieiinëe  à  sa  profession»,  etqp'ibferoient  de  nou-^- 
yeaut  liy  res  coptne  lui  ealtalie  etjen  Alleiiiaigne^  par. 
kbqliiéb  ilis  le  fêroient  pas^r  poùt'iin-  fimteur  de  la 
religioâ protestante.  :.-'.)/  :  .  j: 

.  L'ambassadeur,  sur  cette  réponse, ^<x>nseiU;t  à  son 
makre  d'en  faire  la  demande  au  Roi  même,  qui  dfffi-* 
eileuieBt.ràaeroit  rfâisor,  ou ,.  s'il  le  fàisoit,  le  Roi 
son  maitrèseiservivotA'pn.  jdur  à  son  avantage 'dier^e 
mùfÀi^  jnaieiedit  RoLne  Vouloitpassi'eKposier  à  être 
i^efiisé,  et  lui  oôuMianda  de  s'adrebseirà  la  mère',  en« 
h!  disposition' de  laquéUe*  dé  voit  être  sa  fille,  et  qui 
étoit; belle  ^ui  pliis  'raisonnaUeiueqt  potrvoit  pardilre 
eà  œlta  afiairejJLadite  d^me  re^ut'^eCetiïbrassa  cette 
demadde  avec  /une  grande  passuon»;!  mais.  eUe  'i^àsa 
d'en. parler  à  Sà:Maje8Sé,.d'adtant que^peu  de  temps 
auipairayant  Tambassadear  de  Savoie  l'é toit  repu  trou- 
va,! et  «lui  «a  voit  demandé  solènneliement,  de  la  part 
deiiriadaïutt  dei;Savoio;,'  sadite  fille'  pour  le  doc  de 
NeMOnr;s.:«queIqtte£^^ui)s>«des:  mùsTStrës,  disoit-^flie , 
la  Lui  ëtoiait  venus  demiauder  pour  le  doc  Bernard 
de  Weimar,^  et:que,.poUr  se  défaire  de. tous, 'Mie  leur 
avoit  répondu  qu'elle  ne  peosiero^t  d'un,  an  aomanâge 
de  sa  f ^Ue ,  et  que  pour  cette  raison  dile  s'étoit  privée 
du  ihoyen  d'oser  parler  au  Roi  d'un  an  sur  pe,  sujet. 
Ils!  lui  proposèrent  le*  sieur  de  Béthuite,;. oncle  de  la 
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fille,  pour  eu  parler,  mais  de  soa  chef;  dont  ledit, 
sieur  de  Béthune  s'excusa. 

Sa  Majesté  favorisa  la  recherche  dn  duc  de  Ne-* 
mours  f  et  le  sieur  Bouthillier  dit  à  la  demoiselle  que  • 
le  Roi  y  étoit  résolu  ;  auquel  elle  répondit ,  comme . 
étant  nourrie  dans  Thérésie,  qu'elle  n'auroit  jamais  ' 
de  mari  qui  ne  fût  de  sa  religion.  L'ambassadeur 
d'Angleterre  ne  laissa  pas  de  poursuivre  sa  pointe ,  ' 
et  <^it  au  sieur,  Bputhillier  qtt'>il  en  avoit  fait  la  de«> 
mande  à  la.  mère  et  à  la  fille ,  non  qu'il  eût  rien  dé- . 
siré , conclure  sans  la  volonté  du  Roi,  mais  pource 
qu'il  avoit  jugé  qu'il  falloit  commencer  par  Ik ,  afin  de< 
ne  demander  pas  au  Roi  son  consentement  en  vain  ; 
qu'il  les  y  avoit  trouvées  disposées  pourvu  que  Sa  ■. 
Majesté  l'eût  agréable  ;  à  quoi  il  espéroit  qu'elle  n'ap- 
porteroit  point  de  difficulté.  Ledit  sieux  .Bo.uthili-; 
lier  lui  répondit  qu'il  ne  savoit  pas  ce  que  le  Rot  > 
feroit,  mais  .qu'il  éloit  assuré  qu'il  étoit  engagé:  pour: 
le  duc  de  Nemours ,  et  que  difficilement  retirieroit-il 
la  parole  qu'il  en  avoit  donnée  à  madame  d^  Savoie 
sa  sœur.  Cependant  le  prince  Robert  est  pris,  prison- 
nier, ce  qui  refroidit  un  peu  et  la  mère  ejb  la  fille  ^' 
qui  direatà  l'ambassadeur  que  tant  qu'il  seroit  en 
prisQu  cette  a£faire  ne  se  pouvoit  achever.  En  cette 
recherche^avecautantd^rdeur  que  le  roi  d'Apgleterf  e! 
se  portoit  pour  en  venir  à  bout,  avec  autant  d'ar«. 
deur  s'exemptoit-il  de  vouloir  rien  donner  à  s(Hsl 
nqvev.  L^.m^re  demanda  9to,ooo  écus  de^0nte  ea 
fonds,  et  la  continuation  d'une  pension  de  7. ou 
8,000  .écus,  et  qu'il  lui  érigeât  quelque  terre  en  duchés . 
ce  que  l'ambassadeur  ne  l^i  accorda  pomt,  Ijii  refusaiT 
l'érection  d'une  terre  en  duché ,  sur  ce  que  ce  n'étoit 
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jMis  la  oooluBfed'Aflgleterre,  oh  il-ëtoitbten  vm  qu'il 
n'y  avoit- point  d'autres  titres  m  d'antres' raïigs  entfe 
les  geatilabemnea  cfue  eeox  qiie  le  Hor  dbnnoit  ;  et 
<{ne  quand  il  en  estianoit  les  persdimeis  dignes ,  il  lésf 
leurconfërôity  àeuit  etàfteofs  ef^fens*,  sans  les  atta- 
cher k  ateanes  terres^. 

Quant  9m%  biens^  eiv  fonds  et  aui  pensiotfS ,  élt'  sVn 
deveit  resteltre  da  htm  naturel  et  à  h  mfâgûifieeuee 
dodit  Roîf  f  iftà  dèmieroif  à  son  nereu  moyen  de  irîvre 
seloii  sa  qil^é^ 

D'aMre  ]^frt,  le  roi  d'Angleterre,  pour  le  d^vfer 
sans  ttettre  la  noiain  à  fat  bourse ,  fit  liite  dé  grandes 
insiatfces  ao  Roi  peut  donner  le  printe  Casimif, 
frire  dai  i^oi  de  Pologne ,  en  échange  de  hit. 

Ce  prince  étoit  parti  de  Pologne  pouf  atter  en  Ëâ- 
ptfgne  ^  où  on  Ini  proifcettoit  de  kii  donner  un  grand 
emploi^  il  passtf  par  Milan  et  de  là  à  Gènes ,  où  il  fut 
reçu  superbement^  de  là  il  s'embarqua  scrr  une  galère 
poor  £iire  son  voyage,  et  vint!  descendre  k  Saint- 
Tpopei  au  commencement  de  mar,  cacbaat  sa- qua- 
lité etfeignant  que  le  comte  de  Konopasquy ,  aUvé  de 
Vokos,  qui'  étoit  àvéc  loi,  ëiioit  le  maître  de  la  troupe, 
et  pMÉfoît  léf.nom  d'ambassadeur;  de  Saint-Tropet 
il  aÛa  par  terre  à  Mai'seille ,  passe  à  Toulon ,  y  visite 
la  i^ace,  le  port  et  les  yaisseaoït  da  ftoi  très-exacte- 
meni,  fati  le  même  à  Marseille ,  ou  i\  employât  quatre 
jo«M  edfUers  à  cet  exercice  ;  et,  après  avoir  vu  ces 
places  ,  it  passa  au  cMteau  dlf ,  et  de  là  au  port  dé 
Bmc  ,  qui  est  le  dernier  port  de  la  ï^rovence ,  et  vit 
exacteâient  avec  quelques-uns  des  siens  la  situation 
de  cetle  place,  et  les  villes  de  Martîgueset  leurs  for- 
tifications 5  ee  dont  le  comte  d'Alais ,  gotiverneur  de 
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Provence ,  ayant  avis ,  et  considëtànt  epet'i)  8*esf<  feit 
connoître  k  Milan  et  à  Géncs,  où  il  a  été  reçu  mt^ 
gnifiquement,  passe  eil  Fraticej,  déguise  et  ayant  ppemr 
d'être  coAftv ,  en  dessein  d^aDer  en?  Espagne ,  qu'il  y 
doit  être  eropk)yé,  qvTi]  a  dëji  piei'të  Ie£i  armes  pônif 
la  maison  d'Autriche  en  AIleitMigne  contre  les  afHë^ 
da  Roi ,  après  tontes  ce&  choses  visité  nos  places 
exactemeni ,  et  partktflièrenient  nos  poris  de  Pro- 
vence y  sur  lesquels  «f ons-  avons;  avis  qti e  lés  £sfpâ- 
gnols  ont  des  desseins  forntés ,  crtit  être  obligé  de  se 
saisir  de  sa'personne  y  et  en  donner  avis  an  Hoi  ;  H  en 
envoie  donner  Tordre  au  ^ieilr  de  Nargoniie ,  gcwet^ 
neur  de  ladite  tour  de  Bône.  Ge  comfliatïdement  étoit 
assez  difficile  à  etécnfer ,  car*  le  prince  et  les  siehtf 
étoient  embarqués  sur  là  galère  et  h  galère  au  poity 
à  laquelle  il  étoit  aisé  de  se  retirer;  miAs  il  en  vitilf 
à  bout  psir  adresse ,  car ,  après^  âtoir  mi^  sil  cânoni^ 
en  batterie  contre  la  galère ,  tenant  néanmoins  les  em- 
brasures bouchées   afin  qu^elïe  M  prit  pas  répôtc-' 
▼ante ,  il  alla  seul  au  bas  de  là  contrescarpe  du  rirvage, 
et  manda  au  capitaine  de  la  galère  qu'il  avoit  tm  âvia 
des  galères  de  Biserte ,  et  qu'il  le  prioit  de  le  venir 
trouver,,  parce  qu'il  avoit  choses  à  hii  dhisqùi'  étôiôiit 
importantes  à  la  sûreté  de  son  voyagé.  Le  capitainef , 
après  un  peu  de  difficulté ,  vit^,  que  Ifïargbnne  retint, 
et  demanda  k  parler  à  Konopàsquy  et  au  princér  Ca- 
simir même  ;  et  ainsi  il  se  saisit  de  loi  et  de  tous  les 
siens,  qu'il  mit  entre  tes  ikiarns  du  capitaine  dé^ 
gardes  du  comte  d'Alais^  qui  le  coiidnisit  dans  te 
ehâteau  de  Salon ,  qui  appartient  k  Tarchevêque  d*At- 
les.  Sa  Majesté,  en  syantatis,  avoua  sa  détention, 
manda  aïk  comte  d'Alais  qu'il  le  fît  traiter  le  plus 
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eoqrtoîâemeiit  et  JiioAôrablemeiit  qu'il  ponrroit ,  et  lé 
défi:ayÂt  et  J«û  et.SQta  tf^in^  mais  qu'il  n'omît  rien  de 
ce  qui  étoit  nécessaire  pour  le  Aenir  en  la  sûreté  con-- 
vwable  \  quant  au  capitaine  de  la  galère  et  tocs  ceux 
qui  étoient  auprès  de  lui,  qa^il  les  renvoyât  et  leur 
fit  connoitre -qu'il  n'anroit  donné  attcnne  intarniption 
^  leur  voyage  s'il  n'eût  eu  fondement  d'en  user  ainsi  ^ 
I(^  avertissant  néanmoins  quie  Sa  Majesté,  attendent 
de  leur  république  qu'elle  ne  oondiiîroit  ni  iavorise^ 
roit  à  l'avenir  les  personnes  qui  pourraient,  par  leur 
qualité  oup^r  leurs  actions,  jétre  soupçonnées  d'avoir, 
des  i^atceprises  coRtr^f  1{^  Frapqe.  '  > 

.  Dèsqueleroid&Pologne aavis de Varcéidesbnfrèrev 
il  dépêche,  yn  secrétaire  ver$  J^;  Roi  ayeè  une  )  lettre 
pleine  de  plaiutes'peu  raisonnants,  cqmine :st  on  eût 
ça  cela  connais  upe.actiçn  coûire  le  droit  des.  gens- j  et 
que.sop&èrè  n'eût,  point  dQunéjuMe^jj^de  recevoir, 
le  traiten^ot  qu'^i;i  lui  faisoit',  disant  qu'il  ne  ctoyoit 
P^. qu'il  lui  eût  été  &ijt  par  <H*dre  d6 >Sa JMajesIé. 

Sa  14ajesté,  ayant  reçu  la  copie  de  cette  dépédw 
ayant  l'arri^yée  djudit  ^ecrétftire,  ne.le  reçutpas  ailiiei» 
qu'il  eut  étié  sans  ce^  ]  elle  Iç  red^épé^ba  néanmoins  à* 
quelqujertempside  Jàt  et  ijiiacad^,  au  rOidePologne  que, 
bien  que  8on|frè|rp^  eût  été  arrêté  $anâ  son)  nommann 
dément  9  il  a  voit  néaupipips  appr^owé^l'aetî^n  .qvknfl: 
on  lui  eutdoniji^  avis  filece  qui  s'étoUj  passé,  etriqbe^ 
hors  la  jiuj^lç^o^çasipn  <]ue  Jui  et  ceuxdie  sa:  snits 
avouent  douane  de  donti^r  de  lenra  desseins,  noQ-«Buk 
X^ent  Sa  Majeçjté  n'auroit-elle  |>9S' vo!u)u  qa'il  eul  été 
empêché  eq  son  voyage ,  inaisic}!^  llauroitiWthotîoU 
rer,^  recevoir  et  assister  par  lous  les  .endroits  de  son 
P^^9g^  »  ^t  lui  aurait  témoigné  qu!il  a!y  anrfit  pàa  de 
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Heu  au  monde  où  il  pût  être  mieux  reçu,  et  où  il 
eût  été  plus  libre  qu'eu  tous  ses  .Etats;  mais  qu'en 
rétat  où  il  se  trouvoit ,  on  ne  pouvoit  parler  de  sa 
liberté  qu'avant  toutes  choses  Sa.  Majesté  n'eût  une 
assurance  authentique  par  écrit  dudit  Roi  et  de  la  ré- 
publique de  Pologne ,  par  laquelle  ils  assurassent  que 
ledit  prince  Casimir  ne  porteroit  jamais  les  armes 
contre  le  service  de  Sa  Alajesté.  £û  même  temps  la 
répul>lique  de  Venise  est  sollicitée  de  s'entremettre 
envers  le  Roi  pour  sa  délivrancJB  ;  leur  ambassadeur 
présente  à  Sa  Majesté  une  lettre  de  sa  République 
sur  ce  sujet ,  et  montre  que  ladite  République  étoit 
prête  d'envoyer  un  ambassadeur  extraordinaire  pour 
en  f^ire  une  plus  grande  instance.  Mais  Sa  Majesté 
leur  £k  savoir  que ,  bien  qu'elle  ne  trouvât  rien  à 
redire  à  l'oâSce  que  leur  ambassadeur  avoit  passé  pour 
la  liberté  dudit  prince ,  et  que  tout  ce  qui  venoit  dé* 
leur  part  ne  lui  pouvoit  déplaire,  pource  qu'elle,  savoit 
que  ses  intentions  leur  seroient  toujours  en  plus  par- 
ticulière recommandation  que  celles  de  ses  ennemis , 
elle  ne  .pouvoit  approuver  que  cet  office  fût  suivi  de 
l'envoi  d'un  ambassadeur  extraordinaire;  que  le  r.oi 
de  Pologne  lui  en  avoit  écrit,  qu'il  avoit  demandé  de 
lui  quelque  sorte  d'assurance,  etque,rafraire;étanteQ 
cet  état ,  leur  ambassadeur  ne  leur  pourroit  reûipor- 
ter  la  satisfaction  qu'ils  auroient  pu  espérer ,  outre- 
que  Sa, Majesté  auroit  lieu  de  trouver  à  redire  à  une 
déclaration  si  précise  pour  la  maison  d'Autriche  et 
ses  adhérens  contre  son  Etat ,  et  même  qu'un  tel  pro- 
cédé en  faveur  des  rois  de  Pologne  et  de  Hongrie  , 
donneroit  un  juste  sujet  aux  Suédois  de  soupçonner 
ladite  République  de  partialité,  et  ainsi  rétracter 
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PacceptalioB  qu'ik  avaient  faite  de  sa  médiation  \  ce  qm 
lui  ôieroit  le  moyen  de  contribuer  à  la  paix  de  la  chré- 
tienté, quî  est  la  chose  du  monde  qui  lui  étoit  le  plus  à 
cœur  'y  Sa  Majesté  ne  pouvant  en  ce  cas  alléguer'  au- 
cune raison  qoi  pût  démonvoirles  Suédois  d'one  telle 
résolution»  poisqu'elle-mémes'y  trouveroit  intéressée. 
Mais ,  entre  toutes  les  sollicitations  qui  fntént  faites 
pour  ce  prince ,  la  plus  importune  fut  ceRe  du  roi 
d'Angleterre  y  pté tendant  qne  Sa  Majesté  \xA  àesftnt 
accorder  la  liberté  de  ce  prince  poîr  rëcfaâtnge  Ae 
son  neveu ,.  ne  considérant  pas  qu*eicepté  la  guerre 
ouverte ,  tous  les  mauvais  offices  qu*on  peut  recevoir 
d'un  prince  voisin ,  on  les  recevôit  de  lui ,  et  en  la 
cause  publique  et  en  eheses  particulières  de  ce 
royaume.  N^nmoins  il  faisoit  fiiire  une  grande  ins- 
tance vers  Sa  Majesté  sdr  cela.  Elle  eut  peine  &  s*etï 
défaire  et  à  lui  Êiire  connoltre  qu'ayant  renvoyé  le 
secrétaire  de  Pologne  vers  le  Roi  son  maître ,  pour 
savoir  quelle  sûreté  il  voudroit  donner  que  ledit 
prince  ne  servit  point  contre  la  France  ni  sres  alliés , 
Sa  Majesté  craigmnt  qu'on  prétendit  que  celte  dili- 
gence fût  une  espèce  d'engagement  i  délivre)*  le 
prince  Casimir  par  cette  voie ,  en  cas  que  Sa  BUajesté 
y  trouvit  ses  sûretés  ,  qnoiqu'en  effet  elle  n'eât 
donné  aucune  parole  déterminée  ;  mais  qu'en  consi- 
dération de  la  bonne  amitié  qui  étoit  entre  Leurs 
Majestés ,  si  Sa  Majesté  ne  se  tronVoit  point  engagée 
k  délivrer  ledit  prince  Casimir  sur  les  simples  assu- 
rances du  roi  de  Pologne ,  comme  en  effet  elle  ne 
croyoitpas  l'être,  elle  ne  délivreroit  point  ledit  princie 
sans  faire  de  fortes  et  efficaces  instances  pour  la  liberté 
dudit  prince  Robert 
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Le  roi  d'Angleterre  avoit  fait ,  pea  taparavaat,  une 
autre  sollicitation  Viers  le  Roi,  qui,  com;neelle  n'ëtoit 
guère  juste ,  ne  fiit  aus6i  guère  agréable  à  5a  Majesté; 
ce  fut  la  liberté  du  chevalier  de  Jars ,  que  nous  avons 
dit  es  années  précédentes  avoir  été  condamné  à  avoir 
la  télé  traucbée  pour  les  intrigues  qu'il  avoit  faites , 
tant  dedans  que  dehors  le  royaume.  Ledit  Roi  ne 
voulut  p^s  qu'on  seservit  de  son  nom  en  cette  soUi- 
citatiourlà,  mais  qu'on  mit  en  avant  celui  de  la  Reine 
sa  femme ,  qui  en  écrivit  au  cardinal  avec  une  grande 
affection,  et  Ten  fit  solliciter  instamment  par  le  sieur 
de  Moutaigu ,  qui  étoit  de.  la  part  du  Roi  soo  mari  en 
Frantce ,  lui  disant ,  de  la  pari  de  ladite  dame  Reine-, 
qi^'elledé^iroit^voir  cette  obligation  au  cardinal,  qui, 
lui  remontrant  les  difficultés  que  cette  afiaire  ren- 
contreroît  ea  l'esprit  du  Roi ,  lui  dit  que  le  vrai  temps 
où  il  en  devoit  parler  avec  espérance  de  succès,  étoit 
lorsqu'il  y  auroit  un  bon  traité  signé  entre  les  deux 
couronnes ,  et  encore  que  ce  seroit  à  condition  que 
ledit  chevalier  ne  pourroit  demeurer  ni  en  France  ni 
en  Angieierre,  mais  seulement  à  Malte.  Cette  ré- 
ponse étoit  faite  à  dessein ,  afin  que  la  Reine  solli- 
citât avec  |)lus  de  soin  la  conclusion  du  traité  entre 
la  France  et  l'Angleterre  que  le  Roi  désiroit  ;*  mais 
cela  fut  sans  eflet,  car  le  roi  d'Angleterre  ne  voulut 
point  s'y  résoudre ,  et  la  Reine  pressa  encore  davan- 
tage la  liberté  dudit  chevalier ,  qu'elle  vouioit  pré- 
supposer qu'on  lui  avoit  {«romise  ;  et  néanmoins  oii 
fie  la  lui  avoit  fait  espérer  qu'en  suite  de  la  signature 
du  traité  ;  ce  que ,  lorsqu'on  lui  eut  fait  reconnoitre, 
«Ue  fit  soliciter  par  le  sieur  Digby  le  caidînafl,  et  le 
prier  que ,  si  elle  lui  étoit  en  quelque  considération , 
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il  voulût  non-seulement  procurer  la  liberté  dadit  die- 
valier  de  Jars.,  mais  abréger  le  terme  auquel  on  la  lui 
avoit  fait  espérer;  et  pource  qu'elle  Im avoit  écrit, 
quelque  temps  auparavant,  une  lettre  en  laquelle 
elle  le  taxoit  de  lui  avoir  manqué  de  parole  ,^  ce  qui 
ji'étoit  pas,  elle  lui  en  écrivit  une  plus  honnête, 
mais  avec  la  même  ardeur  qu'auparavant^  ce  qui  en- 
fin obligea  le  Roi  pour  ne  la  pas  mécontenter  de  lui 
donner  la  liberté;, ce  qu'il  fit  de  très4>onne  griee, 
renvoyant  tirer  de  la  Bastille  et  conduire  par  le  sienr 
de  Chs^vigny  au  logis  du  sieur  Digby,  auquel  ildtl 
qu'il  n'étoit  plus  prisonnier  de  Sa  Majesté ,  mais  delà 
reine  d'Angleterre ,  et  partant  que  ledit  Digby  dispo- 
seroit  de  lui  et  en  répondroit  au, nom  de  ladite  dame 
Reine. 

Il  pria  le  sieur  de  Chavigny  de  le  remettre  entre 
les  mains  de  l'ambassadeur-,  ce  qu'il  ne  voulut  faire, 
lui  disant  n'avoir  autre  ordre  que  de  lui  çaettre  entre 
les  mains ,  et  qu'il  en  feroit  maintenant  ce  que  bon 
lui  sembleroit« 

La  reine  d'Angleterre  reçut  la  grâce  du  Jlôi  avec 
un  extrême  ressentiment ,  et  le  témoigna  peu  après 
en  la  demande  que  Sa  Majesté  fit  au  Roi  son  mari 
de  lui  accorder  la  levée  de  deux  régimens  écos$ais; 
car  elle  rendit  au  Roi  son  frère,  en  cette  occasion, 
tous  les  offices  qu'il  pouvoit  désirer  d'elle. 

Elle  avoit  toujours  témoigné  auparavant  à  notre 
ambassadeur  ne  vouloir  aucunement  s'employer. en 
ces  affaires-là,  lesquelles  elle  savoit  que  le  Roi  son  mari 
estimoit  lui  être  de  grande  conséquence;  mais  quand 
notre  ambassadeur  ajouta  aux  autres  raisons  qa'il 
lui  avoit  alléguées  pour  l'y  convier,  la  part  que  le 
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,  cardinal  prendroi  t  à  cet  office  rendu  à  la  Fraincé,  elle  lui 
dit  tiettement  qu'il  Fa  voit  obligée  de  si  bonne  grâce  en 
rafFaire  du  chevalier  de  Jars,  qu'il  ne  s'ofTrirpit  jamais 
occasion  de  lui  témoigner  le  grii  qu'elle  lui  en  savoit 
qu'elle  ne  le  fît  avec  joie  -,  qu'elle  en  vparleroit  au  Roi 
son  mari^  que  l'ambassadeur  ne  lui  en  parlât  point 
encore  jusques  à  ce  qu'elle  lui  dît^  qu'elle  voulerk 
gouverner  cette  affaire  à  sa  mode ,  et  qu'elle  espérok 
que. les  troubles  d'Ecosse  seroient  en  fel  état  dans 
peu  de  jours ,  qu'elle  obtiendroit  cette  grâce  du  Roi 
son  mari^    ,    ^ 

Il  y  avoit  en  Ecosse  une  grande  révolte  sur  le*  sujet 
de  la  religion,  laquelle  le  feu  roi  Jacques  avoit  es- 
sayé d'approcher  un  peu  de  celle  d'Angleterre ,  et  y 
avoit  pour  cet  effet  établi  des  évéques  que  les  Ecos* 
sais,  qui  sont  puritains ,  reçurent  mal  volontiers; 
mais  le  respect  dudit  Roi,  qui  leç  avoit  long-temps 
gouvernés,  les  retint  en  devoir.  Maintenant,  sur 
quelques  légères-  occasions  survenues ,  ils  s'étoieiit 
iélevés,  faisoient  plusieurs  demandes  au  rpi  d'Angle- 
terre concernant  la  religion  et  l'Etat ,  mais  in^istoient 
particulièrement  qu'on  leur  otât  lesdits  évéques ,  et 
étoient  tous  en  armes  à  cette  fin ,  publiant  que  le  Roi 
leur  maître  vouloit  établir  des  cérémonies  en  leurs 
églises,  qui  étoit  un  acheminenient  à  la 'religion 
catholique  de  laquelle  il  vouloit -faire  profession  k 
l'avenir.  Ces  inconvéniens  faisoient  que  le  roi  d'An- 
gleterre avoit  peine  à  consentir  qu'on  fît  des  levées 
de  gens  de  guerre  dans  ce  pays,  pource  qu'il  disoit 
que  les  personnes  de  qualité  en  Ecosse  étoient  contre 
lui ,  les  uns  ouvertement ,  les  autres  sous  maii^ ,  et 
que,  dans  le  meuq  pMeu|>le  sfeulement,  il  pouvoit  es* 
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ipérefr  de  tronver  des  serviteurs ,  et  que  sans  donté 
)#s  Miutiiifi  ne  s'enrdleroient  pcûnt ,  mais  ceux-là  seo^ 
lement  qui ,  fiour  ne  prendre  point  de  part  aux  dé- 
sordres de  leur  pays ,  seroient  bien  aises  daller  danis 
un  autre. 

Notre  ambassadeur ,  au  contraire ,  mettait  en  avant 
qu  il  ëtoit  avantageux  au  roi  de  la  Grande-Bretagne 
de  tirer  des  Ecossais  d'Ecosse  en  ce  temps  où  il  y  avoit 
des  troubles  en  ce  royaume ,  et  quoiqu'on  pût  penser 
que  c'ëtoieq.t  les  catholiques  qui  sortaient  en  telles 
levëes ,  il  étoit  certain  que  la  plupart  étoient  protes- 
tans  ;  outre  que  la  ^xmtinuation  de  la  guerre  ^tant 
avantageuse  au  roi  d'Angleterre ,  c'ëtoiile  moins  qu'à 
pÂt  faire  que  de  permettre  en  ses  Etats  la  levée  de 
quelques  gens  nécessaires  pour  la  maintenir,  autre- 
ment il  donneroit  Ueu  de  penser  moins  à  ses  intérêts , 
lorsqu'il  xçra  que^ion  de  conclure  un  traité  de  pair. 
L'ambassadeur  informoit  la  Reine  de  ces  raisons-là; 
elle  les  représentoit  au  Roi  son  mari ,  et  y  ajoutoit 
tant  d'affection  qu'elle  se  pensa  brouiller  avec  lui  sur 
ce  sujets  et  dit  à  l'ambassadeur  qu'elle  avoit  fait  ses 
derniers  efforts  et  n'avoit  rien  obtenu ,  mais  qu'elle 
croyoît  avoir  mis  Taffail'e  en  tel  état,  que  s'il  la  pous- 
foilfortement  il  en  tireroit  contentement  :  ce  qu'il  fit, 
eâjrempOrta  de  lui  ce  qu'il  désiit)it',  après  une  con- 
fiénence  de  trois  heures  avec  ledit  Roi. 

iOutre  la  difficulté  que  cette  révolte  dIEeosse  hons 
apporta  pour  la  permission  de  Cette  levée,  elle  ev 
jQil;  naîlre  une  autre  biai  grande  pour  la  religion, 
qui  est  que  le  roi  d'Angleterre,  pour  se  montrer 
boa  protestant ,  estima  à  propos  de  faire  renouve- 
ler Jés  pi'oclamatîoas  contre  lia  reKgiori  catholique  / 
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par  lesquels  il  est  défendu  aux  Anglais  d'en  faire  au^ 
cune  fonction*  La  Reine ,  ayant  fait  son  possible  ponir 
rempéôher^  trouva:  bon  que  Tambassadeur  fit  wn 
effort  enverâ  lui.  Après  avoir  fort  agité  cette  afiRiir^, 
ledit  Roi  lui  donna  sa  parole  qu'en  sa  considëratiott  41 
modëreroit  les  termes  de  la  publication  qu'il  vomloit 
être  iaite ,  puisque  l'état  de  ses  affaires  ne  lui  pei^ 
mettoit  pas  de  la  supprimer  \  que  les  Anglais  qui  vieil- 
droîent  ches  lui  à  la  messe  n'en  seroient  point  en 
peine,  et  que  s'il  y  avoit  exemple  à  fai^re  ce  serok 
aux  dépens  de  l'ambassadeur  d'Espagne  ;  de  plog, 
qu'il  connoitroit  ^lorsqu'il  lui  parleroit  pour  des  par*- 
ticulief  S  qui  seroient  en  peine  à  ce  sujet ,  l'estime  q«^^ 
faisoit  de  sa  recommandation  ^  mais  qu'il  le  priok 
aussi  qu'il  le  voulut  obliger  de  ne  point  permettre 
que  cbe2  lui  l'on  préchit  en  anglais  ^  ni  qu'on  y 
donnai  retraite  aux  prêtres  du  pays ,  moins  aux  coip- 
damnés  à  mort  qu'aux  autres  ^  et^.  entre  les  condam«- 
nés  y  moins  au  nommé  Musquel  qu'à  pas  Un  ;  que  cela 
étant,  son  conseil  ne  pourroit  rien  trouTerà  redire 
aux  glacés  qu'il  feroit  aux  catholiques  par  son  inter^ 
cession.. 

Ce  fut  un  grand  bien  pour  la  religion  et  bue  grande 
bénédiction  à  la  Rdine  5  la  considération  de  laquelle 
nous  donn»  lieu  de  remporter  cet  avantage.  Nous 
eûmes  quelque  différend  à  démêler  avec  le  roi  d'Au^ 
gleterre  sur  le  sujet  d'un  vaisseau  que  nous  avons  dili^ 
les  années  précédeUtes  ^  avoir  été  combattu  à  Saléet 
pris  par.  le  sieur  du  Qialart^  car,  bien  que  le  Vaîs^ 
seau  eût  été  déclaré  de  bonne  prise  par  le  conseil  df 
la  Clarine ,  néanmoins  les  Anglais  ^  srion  leur  opinil^ 
Ireté  ordinaire  I  poursuivirent  tonjourà  qu'on  le  lèqr 
T.  3o.  3o 
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r^odU  ;  et  celte  aanée ,  se  servant  de  l'occasion  du 
temps  9  ils  obtinrent  du  roi  de  la  Grande-Bretagne 
:des  lettres  de  marque  ,  en  vertu  desquelles  ils  arrê- 
,tèrent  plusieurs  de  nos  vaisseaux ,  qu'ils  menèrent 
iivec  leurs  marchandises  vendre  en  Angleterre.  Le 
^Rdi,  en  ayant  avis,  fait  aussi  saisir  tous  les  vais- 
seaux anglais  qui  étoient  dans  nos  ports  ;  on  en  fait 
un  grand  bruit  en  Angleterre  qui  vient  aux  oreilles 
de  leur  Roi ,  qui  en  fait  faire  de  grandes  plaintes  par 
son. ambassadeur,  auquel  on  représente  que  le  tort 
est  de  leur  côté,  et  que  le  Roi  n'a  fait  que  se  dé- 
£eodre.  Enfin  le  roi  d'Angleterre^  tirant  un  soir  à 
part  notre  ambassadeur,  qui  étoit  chez  la  Reine  sa 
iemme,  lui  dit  qu'il  avoit  connoissance  de  quelle 
considération  lui  étoit  pour  son  honneur ,  et  de  quelle 
importance  pour  son  rev^ù ,  de  donner  à  ses  mar- 
chands satisfaction  sur  ce  sujet,  et  assurance  qu'ils  ne 
tomberoientplus  à  d'avenir  en  semblables  inconvë- 
riiens:;  qu'il  le  prioit  de  ménager  avec  le  Roi  son 
maître  qu'il  put  sortir  de  cette  affaire  à  son  honneur -^ 
-et  qu'il  lui  donnoit  sa  parole  que,  cela  étapt,  la  France 
recevroit  une  satisfaction  entière  à  tout  ce  qu'elle 
fpoarrpit  désirer  de  lui«  Sa  Majesté,  pour' ne  rien 
'Oublier  dé  sa  part  à  tout  ce  qui  pourroit  contribuer  k 
runeplus  étroite  amitié  «avec  ledit  Roi ,  commanda  au 
•OaMînal  de  terminer  cette  affaire  le  plus  favorable^ 
^ent  qu'il  se  pourroit^  On  rendit  ce  vaisseau,  et  donna- 
tHori  quelques  récompenses  pour  les  marchandises.  Ils 
reiidirent  aussi  i le  vaisseau  dé  Toiras,  qui  avqit  été 
pbiiipar  <eux  au  port  du  Texel  lorsque  Efàius  avions 
<^eri;e  avec  eux ,  et  les  vaisseaux  français  et  anglais 
ifai\  aVoient  é^>  arrêtëB  daiis   les  ports  :€Eé  France 
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et  d^Angleterre  furent  relâchés  de  part  et  dautre. 

.  A  peu  de  temps  de  là  la  Reine ,  mère  du  Roi ,  par  un 
changement  bien  soudain,  et  qui  surprit  tout  le  monde^ 
s'ennuya  à  Bruxelles  et  passa  à  Londres.  Et  si  le 
manifeste  qui  courut  sous  son  nom  peu  après  est  vér 
ri  table  y  car  elle  le  désavoua  ,  mais  assez  long- temps 
depuis,  le. mépris  et  les  injures  quelle  rencontra  à 
Bruxelles  depuis  la  mort  de  ilnfante,  au  lieu  de 
Thonneur  et  de  l'estime  qu'elle  y  prétendoit  recevoir, 
en  furent  la  cause  ^  se  voyant  tous  les  Jours  en  per* 
pétuelles  craintes  d'émotion  populaire  ;Contre  sa  vie 
ou  celle  des  siei^s,  et  n'y  pouvant  plus  vivre  contente, 
ni  les  siens  en  sûreté,  puisque  les  ministres  d'Es- 
pagne ,  bien  loin  de  remédier  à  ces  désordres ,  ter 
moignoient  assez  par  leur  connivence  qu'ils  :ljes2ipr 
prouvoient ,  et  augmentoiént  l'audace  du  peuple  par 
le  mépris  qu'ils  en  faisoient ,  et  disoient  ou  souf- 
f Voient ,  pour  la  rendre  encore  plus  odieuse ,  qu'on 
dit  publiquement  que  l'extrême  dépense  qu'on  faisoit 
pour  son  sujet  empêchent  qu'on  pût  fournir  au  paie- 
liient  de  l'armée ,  tenoient  pour  coupablejsies  seigneurs 
qui  la  visitoient ,  et  sa  recommandation  pour  qui  qi^ 
ce  fût  étoit  une  condamnation  assurée. 

Or,  qu'elle  se  soit  retirée  pour  ces  raisons-là ,  comme 
ledit  manifeste  le  met  en  avant ,  c'est  une  chose  in- 
certaine :  bien  est-il  certain  qu'elle  a  reçu  tout  ce 
mauvais  traitement4à ,  comme  on  a  vu  les  années  pré- 
cédentes^ et  il  est  bien  difficile  de  croire  qu'elle  y 
ait  été  si  insensible  de  nature ,  ou  si  patiente  par 
vertu,  qu'ejile  n'ait  point  eu  de  désir  de  se  retirer 
d'un  lieu  où  elle  étoit  si  maltrait,ée.  Quoi  qu'elle 

puisse  dire ,  l'auteur  du  second  manifest.e ,  qui  l'a  fait 

-3o.    ." 
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publier  $ous<  son  nom  poar  désavouer  le  premier, 
rècônnoissant ,  dit-il ,  que  la  Flandre  étoit  nn  lieu  qui 
lui  fermoit  les  avenues  à  la  réconciliation  avec  le 
Roi,  elle  prit  résolution  d'en  sortir;  et,  ponrceque 
c^étoit  le  temps  auquel  on  buvoit  des  eaux  de  Spa , 
elle  avoit  pensé  d'aller  faire  quelque  petit  séjour  dans 
la  terre  des  Liégeois ,  sans  rien  déterminer  de  son  re- 
tour en  Flandre  ;  ce  qui  Tempécha  de  communiquer 
les  particularités  de  ce  dessein  au  cardinal  Infant^ 
joint  que  le  temps  de  la  Campagne  le  tenoitlors  éloi- 
gné d'elle ,  et  ne  lui  permit  pas  de  lui  pouvoir  dire 
adieu  elle-même.  S'y  étant  acheminée,  elle  eut  peine, 
dit--il ,  d'y  assurer  sa  demeure ,  et  prévit  beaucoup 
de  difficultés  qui  pouvoient  empêcher  sa  sortie  ^  si 
^IJe  eût  voulu^e  retirer  ailleurs.  De  sorte  que ,  voyant 
son  passage  libre  par  la  Hollande ,  elle  estima  y  de- 
voir aller,  pour  de  là  passer  en  Angleterre. 

Voikk  des  raisons  bien  légères  et  mal  tiiîsaes,  et  qui 
montrent  bien  le  peu  de  solidité  d'esprit  de  celui 
qui  les  a  inventées.  Cette  connoissance  qne  les  terres 
de  Tobéissance  du  roi  d'Espagne  n'étoiént  pas  un  lieu 
propre  potiK  la  réconciliation  avec  le  Roi ,  leur  se- 
roit-elle  venue  comme  une  révélation  en  un  instant  ? 
Leur  avoxt-il  pas  été  déclaré  par  assez  d'actes  pubKcs 
dès  leur  éloignement  des  Etat^  du  Roi  ?  et  cette  lumière 
lés  auroit-elle  surpris  de  telle  sorte  que ,  sans  feindre 
d*aller  prendre  les  eaui  à  Spa,  ils  n'eussent  pu  at- 
tendre le  retour  du  cardinal  Infant  pour  lui  commu- 
niquer leur  desseiù  ,  lequel  ils  sa  voient  bien  ne  lui 
pouvoir  être  désagréable,  puisqu'il  avoit  éprouvé 
que  leur  mauvaise  volonté  contre  la  FVance  ne  lui 
pi^ôduisoit  autre  fruit  qu'une. dépense  inutile  et  fâ* 
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cheuse  :  outre  qu'il  dit  que  ledit  cardinal  Infant  n'a- 
voit  jamais  trouvé  mauvais  que  ladite  dame  Reine 
eût  cherché  tous  les  moyens  possibles  de  se  récon* 
cilier  avec  le  Roi.  Mais  la  raison  de  leur  soudain  par-*» 
tement  fut  qu'après  une  longue  souflranc^  de  mépris 
et  d'injures  elle  perdit  la  patience ,  et ,  sans  pouvoir 
même  attendre  que  le  cardinal  Infant  fut  de  retour , 
elle  se  résolut  en  un  instant  de  partir ,  H ,  étant  in* 
certaine  où  elle  devoit  aller ,  proposa  de  passer  aux 
terres  de  Liège ,  qui  éioient  ]eà  plus  proches ,  sous 
ombre  d'aller  à  Spa ,  où  étant ,  de  nouvelles  craintes 
la  surprirent^  qui  la  firent  passer  en  Hollande  et  de  là 
en  Angleterre,  vu  que  l'indignation  ou  la  crainte  soii|( 
les  seuls  motifs  dei^  conseils  aveugles  et  précipités* 
Or ,  quelle  qu'ait  été  la  cause  de  sa  sortie  de  Flandre, 
elle  en  partit  le  lo  août ,  s'en  alla  à  Louvain ,  de  là  à 
Saint  *  Tron ,  entre  ledit  Louvain  et  Liège ,  où  liçs 
bourgmestres  la  vinrent  trouver ,  et  la  prièrent  ^^ 
leur  dire  le  temps  qu'elle  youloit  entrer  dans  le«r 
ville ,  afin  qu'ils  la  reçussent  avec  tous  leurs  babi*- 
tans  en  armes  :  elle  leur  dit  qu'elle  sy  en  alloit  in- 
continent,  qu'ils  allassent  toujours  devant  et  qu'elle 
les  suivroit;  mais,  dès  qu'ils  furent  partis,  elle  prit 
la  route  de  Bois-le-Duc,  et  envoya  prier  le  prince  d'O- 
range de  Ty  faire  recevoir  et  au  reste  de  la  Hollande , 
d'où  elle  vouloit  passer  en  Angleterre. 

Cette  nouvelle  venue  à  Bruxelles  étonna  tout  )e 
monde ,  et  particulièrement  le  sieur  Gerbier ,  résident 
d'Angleterre,  qui  écrivit  incontinent  à  Fabroni,  et  se 
plaignit  qu'il  l'avoit  trompé,  l'ayant  assuré  que  ladite 
dame  Reine  n'avoit  nul  dessein  d'aller  en  Angleterre, 
étant  raisonnable  que  ledit  Roi  en  fût  premièrement 
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averti ,  attendu  la  conjoncture  des  affaires  présentes 
avec  la  France ,  joint  que  peut-être  en  seroit-il  rendu 
moins  capable  de  contribuer  à  son  contentement, 
outre  que  ledit  Fabroni  lui  avoit  dit  qu'ils  avoient 
des  lettres  du  roi  d'Espagne  qu'ils  gardoient  comme 
des  reliques,  par  lesquelles  il  promettoit  à  ladite  dame 
Reine  de  ne  faire  jamais  la  paix  avec  le  Roi  à  l'ex- 
clusion d'elle  ^  de  sorte  que  son  retour  en  France 
devoit  être  certain  puisque  le  Roi ,  à  ce  que  disoit  le- 
dit Fabroni ,  seroit  contraint  au  plus  tôt  de  faire  la 
paix ,  et  que  le  retour  de  ladite  dame  Reine  et  de  la 
somme  d'argent  qui  lui  seroit  délivrée  pour  payer  ses 
dettes  et  retirer  ses  bagues  engagées ,  seroit  le  pre^ 
mier  article  du  traité ,  et  partait  qu'elle  ne  pouvoit 
avoir  pensée  de  se  retirer  de  Flandre  et  perdre  la 
protection  d'un  tel  roi  et  l'obligation  de  ses  pro- 
messes si  favorables ,  et  concluoit  en  disant  beaucoup 
de  mal  de  l'évasion  de  Monsieur ,  dont  ladite  dame 
Reine  aimeroit  mieux  mourir  que  de  suivre  l'exemjde. 
fl  est  vrai  que  les  plus  sages,  voyant  tous  ses  gens 
vendre  leurs  meubles,  et  qu'elle  portoit  tous  les  siens, 
ses  tableaux ,  cabinets  et  curiosités ,  se  doutoient  bien 
que  ce  ne  pouvoit  être  pour  un  simple  voyage  de  Spa. 
Le  prince  d'Orange  fut  surpris  de  sa  venue,  pource 
qu'elle  avoit  auparavant  envoyé  demander  un  passe- 
port pour  aller  boire  des  eaux  de  Spa ,  et  dit  à  l'archer 
qu'elle  lui  envoya ,  qu'il  n'y  avoit  rien  qui  reropéchit 
de  venir  dans  les  villes  de  messieurs  les  Etats ,  et 
qu  il  n'estimoit  pas  qu'elle  voulut  penser  à  rien  qui 
pût  altérer  la  bonne  intelligence  qui  éloit  entre  la 
France  et  eux.L'archerlui  répondit  qu'elle  contribue- 
roit  plutôt  à  l'entretenir.  Les  Etats  prièrent  le  prince 
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d'Orange  de  lui  rendre  de  leur  part  tout  Thonneur 
qui  lui  étoit  dû,  et  la  princesse  d'Orange  de  lui  aller 
tenir  compagnie.  Ils  chargèrent  leurs  députés  aui 
camp  de  lui  rendre  toutes  sortes  de  civilités  de  leur 
part ,  s'assurant  que  le  Roi  l'auroit. agréable ,  ne  dé- 
sirant jamais  manquer  au  service  qu'ils  dévoient  àia» 
France  et  au  Koi.  :    ;     . 

Ils  eussent  bien  désiré  qu'elle  se  fût  allée  promener^ 
dans  le  pays,  sans  aller  à  La  Haye ,  jusques  à  ce  qu'ils, 
eussent  reçu  avis  de  leur  ambassadeur  en  France  si 
elle  venoit  en  leur  pays  avec  participation  du  Roi ,  et 
comme  il  lui  plairoit  qu'ils  se  gouvernassent  envefi» 
elle,  et  députèrent  les  comtes  de  Culembourg  et  dé 
Brederode  pour  l'accompagner  en  son  voyage  ;  maia 
elle  vouloit  aller  droit  à  La  Haye ,  après  avoir  seider 
ment  passé  à  Bois4e-Duc,  Berg-op-Zoom ,  Dordrecht 
et  Roterdam;  elle  fut  reçue  partout  avec  grand  res- 
pect, les  habitans  en  armes  et  le  canon  tirant. 

Le  prince  d'Orange  alla  au-devant  d'elle ,  à  deux 
lieues  par-delà  BoisJe-Duc,  et,  en  l'abordant,  lui  baisa 
le  bas  de  la  robe.  Elle  ne  fit  pas  abattre  la  portière  de 
son  carrosse  ni  se  démasqua.  La  princesse  d'Orange 
lui  baisa  pareillement  le  bas  de  sa,  robe  en  }'abordant , 
sans  que  la. Reine  la  baisât,  de  quoi  ledit  prince  ni  sa 
femme  ne  furent  pas  satisfaits. 

Les  Etats  députèrent  un  d'entre  eux  de  chacunje 
de  leurs  provinces  pour  aller  au-devant. d'elle  jua- 
ques  à  Delft.  Les  ambassadeurs  de  Suède  et  de  Ve- 
nise lui  envoyèrent  leurs  carrosses  vidés  jusique^là. 
Lesdits  Etats  lui  faisoient  servir  une  t^ible  à  part  pow 
elle  dans  sa  chambre,  et  une  de  seize  couverts  pouf  .a| 
auite,  et,  témoignant  reconnoisçânce  desî)ienfai^ 
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qa'ils  avoient  reçus  de  la  France  pendant  sa  régence , 
ils  n'eussent  pas  été  marris  qu'elle  eût  fait  quelque 
demeure  chez  eux  jusques  à  ce  qu'elle  s'y  fût  récoa-* 
oiliëe  avec  le  Roi. 

Le  sieur  d'Etampes ,  notre  ambassadeur ,  se  laissa 
entendre  quHl  ne  lui  pouvoit  rendre  aucuns  honneurs 
sans  avoir  eu  auparavant  ordre  du  Roi  pour  savoir 
comme  il  se  devoit  comporter  envers  elle,  lequel  il 
ne  pouvoit  encore  avoir  reçu ,  Sa  Majesté  n'ayant  po 
prévoir  une  telle  résolution.  Cela  lui  fit  entreprendre 
un  voyage  à  Amsterdam ,  pour  laisser  passer  une  se- 
maine, pendant  laquelle  il  lui  ponrroit  venir  ordre  de 
la  €our  de  la  voir ,  et  ce  conseil  fut  pris  de  concert 
avec  la  princesse  d'Orange  qui  l'accompagna  à  son 
Toyage  ;  mais  quand  à  son  retour  ils  virent  que  l'am- 
]>as8adeur  ne  la  Toyoit  point ,  ils  commencèrent  lors  à 
se  détromper  de  l'opinion  qu'ils  avoîent  qu'elle  fût 
allée  en  Hollande  avec  la  participation  de  Sa  JMajesté  : 
à\e  ne  oéloit  point  qu'elle  sortoit  d'un  lieu  ou  elle 
avoit  bien  reçu  des  afflictions  depuis  la  mort  de  l'In- 
fante ,  ses  ministres  aussi  se  laissoient  aller  &  parler 
de  ce  même  style-là  ;  Le  Coigneux  etFabroni  n'ayant 
point  de  honte  de  dire  qu'on  avoit  eu  dessein  de  se 
saisir  de  sa  personne ,  et  que  cela  les  avoit  fait  retirer 
en  Hollande,  ce  qui  avoit  peu  d'apparence  par  toutes 
sortes  de  respects.  Ce  dont  le  cardinal  Infant  ayant 
été  averti ,  il  le  trouva  d'autant  plus  étrange  qu^ls 
Tavoient  assuré  d'agir  tout  autrement,  et  que  Le  Coi* 
gueux  lui  avoit  mandé  depuis  sa  sortie  que  dans  peu 
de  jours  il  essaierott  de  donner  à  l'Espagne  la  satis- 
faction qu'elle  se  promettoit,  et  avoit  écrit  à  la  dame 
dln  Fargis  que  la  conférence  qu'il  avoit  eue  à  Bois-le- 
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Duc  avec  le  prince  d'Orange  lui  faisoit  espérer  d'agir 
si  bien  sur  le  plan  qu'elle  savoit,  qu'ils  y  trouveroie»t 
tous  leur  compte  \  ce  qui  ëloit  touchant  la  trêve  que 
le  médecin  Ridant  écrivoit  en  même  temps  qu'ils 
avoient  promis  de  moyenner  entre  l'Espagne  et  la 
Hollande.  Ledit  cardinal  Infant  fit  publier  une  décla'* 
ration  du  6  octobre,  par  laquelle  il  commandoitàtous 
ses  officiers  de  faire  sortir  tous  les  Français  de  ses 
provinces  de  Flandre  ^  et  particulièrement  ceux  qui 
avoient  suivi  la  cour  de  la  Reine-mère,  attendu  que, 
depuis  la  déclaration  de  la  guerre ,  il  ne  leur  avoit 
donné  à  tous  permission  d'y  demeurer  qu'à  rai- 
son de  la  demeure  que  la  Reine-mère  y  feroit.  Cet 
ordre  fut  exécuté  avec  une  grande  rigueur^  le  duc 
d'EIbeuf,  Chanteloube  et  Saint-* Germain,  furent 
exceptés  t  pourvu  qu'ils  n'eussent  point  de  servi** 
leurs  fraùçais  avec  eux ,  ayant  été  permis  audit  duc 
d'en  pouvoir  retenir  un  seulement  ^  et ,  non  contens 
de  cela ,  ils  mirent  à  sus  une  noire  calomnie  contre 
quelques  dames  françaises  qu'ils  mirent  prisonnières, 
les  accusant  d'avoir  voulu  empoisonner  le  cardinal 
Infant ,  ce  qui  fut  fait  ou  avec  trop  de  précipitation , 
ou  par  une  malice  trop  grande  par  le  président  Rose, 
qui  fut  contraint  de  les  mettre  en  liberté ,  reconnois-^ 
saut  leur  innocence.  Tels  mauvais  traitemens  sont  tou- 
jours enfin  la  récompense  que  reçoivent  ceux  qui , 
contre  leur  devoir,  quittent  le  service  qu'ils  doivent 
à  leur  prince  naturel  pour  recourir  à  celui  d'un  prince 

étranger. 

La  Reine-mère  reçut  et  donna  quelque  petit  mé^ 
contentement  en  Hollande.  Le  menu  peuple  craint 
qu'on  ne  le  paie  pas  bien  de  ce  qu'il  fournira  pour 
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elle  :  le  bruit  étoit  d'ailleurs  parmi  eux  qu'elle  avoit 
laissé  force  dettes  à  Bruxelles  :  et  à  son  abord  à 
La  Haye,  ses  gens  y  ayant  été  loges  par  bulletins, 
ils  ne  les  voulurent  pas  recevoir,  et  la  plus  grande 
part  couchèrent  comme  ils  purent;  ce  qui  donna 
beaucoup  de  déplaisir  à  la  Reine ,  bien  qu^en  effet 
ce  désordre  ne  vînt  que  de  la  jalousie  de  deux  ma* 
gistrats  qui  exerçoient  la  police  ,  en  partie  aussi  de 
la  liberté  de  ce  peuple-là ,  car  peu  après  ils  y  mirent 
ordre. 

•  Les  États  se  trouvèrent  offensés  de  ce  qu'elle  n'a- 
voit  point  fait  couvrir  leurs  députés  quand  ils  l'ai- 
lèrent  voir  de  leur  part;  et  le  jour  de  son  entrée  il 
pleuvoit  si  fort  qu'ils  furent  bien  mouillés  et  incom- 
modés. Ils  alléguoient  pour  raison  de  leurs  préten- 
tions qu'on  faisoit  bien  couvrir  leurs  ambassadeurs , 
lesquels  n'étoient  pas  plus  que  leurs  députés ,  puisque 
ce  sont  eux  qui  les  envoyoient. 

La  reine  de  Bohême  eut  aussi  quelque  méconten- 
tement de  ce  que  la  Reine,  à  la  visite  qu'elle  lui  iBt,  ne 
l'avoit  reçue  qu'à  la  porte  de  sa  chambre  et  reconduke 
jusque-là;  elle  lui  fit  donner  une  chaise  à  bras  à  sa 
gauche,  pareille  à  la  sienne,  l'appela  toujours  sa  fille, 
celle  de  Bohême  la  traitant  de  Majesté.  Ce  qui  la  sur- 
prit davantage ,  fut  qu'elle  ne  baisât  point  ses  deux 
filles  aînées  qui  l'accompagnoient  ;  mais  cela  avoit  été 
manié  par  Donchamp  pour  satisfaire  la  princesse 
d'Orange,  qui  s'étoit,  comme  nous  avons  dit,  offensée 
de  n'avoir  pas  aussi  été  baisée  de  la  Reine  ;  mais 
quand  ladite  dame  Reine  lui  rendit  sa  visite ,  elle  eut 
sa  revanche  ;  car  elle  n'alla  recevoir  ladite  dame  Reine- 
mère  qu'à  la  porte  de  son  antichambre  ^  qui ,  selon  la 
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situation  de  son  appartement ,  aboutissoit  sur  le  degré 
de  son  logis  ,  et  ne  la  conduisit  pas  plus  avant.  Il  fut 
remarqué  que  la  Reine- mère  en  descendant  le  degré 
tourna  la  tête  pour  voir  si  elle  ne  Taccompagnoit 
point.  Davantage,  la  reine  de  Bohême  ne  baisa  pas 
les  marquises  de  Sourdeac  etdeFabroni,  quand  elles 
Fallèrent  visiter  à  part,  et  baisa  en  leur  présence  "une 
dame  du  pays  de  moindre  qualité'  qu'elles. 

Lq  princesse  d'Orange,  de  son  côté,  avoit  plu- 
sieurs déplaisirs  :  elle  avoit  trouvé  mauvais  que  la 
Reine-mère  ne  Tavoit  point  fait  manger  à  Amsterdam 
avec  elle  quand  elle  y  mangea  en  public  -,  car,  bien  que 
sa  naissance  ne  lui  donnât  pas  cette  prérogative,  la 
qualité  que  son  mari  avoit  dans  les  Etats  lui  donnoit 
assez  de  vanité  pour  prétendre  y  avoir  un  rang  ap- 
prochant ou  semblable  à  celui  qu'avoit  llnfante  aux 
Pays-Bas.  Elle  se  lassoit  fort  de  se  voir  si  éloignée 
de  ce  degré-là  auprès  de  la  Reine,  et  d'être  presque 
comme  suivante  à  la  vue  de  ce  peuple.  Mais  elle  dis- 
simuloitpar  le  commandement  de  son  mari,  qui, 
quoiqu'il  lui  semblât  n'avoir  pas  avoir  été  assez  con- 
sidéré par  ladite  daiùe  Reine,  vouloit  bien  demeurer 
avec  elle  à  tout  événement.  Ladite  princesse  lui  disoit 
néanmoins,  et  faisoit  dire  souvent  à  dessein  les  in- 
commodités que  l'on  recevôit  de  l'air  de  ce  pays-là  en 
hiver,  et  qu'il  étoit  dangereux  pour  sa  santé,  ce 
qu'elle  connoissoit  bien  qui  lui  étoit  dit  pour  la  con- 
vier honnêtement  à  se  retirer ,  et  lui  redoubloit  le 
désir  de  passer  bientôt  en  Angleterre  selon  aK)n  pre- 
mier dessein. 

L'ambassadeur  de  cette  couronne  s'absenta  à  sa 
venue,  sous  le  prétexte  d'une  indisposition  simulée  ^ 
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puis,  à  quelque  temps  de  là,  le  lo  septembre ,  visita 
la  Reine^mère,  disant  qu'il  n'avoit  encore  reçu  ordre 
du  Roi  son  maître  sur  cela ,  mais  qu'il  s'assuroit  bien 
qu'il  ne  Tauroit  pas  désagréable ,  bien  qu'il  fût  et 
croyable  et  certain  qu'il  l'avoit  reçu ,  ayant  eu  assez 
de  temps  pour  ce  sujet  -,  ledit  ambassadeur  dit  à  celai 
du  Roi  qu'il  ne  lui  avoit  fait  qu'un  compliment  en 
termes  généraux.  Cependant,  dès  que  ladite  dame 
Reine  fut  entrée  dans  le  pays  des  Etats ,  tous  les  siens, 
à  dessein  d'émouvoir  à  pitié  ces  peuples,  et  leur  rendre 
ia  justice  du  Roi  sur  son  éloignement  moins  favo- 
rable ,  publioient  tout  haut  que  ladite  dame  n'étoit 
sortie  de  Bruxelles  que  pour  venir  en  un  pays  ami  du 
Roi  ou  neutre ,  pour  s'éloigner  de  tout  soupçon ,  et 
donner  lieu  de  l'assister  ;  qu'elle  n'a  voit  autre  pensée 
que  de  retourner  en  France ,  non  pour  se  mêler  du 
gouvernement  et  des  affaires,  dont  edle  ne  vouloit  pas 
même  ouïr  parler ,  mais  simplement  pour  aller  de- 
meurer à  Moulins  ou  ailleurs  où  le  Roi  lui  prescriront, 
sans  désirer  même  aller  à  Paris ,  ne  demandant  autre 
chose  que  de  pouvoir  jouir  de  son  bien  et  de  passer 
le  reste  de  ses  jours  en  repos,  pour  être  après  sa  mort 
inhumée  avec  le  feu  Roi  son  mari ,  comme  si  ce  n'eût 
pas  été  elle-même  qui,  contre  tout  ce  que  le  Roi  lui 
avoit  fait  représenter  pour  son  bien ,  étoit  sortie  da 
royaume ,  et  comme  si  sa  maison  de  Moulins  et  toute 
autre  qu'il  lui  eût  plu  choisir,  ne  lui  eût  pas  été  cent 
fois  offerte  sans  qu'elle  y  eût  jamais  voulu  consentir, 
outre  que  les  siens  mêmes  témoignassent  un  esprit 
bien  éloigné  de  cette  disposition-là;  car  Donchamp, 
à  son  retour  d'Amsterdam ,  passant  par  Harlem  et 
par  Leyde ,  disoit  toi^t  haut  au  milieu  des  entrées  qui 
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étoiejit  faites  à  la  Reine  eti  ces  villes^là,  qu'elle  feroit 
la  trêve  auparavant  que  de  partir  de  ce  pays-là,  ce  que 
ces  villes-là  dësiroient  plus  ardemment  que  toutes  les 
autres.  La  princesse  d^Orange  ^  ou  par  ordre  de  son 
mari,  craignant  que  sa  demeure  fut  à  charge  aux  Etats, 
ou  pour  se  mettre  en  sa  bienveillance ,  parla  à  notre 
ambassadeur  pour  écrire  à  la  cour  des  intérêts  de  la^- 
dite  dame  Reine ,  et  qu'il  plût  au  Roi  de  lui  envoyer 
quelque  entretènement  ;  mais  il  refusa  de  se  mêler 
d'une  affaire  si  importante  sans  en  avoir  un  ordre 
exprès  de  Sa  Majesté ,  lequel  il  appartenoit  à  ladite 
dame  de  ménager ,  à  quoi  les  siens  ne  voulurent  pas 
entendre*  Quelques-uns  d'entre  eux  consdlloient 
d'écrire  franchement  au  Roi  une  lettre  d'excuse  de  sa 
sortie  de  France,  en  réjetant  la  cause  sur  le  mauvais 
conseil  qu'on  lui  avoit  donné  et  qu'elle  avoit  suivi  ; 
et  faisant  rougir  Saint-Germain  de  toutes  les  menteries 
qu'il  avoit  imprimées  ^  mais  d'autres  n'y  consentirent 
pas ,  disant  que  ce  seroit  faire  une  amende  hono- 
rable; autres  proposèrent  d'autres  moyens,  mais  il 
ne  se  conclut  rien,  parce  que  ladite  dame  Reine  avoit 
peine  à  fléchir  son  humeur ,  et  eut  voulu  que  le  Roi 
lui  eût  écrit  le  premier. 

Messieurs  les  Etats  enfin  furent  priés  de  faire  cet 
office,  et  (en  écrivirent  à  Sa  Majesté  le  3o  août,  lui 
mandant  qu'ils  reconnoissoient  en  elle  un  si  sensible 
amour  pour  le  Roi  son  fils ,  tant  de  bonne  volonté 
pour  ceux  qu'il  honoroit  de  sa  confiance ,  et  si  peu 
de  souvenir  de  ce  qui  s'étoit  passé  en  son  endroit , 
qu'ils  avoient  cru  être  obligés  de  supplier  Sa  Majesté 
d'avoir  agréable  qu'elle  se  réconcilât  avec  lui  d'une 
bonne  et  solide  réunion. 
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Sa  Majesié,,  voyant  par  cette,  lettre  que  ces  ^mes- 
sieurs parloient  de  ce. qu'ils  ne  savoient  pas ,  ne  leur 
fit  point  de  réponse,  mais  donna  charge  an  sieur 
d'Etampes,  son  ambassadeur  en  Hollande,  de  leur 
dire  que  Sa  Majesté  ne  s'étoit  jamais  séparée  d'elle , 
mais  elle  de  lui ,  qu'il  avoit  toujours  voulu  et  vouloit 
encore  être  en  boune  union  avec  elle,  pourvu  qu'elle 
fût  en  lieu  non  suspect,  comme  il  lui  avoit  fait  savoir; 
qu'il  ne  la  pouvoit  recevoir  en  France,  ayant  les  intel- 
ligences qu'elleavoi  t  avec  Espagne^  que,  pour  la  même 
raison,  il  ne  devoit  pas  désirier  sa  demeure  dans  le 
pays  des  Etats,  étant  certain. q,u;e,  pendant  que  la 
France  et  eux  seroient  joints  contre  l'Espagne ,  ni 
l'un  ni  l'autre  n'avoient  besoin  qu'elle  fût  chez  eux; 
qu'il  aimoit  sa  personne,  mais  que  l'expérience  lui  avoit 
fait  connoitre  qu'il  en  devoit  appréhender  les  hur 
meurs,  et  particulièrement  celles  des  mauvais  esprits 
qui  étoient  auprès  d'elle. 

Il  donna  charge  aussi  à  son  ambassadeur  de  repré- 
senter au  prince  d'Orange  ^et  à  tous  ceux  qu  il  juge- 
roit  à  propos,  que  ces  mauvais  esprits  qui  étoient  au- 
pnès. d'elle  vouloient  essayer  ou  d'introduire  quelque 
négociation  de  trêve  entre  lesdits  Etats  et  l'Espagne, 
on  au  moins  en  donner  espérance  aux  Espagnols  et 
soupçon,  aux  Français,  afin  de  venir  par  tels  artifices 
ordinaires  à. telles  gens  à  leurs  fins,  qui  n'étoient  au- 
tres que  de  tromper  tout  le  monde  et  agir  contre 
la  France  ; 

Que  d'ailleurs  les  Espagnols  vouloient  faire  des 
négociations  secrètes  aux  mêmes  fins  de  la  trêve ,  et 
que  leur  prétention  étoit  de  ravoir  le  Brésil ,  Maes- 
tricht  et  un  passage  sur  le  Rhin,  moyennant  une 
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somme  notable  d'argent  9  mais  que  le  Roi  sachant  que 
le  prince  d'Orange  étoit  homme  de  parole  et  de  foi , 
et,  de  plus ,  que  lui  ayant  déjà  répondu  que  les  Etats 
n  étoient  pas  capables  d'entendre  de  telles  conditions, 
Sa  Majesté  se  tenoit  assurée  que  les  desseins  des 
Espagnols  pour  ce  regard  ne  pouvoient  réussir  ; 

Que  ledit  sieur  prince  de  voit  bien  prendre  garde 
que ,  par  les  voies  indirectes  que  les  Espagnols  pren- 
droient  pour  traiter  avec  les  Etats ,  ils  ne  gagnassent 
quelques  particuliers  par  argent ,  lesquels  s'y Jaisser 
Toient  d'autant  plus  volontiers  aller  ,  qu'en  ce  faisant 
ils  ne  croiroientagir  que  contre  la  guerre ,  bien  qu'ils 
.ne  pussent  incliner  à  la  trêve  à  de  mapvaises  condi- 
tions ,  sans  faire  contre  leur  Etat ,  contre  le  prince 
d'Orange  et  contre  leur  propre  sûreté ,  étant  certain 
que  si  on  les  détachoit  une  fois  de  la  France^  on  les 
perdroil  aisément  quand  pil  voudroit  sous  divers  pré- 
textes dont  les  Espagnols  ne  manqueroient  jamais  , 
étant  destitués  de  protection  et  d'assistance  ; 

Que  les  Espagnols  pourroient  aussi,  par  le  moyen 
de  ladite  dame  Reine ,  ou  de  ceux  qui  étoient  em- 
ployés dans  ses  affaires ,  dont  on  connoissoit  l'esprit 
et  la  conduite,  essayer  de  diminuer  le  crédit  du  prince 
jd'Oraoge  près  des  Etats  et  dans  leurs  provinces,  étant 
capables  de  toutes  sortes  d'artifices  et  de  méchancetés^ 
que  le  Roi  les  a  voit  éprouvées,  en  ce  que,  depuis  son 
départ,  ils  avoient  fait  diverses  entreprises  sur  des 
.places.de  son  royaume,  çt  niéipe  sur  la  vie  du  cardiy 
nal  ^qu'elle  et  eux  n'avoient  pu  compatir  avec  Mon- 
sieur;.^, que  sous  son  nom  Us  avoient  encore  voulu  , 
depuis  peu ,  embarquer  des  premiers  princes  de  TEtat 
àseryir  les. gspagno^^{^tre  la; France.  Qo'après i^né 
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telle  condoile ,  il  y  avoif  peu  de  lieu  d*y  jireudre 
confiance  »  et  que  Sa  Majesté  faisoit  bien  au-delà  de 
ce  qu'il  devoit,  se  portant  après  tant  d^ofiendes  qu'H 
en  avoit  reçues  k  lui  faire  un  très-honorable  traite^- 
ment  et  proportionné  à  sa  dignité ,  si  elle  Touloit 
aller  en  un  lieu  non  suspect ,  comme  il  lui  avoit  plus- 
sieurs  fois  fait  savoir. 

Tandis  que  Sa  Majesté  donne  sesr  ordrest,  ladite 
Reine,  conseillée  de  regagner  la  princesse  d'Orange, 
lui  fait  des  caresses  si  grandes  au  prrt  de  ce  4n'elle 
lui  avoit  fait  auparavant,  qu'elle  la  fît  entreprendre 
de  faire  trouver  boti  àu  prince  d'Orange  que  les  Etats 
députassent  exprès  sur  son  sujet  en  Franco.  Le  sieor 
Kmit  premier ,  et  représentant  la  noblesse  atux  Etats 
du  comté  de  Zélande  et  ami  particulier  du  prince 
d'Orange,  est  nommé  à  cetoffice,  et  part,  dès  le  i5 
septembre ,  avec  ordre  de  dire  au  Roi  que  la  Reine  sa 
mère  leur  avoit  fait  quelque  ouverture  sur  le  sujet 
de  sa  réconciliation  avec  Sa  Majesté ,  les  ayant  priés 
de  lui  représenter  qu'elle  n'aspiroit  plus  au  gouver- 
nement,  et  ne  désiroit,  sinon  de  vivre  en  repos  en 
France ,  eii  l'une  de  ses  maisons  qu'il  lui  plairoit  hii 
p!*escrire  pour  sa. demeure  ; 

Qu'ils  avoient  cru  en  devoir  donner  avis  &  Sa  Mà^ 
jesté ,  et  la  supplier  que ,  s'il  ne  lui  plaisoif  pas  encore 
la  faire  venir  en  France,  et  que,  pour  certaines  côti^ 
sidérations ,  il  désiroit  plutôt  qu'elle  s'arrêtât  encore 
èû  leur  pays  pour  quelque  temps,  il  eût  agréable  de 
lui  dohner  le  moyen  d'y  subsister,  parce  qu'ils  ne 
l'avoient  pas  d'y  subvenir.  Us  ne  donnèrent  peint  de 
part  de  cet  envoi  à  notre  ambassadeui*  ;  la  princesse 
d'Orange  seulëhiëiit  lui  en  parla  après  que  Kmit  fut 
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parti  de,  La  Haye  ;  et  jugeant  bien  des  réponses  du^; 
dit  ambassadeur  que  cet  envoi  ne  produiroit  pas 
Teffet  qu'ils  en  espéroient,  le  prince  d'Orange  eut 
quelque  pensée  de  donner  charge  audit  Kmit  de 
passer  Toffice  de  la  conjouissance  de  la  naissance  de 
M.  le  dauphin  qui  étoit  arrivée  peu  auparaviant^ 
afin  que  l'affaire  de  ladite  dame  Reine  ne  fât  pas  le 
sujet  principal  de  son  envoi ,  et  qu'il  ne  tint  lieu  que 
d'accessoire  ;  mais  ceux  de  la  province  de  Hollande 
s'y  opposèrent ,  prétendant  que  l'honneur  de  cette 
charge-là  leur  apparteqoit. 

Cependant  les  ministres  de  la  Reine*mère ,  pour 
rendre  leur  cause  plus  favorable,  faisaient  publier 
partout  que  ledit  sieur  Kmit  portoit  de  grandes  soa-« 
missions  de  la  part  de  ladite  dame  ^  ce  qui  étoit  faux. 
Néanmoins  »  et  attendant  le  retour  dudit  Kmit,  iU 
firent  demander  si  ,  pendant  qu'on  négocieroit  cç 
raccommodement,  les  Etats  la  ppurroient  secourir  de 
quelque  entretènement  ;  à  quoi  la  princesse  d'Orange 
répondit  qu'ils  la  pourroient  bien  défrayer  six  mois  î 
mais  non  pas  davantage. 

Le  sieur  Kmit  étant  arrivé  à  Paris ,  et  ayant  exposé 
sa  créance  ,  Sa  Majesté  lui  répondit  qu'il  n'avoit  ja-» 
mais  manqué  de  respect  ni  d'affection  pour  la  Reine 
sa  mère ,  qu'il  lui  en  avoit  rendu  tant  de  témoignages 
qu'elle  n'en  pouvoit  douter ,  et  qu'il  s'assuroit  qu'elle 
reconnoitroit  en  sa  conscience  que  rien  n'en  avoit 
empêché  la  continuation ,  que  la  mauvaise  conduite 
que  ses  mauvais  conseils  lui  avoient  suggérée  depuis 
quelques  années  ;  mais  Sa  Majesté ,  considérant  que, 
pendstnt  le  meilleur  traitement  qu'elle  lui  Ëiisoit'^ 
garant  lequel  elle  croyoit  être  plus  assurée  de  son 
T.  3o.  il 


48%  [l638j  MEMOIRES 

amitié  et  de  sa  fidélité ,  elle  ue  laissoit  pas  d'avoir  des 
pratiques  contre  son  service  dedans  sa  maison ,  dans 
le  royaume  et  avec  les  étrangers  ;  que  même  depuis 
qa'elle  s'étbit  retirée  en  Flandre ,  contre  le  gré  et 
à  l'insu  de  Sa  Majesté ,  non-seulement  les  avoit-elle 
continuées,  m;ais  en  avoit  fait  d'autres  nouvelles, 
pour  mettre  entre  les  mains  de  ses  propres  ennemis 
les  meilleures  places  du  royaume  -,  et  que  la  malice 
de  ceux  qui  abusoient  de  son  nom  étoit  allée  jusqu'à 
ce  point ,  que  ,  pour  arrêter  le  cours  de  leurs  atten- 
tats sur  les  personnes  qui  étoient  plus  chères  à  Sa 
Majesté ,  elle  avoit  été  contrainte  d'abandonner  au 
cours  de  la  justice  plusieurs  misérables  qui,  ayant 
été  convai{icus ,  avoient  été  publiquement  exécutés  ; 
Sadite  Majesté  ne  pouvoit  recevoir  en  son  royaume 
ladite  dame  Reine,  comme  élletémoignoit  le  désirer, 
en  étant  retenue  par  la  juste  crainte  qu'elle  devoit 
avoir  qu'on  ne  continuât  sous  son  nom ,  et  peut-être 
sans  son  su,  à  faire  des  factions  et  des  monopoles 
dans  son  Etat ,  non-seulement  au  préjudice  de  la 
France ,  mais  de  ses  alliés.  Cependant  que  s'il  plaisoit 
à  ladite  dame  Reine  se  retirer  à  Florence ,  qui  étoit  le 
lieu  de  sa  naissance ,  auquel  les  mauvais  esprits  qui 
pourroient  avoir  crédit  sur  le  sien ,  ne  sauroient  faire 
mal  ni  à  ce  royaume  ni  à  ses  alliés ,  Sa  Majesté ,  poar 
témoigner  son  bon  naturel ,  lui  ofiroit ,  comme  elle 
ayoit  déjà  fait  par  le  passé ,  un  entretien  beaucoup 
plus  honorable  et  opulent  que  celui  dont  elle  se  con- 
tentoit  en  Flandre. 

Celte  réponse  détrompa  plusieurs  personnes  à  qui 
l^.gen!s  de  ladite  ^daine  Reine  donnoient  beaucoup 
défausses  impcessiops^  et  fît  cpnnoître  la  bonté  de  Sa 
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Majesté ,  qai  étoit  toute  prête  de  lui  donner  de  quoi 
soutenir  sa  dignité  à  Florence ,  où  le  Grand-Duc  la 
désiroit  il  y  avoit  long-temps, si  elle  y  vouloit  aller  ; 
mais  cette  réponse  et  le  peu  de  moyens  qu'elle  avoit 
de  subsister  dans  le  pays  des  Etats,  et  la  crainte 
qu'elle  avoit  que  cet  air  grossier  ne  nuisît  à  sa  santé , 
lui  fit  soudain  prendre  le  chemin  d'Angleterre,  quoi- 
que Tambassadeur  eût  été  trouver  depuis  peu  ledit 
Fabroni,  et  lui  eût  dit ,  de  la  part  du  Roi  son  maître , 
qu'il  ne  pouvoit  recevoir  ladite  dame  Reine  dans 
son  royaume,  et  principalement  ses  conseillers,  sans 
le  consentement  du  roi  Très-Ghrétien  ,  et  qu*il  eii 
avertît  ladite  dame,  ou  autrement  qu'il  se  plain* 
droit  de  lui  ^  ce  qu'il  étoit  bien  croyable  que  ledit 
roi  d'Angleterre  faisoit  de  crainte  de  la  grande  dé- 
pense qu'il  prévoyôit  que  sa  venue  en  ses  Etats  Ijoi 
apporteroit. 

Ladite  dame  fut  fort  étonnée  au  rapport  que  lui  fit 
Fabroni  de  ce  que  ledit  ambassadeur  lui  avoit  dit , 
et  ce  d'autant  plus  qu'elle  avoit  reçu  des  lettres  de  la 
Reine  sa  fille ,  par  lesquelles,  elle  lui  mandoit  qu'elle 
y  seroit  la.  très-bienvenue  ,  sans  lesquelles  elle  dit 
à  la  princesse  d'Orange  qu'elle  ne  fût  pas  partie  de 
Bruxelles.  Elle  avoit  déjà  bien  pu  reconnoi^f^,  il  y 
avoit  long-temps,  que  le  roi  d'Angleterre  ne  la.iijé^iroit 
pas  dans  ses  Etats,  par  ce.^que  Gerbler  avoit. dit  à 
Fabroni  à  son  départ  de  Bruxelles  ,  et  par  le*  sem* 
blable  discours  que  l'ambassadeur  d'Apjfle  terre  «avoit 
tenu  depuis  audit  Fabroni,  et  «es  serviteurs  l'avpient 
bien  pu  avertir  que  les  ambassadeurs  anglais  parloient 
conformément  à  cela  en  tous  Us  lieux  de  leur  rési- 
dence 9  mais  il  est  croyable  que,  conmi^  le  roi  d'An- 

3i. 
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gle^erre  dit  à  notre  ambassadeur ,  lofsqu'il  eut  la 
ûonveHe  qu^elle  airDit  dessein  d'y  venir ,  la  mauvaise 
conduite  que  ses  conseillers  lui  avoient  fait  prendre 
non-seulenient  à  Tëgard  des  Espagnols,  mai6  de  Far- 
clievéque  de  Cologne,  de  la  ville  de  Liëge  et  de  tous 
les  autres  avec  lesquels  ils  avoient  eu  à  traiter,  ne  lui 
laissant  plus  aucun  lieu  libre  on  elle  pût  aller ,  ou  au- 
quel on  la  voulut  recevoir ,  la  contraignoit  de  prendre 
la  route  d'Angleterre ,  n'ayant  plus  aucun  refuge  que 
celui-là,  et  ne  pouvoit  plus  demeurer  en  Hollande,  de 
crainte ,  comme  nous  avons  dit  ci-dessus ,  que  Tair 
fôt  préjudiciable  à  sa  santë ,  et  le  pays  ne  la  voulant 
plus  entretenir.  Montaigu  et  la  duchesse  de  Che- 
vrense  (  qui  étoit  passée  d'Ëspagne.en  Angleterre,  il 
y  avoit  quatre  mois ,  dans  le  même  esprit  avec  lequel 
elle  étoit  sortie  de  France  )  lui  donnèrent ,  au  déçu 
du  roi  d'Angleterre ,  le  courage  d'y  venir,  et  lui  firent 
écrire  par  la  Reine  sa  fille  des  lettres  pleines  de 
paroles  de  civilité ,  dont  Tintelligence  pouvoit  être 
étendue  plus  loin  qu'elle-même  ne  désirait  ;  car  elle 
appréhendoit  sa  venue ,  et  quand  elle  sut  qu'elle  y 
étoit  résolue ,  il  loi  échappa  de  dire  :  a  Adieu  ma 
liberté.  » 

Jj^  roi  d'Angleterre  dit  à  notre  ambassadeur  que 
jamais  afiaire  ne  Tavoit  plus  surpris  que  celle-là  ;  quil 
ci^oyoit  avoir  assez  témoigné  à  elle  et  à  ses  ministro^, 
par  les  réponses  qu'il  leur  avoit  faites,  qu'il  ne  jugeoit 
pas  à  propos. qu'elle  le  vint  trouver,  et  que  depuis 
peu  il  lui  avoit  encore  fait  dire  que,  si  ses  affaires 
étoient  en  tel  état  qu'il  pût  s'employer  à  la  jfaire  re- 
tourner en  France ,  sa  retraite  en  Angleterre  lui  en 
âleroit  ^solument  le  moyen ,  et  de  plus  qu'elle  avoit 
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des  minillres  avec  elle  mal  voulus  du  Roi ,  et  dont 
la  demeure  ne  lui  seroit  pas  agréable  en  son  pays; 
qu'il  f  àësuroit  que  la  Reine  ni  lui  ne  désiroient  point 
sa  venue  en  son  royaume  ^  et  qu'il  ëtoit  offense  contoe 
Montaigu  de  ce  qu'il- ne  lui  avoit  point  donné  d  avis 
de  té  qui  se  traitoit  à  ce  sujet  ;  qu'il  toe  saroii  qia 
étoieht  cent  qui  avolent  framé  cetfe  affaire  ^i^raài) 
qu'il  le  déconvriroit  de  la  bonté  de  la  Reine^mèrei 
ou  de  la  fdlîe  de  ses  ministres ,  et  qti'ite  en  sefoient 
mauvais  m&ï'cfaands.  Monsigot  arriva  à  Liondresle  rf 
octc^re,.de  sa  part^  pour  donner  avis  ail  t0Ï  d^Anl 
gleterre  qû^elle  étoit  déjà  embarquée  pouv  le  venî4^ 
trouver.  L'amiral  et'  le  contt^leu^  gébériii ,  arvec^  le 
comte  de  Salisbiiry ^  etla  compagnie  d^s  gentilsbônntfÀ 
pensioJÉinairès ,  furent  envoyés  à  Douvres  peter  la  re^ 
cevoir  ^  là  reine  d'Angleterre  alla  à  Gravesande  sur  hi. 
rivière  ,  &  dix  lieiies  de  Londres ,  poti|^  Fabénèr  ed 
ladite  ville.  Le  iroi  d'Anglétetre  alla  au-devant  d'elté 
etla  mena  à  Londres, :^à  il  la  reçut  avec  grande 
pompé  9  iet  à  quelques  joorsde  là  lui  ordonna  looo  liv. 
par  jour  pour  la  défrayer  en  la  maison  de  Saint-James, 
qui  est  au  bout  du  pàrc  de  la  sienne ,  fort  spacieuse 
et  ornée  ^e  beaux  jardins.  Elle  demeura  sept  jours 
sur  ïa  itteir'*  battue  de  la  tempête ,  et  n'arriva  qu'en 
hovembfëi  Londreaf.  lie  rôî  d^Angleterre  en  fit  peu 
stprès  dt^nner  part  au  Roi  par  son  ambassadeur  rési- 
dant en  la  cour  de  Sa  Majesté ,  qui  lui  dit  que  la 
principale  cause  qui  avoit  fait  entreprendre  ce  voyage 
à  ladite  dame  Reine ,  étoit ,  ce  disoit^Ue ,  que  sa  santé 
étant  incommodée  en  Holknde  à  cause  du  climat 
froid  et  humide,  bien  différent  de  son  air  natal,  elle 
étoit  venue  chercher  en  Angleterre  un  air  plus  tem- 
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përë  9  et  qui  approchoitplus  de  celui  de  la  Fraace  où 
elle  avoit  vécu  long-temps  en  prospérité  ^  et  bien  que 
le  Roi  son  maître  n*eût  pas  beaucoup  contribué  à 
cette  résolution  y  parce  qu'il  n'eût  pas  voulu  inviter 
nne  princesse  si  délicate  à  passer  la  mer  en  une  saison 
si  pleine  de: tempêtes,  dès  qu'il  avoit  eu  avis  toute- 
fois de  son  désir ,  il  avoit  donné  ordre  qu'elle  fut  re- 
çue'avectoutrhonneur  qu'il  étoit  possible,  et  pendant 
qu'eUe  y  demeureroit ,  il  lui  donneroit  un  entretène- 
ment  convenable  à  la  raèrë  de*  Leurs  deux  Majestés. 
Le  Roi  ne  leur  répondit  autre  chose,  sinon  qu'il  avoit 
déjà  apprb  par  ses  miiiistres  son  arrivée  et  sa  récep- 
tioB,  qu'elle  étoit  accompagnée  d'étranges  conseillers, 
de  Fabroni,  Le  Ck>igneu:3i:  et  Mpnsigot,  qui  étoient, 
principalement  les  deux  derniers ,  de  méçbans  es- 
prits qui  ne  pouvoient  vivre  en  paix  et  causeroient 
bientôt  des  brouiUeries  en  la. cour  d'Angleterre,  où 
il:  n'y  en  avoit  point  en,eore,  et  ticoubleroient  l'Etat. 

L'ambassadeur  attendolt  que  le  Bc^  témoignât  ap- 
prouver la  réception  de  la  Reine  sa  mère  en  Angle- 
terre ;  mais  Sa  Majesté  ne  jugea  pas  raisonnable  d'en 
parler ,  attendu  que ,  si  le  roi  d'Angleterre  eut  vécu 
avec  le  Roi  en  la  bonne  intelligence  qui  devoit  être 
entre  eux ,  il  eût  conseillé  ladite  dame  Reine  de  se 
retirer  à  Florence ,  suivant  le  désir  du  Roi  et  pour 
son  propre  bien ,  où  elle  eût  reçu  un  magnifique  en- 
tretènement  de  Sa  Majesté ,  plutôt  que  de  ^souffrir 
qu'elle  vint  en  Angleterre ,  où  les  intérêts  d'Espagne, 
auxquels  elle  a  témoigné  ci-devant  être  si  unie,  ne 
permettent  pas  qu'elle  puisse  demeurer  sans  soupçon. 

Sa  Majesté  donna  ordre  à  son  ambassadeur  en  An- 
gleterre  d'aller  faire  la  ré vérence  à  la  Reine  dès  qu'elle 
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seroit  arrivée,  pour  lui  témoigner  que  le  Roi  vouloit 
qu'en  quelque  lieu  qu'elle  allât  elle  fût  honorée  et 
respectée  des  siens  ;  mais  qu'après  ce  témoignage  de 
révérence^  il  n'allât  plus  du  tout  chez  elle ,  ni  n'eût 
aucune  communication  avec  elle ,  et  qu'il  fît  refuser 
sa  porte  à  Fabroni  et  à  tous  les  autres  des  siens  qui 
le  voudroient  venir  trouver ,  leur  disant  ouvertement 
qu'il  avoit  défense  de  les  voir  ^  et  le  Roi  envoyant,  à 
peu  de  jours  de  là  5  le  sieur  de  La  Varenne,  l'un  de 
ses  ordinaires,  en  Angleterre ,  pour  donner  part  audit 
Roi  de  la  naissance  de  M.  le  dauphin ,  il  fut  trouvé 
bon  qu'il  ne  la  vît  point ,  suffisant  que  l'ambassadeur 
de  Sa  Majesté  lui  eût  rendu  ce  devoir.  ... 

Dès  qu'elle  futen  Angleterre,madame  de  Chevreuaë, 
Montaigu,  le  reste  de  cette  cabale  qui  Favoit  en- 
couragée de  venir,  l'assurant  que,  pourvu  qu'elle 
l'entreprît ,  le  roi  d'Angleterre  ne  lui  refuseroit  pas 
l'entrée  en  ses  Etats ,  la  virent  tous  les  jours,  se  firent 
ses  partisans ,  et  par  toutes  sortes  de  moyens  soUici- 
toient  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  de  demander  à 
Sa  Majesté  le  retour  de  ladite  dame  Reine  en  France , 
bien  qu'il  n'y  eût  nulle  apparence  qu'iU  le  dussent  et 
pussent  obtenir  :  aussi  étoit  ladite  dame  de  Ghevreuse 
souvent  visitée  par  l'ambassadeur  d'Espagne,  avec  le- 
quel elle  s'entretenoit  fort  bien ,  elle  comte  Olivarez 
lui  écrivoit  souvent,  la  priant  d'exécuter  les  choses 
dont  ils  étoient  convenus  ensemble ,  et  témoignoit 
bien  par  son  style  qu'elle  étoit  entièrement  révoltée 
contre  le  service  de  Sa  Majesté  ,  lui  donnant  même 
avis ,  du  17  mai ,  qu'ils  attendoient  dans  peu  de  jours 
le  duc  de  Modène  et  le  prince  Casimir ,  pour  l'arri- 
vée desquels  ils  feroient  de  grandes  réjouissances ,  et 
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la  coDJttroit  de  n'oublier  point  le  duc  Charles ,  qui 
ëtoit,  àeon  compte ,  maltraité  par  le  Roi* 

Montaign  avoit  été  jusqu'alors  fort  affectionné  au 
service  de  Sa  Majesté  ;  mais  la  venue  de  ladite  dame 
de  Cbevreuse  le  changea ,  et  la  passion  eut  plus  de 
pouvoir  sur  lui  que  la  résolution  qu*il  avoit  prise  d'en- 
tretenir une  continuelle  intelligence  avec  la  France  ; 
mais,  quoi  qu'ils  pussent  faire,  ils  ne  purent  gagner 
l'esprit  du  Roi  leur  maître  à  faire  qu'il  voulut  entre- 
prendre le  retour  de  ladite  dame  Reine  en  France. 

Peu  après  la  Reine^mère ,  arriva  encore  en  Angle- 
terre le  duc  de  La  Valette  ;  car  Sa  Majesté ,  étant  à 
bon  droit  très-mécontente  de  son  procédé  au  siège 
de  Fontarabie ,  avoit  fait  savoir  au  cardinal ,  qui  étoit 
lorsi  eu  Picardie ,  qu'elle  estimoit  qu^il  falloit  mander 
le  dqc  de  La  Valette  ^  pour  lui  venir  rendre  compte  de 
ses  actions  *«ur  les  mauvais  rapports  qu'on  lui  avoit 
faits  de  ses  comportemens  à  l'armée,  pour ,  après  Fa- 
voir  entendu  en  ses  justifications,  prendre  une  réso- 
lution sur  ce  qui  seroit  à  faire  de  hii  ; 

Que  &*il  n'obéissoit  point  à  cet  ordre ,  ce  seroit  en 
quekpie&çôn  avouer  sa  faute,  et  il  y  auiroît  Uea  en 
ce  ceà  de  procéder  c<mttre  lui  comme  contre  une 
personne  qui  auroit  au  moins  négligé  de  rendre  le 
«ervice  qu'il  pouvbit ,  et  qui ,  par  son  peu  d'affection 
et  de  soin ,  auroit  été  cause  en  partie  du  malheur  qui 
étoit  arrivé  à  Fontarabie,  et  qu'elle  jugeoit  à  propos 
de  prendre  cette  occasion  pour  lui  ôter  le  gouver- 
nement de  Guienne,  et  àr  M.  d'Epernon  même ,  qui 
étoit  retoutné  de  Plassac  à  Cadilhac  contre  Tordre 
de  Sa  Majesté. 
\  Le  cardinal  ayant  reçu  cet  avis  de  Sa  Majesté  et 
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commandement  de  lui  envoyer  le  sien ,  il  lui  écrivit 
qu'après  avoir  vu  la  relation  que  M.  le  prince  avoit 
envoyée  du  mauvais  événement  arrivé  au  siège  de 
Fontarabie,  ce  qu'il  soutenoit,  par  les  lettres  qu'il 
écrivoit  sur  ce  sujet ,  être  si  véritable  qu'il  offroit  de 
le  prouver  par  témoins ,  dont  la  plus  grande  part  ne 
pouvoient  être  reprochés  par  M.  de  La  Valette,  il 
étoit  impossible  de  ne  pr^uger  pas  que  ledit  sieur 
de  La  Valette  étoit  coupable ,  ou  d'une  trahison  et 
inteNigence  secrète  avec  les  ennemis ,  on  d'un  désir 
detrav^ser  la  prospérité  des  affaire»  dn  Roi  sans  leur 
particijpttion ,  ou  d'une  jalousie  du  tout  maligne  qui 
l'avoit  détourné  de  son  devoir ,  ou  d'une  lâcheté  in- 
fime ^  on  d^une  ignorance  si  grossière  qu'elle  étoit 
du  toutinexcjusable;  que,  quelque  ignorance  qtie  les 
amis  dndit  sieur  de  La  Valette  pussent  mettre  en 
avant  pour  l'exempter  de  crime  par  la  médiocrité 
de  son  esprit ,  elle  ne  sauroît  l'excuser,  tant  parce 
que  tous  ceux  en  qui  il  pouvoit  et  devoit  avoir  con- 
fiance, l'avoient  assuré  que  la  brèche  étoit  raison- 
nable ,  et  représenté  ensuite  qu'il  se  perdoit  en  ne 
faisant  pas  faire  l'attaque  qui  étoit  attendue  de  tout 
le  moode,  que  parce  aussi  que,- quelque  manque  de 
coonoissance  qu'il  pût  avoir ,  il  devoit  déférer  au 
commandevient  qn'il  avoîf  de  M.  le  prince ,  et  nepdtl- 
voit  y  désobéir  sans  crime. 

Qu'aussi  peu  sesdits'  amis  pororroient-iis  prétendre 
qu'il  eût  manqué  de  secourir  le  quartier  de  son  géhé* 
rai  pour  n'avoir  pas  su  le  devoir  faire ,  tant  parce 
qti'il  n^y  a  personne  qui  ignore  ce  devoir ,  que  pource 
aussi  qu'il  avoit  ordre  exprès  de  M.  le  prince,  non- 
seuleraenl  de  secourir  son  quartier  au  cas  qtr'if  fût 
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attaqué,  mais  tous  les  autres  qui  le  pourroient  étre^ 
d'imputer  ses  manquemjens  à  lâcheté,  outre  que  ce 
défaut  en  matière  de  guerre  ^toit  punissable  comme 
l'infidélité ,  particulièrement  quand  il  cause  une  dé- 
sobéissance notable ,  ou  un  mai^iyais  événement ,  on 
étoit  assuré  qu'il  ne  voudroit  pas  s'excuser  par  cette 
voie. 

.  .Qu'ainsi  supposant  le  procédé  du  sieur  de  La  Va- 
lette tel  que  M.  le  prince  le  mejttpit  en  avant  et  qu'il 
ûifroit  4e  le  prouver ,  il  étoit  indubi^ble  qv^e  le  désir 
de  traverser  les  affaires  du  Roi ,  la  jalousie  (m  la  tra- 
hison y  étoient  cause  de  sa  mauvaise  conduite  j 

Que  le  dernier  ne.pouvoit  être  cm  sans  une  con- 
viction manifeste  qu'on  ne  voyoit  pas ,  et  partant  qu'il 
faudroit  être  aveugle  pour  A'sittribuer  pas  son. mau- 
vais procédé ,  cause  manifesta  .du  mauvais  .événement 
du  siège  de  Fontarabie ,  on  à  sa  mauvaise  volonté  à 
l'égard  des  affaires  publiques ,  ou  à  la  jalousie  qu'il 
avoit  eue  de  la  gloire  de  M»  le  prince ,  ou  de  ceux 
qu'il  croyoit  devoir  avoir  part  au  bon  succès  de  son 

entrepris^, 

.  Que  s'il  étoit  convaincu  de  trahison ,  il  n'y  anrôit 
ppint;  de  supplices  assez  e;semplaires  pour  ^n  châti- 
aient^ s'il  l'étoit  de  Jâcheté,  il  se.devroit  au  moins 
Ipi-rinéme  relouer,  au  bout  du  inonde  pour  y  être 
caché  et  hors  du  commerce  de  tous  les  gens  de  bien, 
et  éviter  les  peines  que  les  lois  ordonnent  k  ceux  qui, 
par  manque  de  cœur ,  n^anquQnt  à  ce  quiils  doivent 
au  public  ; 

Qu'il  restoit  à  voir  ce  qu'il  méritoit  s'il  étoit  cou- 
pable de  manque  d'affection  aux  prospérités  de  l'Etat, 
ou  d'une  jalousie  maligne  qui  l'eût  détourné  de  son 
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tievoir  ^  que  cette  question  seroit  bien  aisée!  à  dëoi-^ 
AeVf  puisque  aocc^  ne  pouvant  préférer  ses  pas<- 
sîons  particulières  au^p  intérêts  publics  sans  oritne , 
c'étoit  chose  certaiiie^  qu'on  ne  pou  voit  tomber  en 
telle  faute  sans  méritfer  une  sévère  punition  \  qu'ainsi, 
quelque  parti  qu'ils  voulussâent  prendre ,  onnepoii^^ 
voit  laisser  sa  conduite  impunie  sans  abandonner  Ja 
cause  publique,  et  donner  ILeu.à  tous  les  mauvais 
esprits  dé  cet  Etal  d'entreprendre  tout  ce  que  leur 
malii^e  leur  pourroit  suggérer  pour  en  traverser  les 
prospérités;  que  la  faute  qu'il  avoit. commise,  il  y 
avoit  d^ux  ans ,  non-sèulement  contre  l'Etat ,  mais 
contre  son  propre  3ang  et  contre  toutes  ses  obliga* 
tious  paricidièrés,  donnûit  grand  lieu  à  ne  le  juger 
pas  innocent'  de- celle  dont  son'  procédé  l'accusoit 
maindenant ,  et- que  la  bonté  dont  le  Rôiavott  usé  en 
son  endroit  en  lui  pardonnant  son  crime ,  n'ayant  p^s 
.été  suivie  de  l'effet  qpe  Sa.  Majesté  s'en  devoit.  pro- 
mettre, ellerétoijt  obligée  de  tâi:^her  de  le  procurer 
par  d'autres  moyens  ;  que  s'étant  servi  comme  il  avott 
fait  de  la  brèche  de  Fontarabie.pottr  en  faioe  unésiutilé 
à  l'Etat  qui  ne  pourroit  jamais  être  réparée,  au  lieu  de 
s'en  prév$iloir  pour  réparer  celle  qti'îl  avoitfaitôà  son 
honneuren  i636 ,  il  n'y  avoit  plus  rietn  à  attendra  de 
sa  bonne  volonté,  et  la  nécessité  contraignoit  Sa 
Majesté  de  recourir  à  d'autre^^  voies;  que  rien  ne 
pouvoit  être  mis  en  avant  pour  divertir  une  telle  ré- 
solution quele  respect  du  cardinal  de  La  Valette,  qiii 
n'étoit  pas  considérable  en  cette  occasion^  parce  qu'il 
étoit  si  zélé  au  service  du  I{.ol,  qu'il  ne  voudroit  pa$ 
que  l'Etat  pâtît  par  l'impunité  de  son  frère ,  et  si 
judicieux,  que ,  sachant  ce  qui  s'étoit  passé,  ilcroiroit 
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devoir  beaucoup  à  Sa  Majesté  si  la  justice  dont  on 
useroît  alloit  plus  à  enp^clier  le  coupable  de  com- 
mettre de  nouvelles  fautes  y  qu*à  le  cMtier  avec  ri'>- 
gneur  de  celles  qu'il  avoit  commises  ; 

Qu'on  pent  procéder  en  cette  affaire  en  Tune  de 
den  façons  :  ou  mandant  simplement  audit  duc 
de  La  Ydette  qu'il  vint  rendre  dompte  au  Roi  de  cette 
action ,  auquel  cas ,  étant  venu ,  Sa  Majesté  lui  pour* 
roit  donner  la  première  clôture  du  boi^  de  Vincennes 
pour  lieu  de  demeure ,  pendant  qu'on  éçlâirciroit  sod 
procédé  en  présence  de  Sa  Majesté  en  un  conseil  de 
guerre  -,  la  seconde  voie  par  laquelle  on  poovoit  pro- 
céder en  cette  afiàirè ,  étoil  d'envoyer  un  |K>uvoir  à 
M.  le  prince  de  ie  faâre  aioféter  :  mais  êtutre  que  cela 
embarra$3eroit  M«  le  prince  ^  cet  expédient  blesseroit 
aucunement  le  cardinalde  La  Valette,  au  lien  que 
quelque  événement  que  pût  avoir  Vautre ,  il  ne  sau- 
roit  &*en  plaindre  avec  raison ,  étant  certain  que  si 
un  de  ceuit  qui  étoiékit  dans  son  armée  loi  avoit  fait 
manquer  une  pareille  occasion  à  celle  de  Fontarabie, 
il  désireroit  lui-même  que  le  Roi  en  tirât  la  raison , 
et  qtt^én  effets  il  semt  inutile  de  faire  de  grandes 
arméeë  et  de  projeter  les  plus  avantageux  desseins 
qui  se  puifôent  faire ,  si  on  sôufiroit  qu'ils  Vinssent  à 
échouer  païf  la  faute  de  ceux  qui  sont  destinés  à  leur 
exécution ,  et  le  public  ne  seroit  pas  satis&it  du  gou- 
vernement de  l'Etat ,  si  on  n'avpit  un  soin  particulier 
de  tirer  raison  de  ceux  qui  le  desservent  manifeste- 
ment; que ,  quelque  résolution  que  le  Roi  prit  en  ce 
sujet ,  il  falloit  fa»re  sortir  M.  d'Epernon  de  Guienne , 
ce  qu'il  devoit  désirer  lui-même ,  pour  rendre  la  jus- 
tification de  sou  fils  moins  suspecte  ;  étant  certain  que 
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s'il  demeurait  dans  la  province  ,  on  pourroit  pré- 
tendre que  les  dëposttions  ^e  ceux  qu'il  faudroit  in- 
terroger ne  seroient  pas  libres  >  et  qu'il  falloit  en  ce 
cas  envoyer  un  pouvoir  à  M.  le  prince  pour  com-^ 
mander  dans  la  Guienne  par  commission  ;  et  si 
M.  d'Epernon  reprësentoit  que  ledit  sieur  le  prince 
ëioit  partie  en  cette  afikire ,  il  ëtoit  trop  vieux  pour 
ne  savoir,  pas  qu'un  général  d'armée  ne  peut  être 
partie  contre  son  inférieur  délinquant  au  fait  de  sa 
charge  ;  ce  qui  se.  pratique  non-seulement  au  fait  de 
la  guerre ,  mais  en  toutes  autres  compagnies  ,  parce 
qae  autrement  les  supérieurs  ne  pourroient  jamais 
contenir  ceux  qui  sont  sous  eux  en  leur  devoir. 
^    Sa  Majesté  trouva  bon  cet  avis  ,  et  ensuite  manda 
au  duc  de  La  Valette  que  les  mauvais  bruits  qui  cou- 
roient  à  son  préjudice  sur  ce  qui  s'étoit  passé  pen- 
dant le  siégé  de  Fontarabie ,  et  les  protestations  qu'il 
faisoit  de  son  innocence  ,  lui  donnoient  lieu  de  lui 
commander  de  le  venir  trouver  pour  justifier  sa  con- 
duite et  lui  rendre  compte  de  ses  actions. 

Elle  manda  aussi  au  duc  d'Epernon,  le  2a  sep- 
tembre,  qu'il  eût  à  retourner  promptement  à  Plassac, 
d'où  il  étoit  revenu  en  Guienne  sans  le  su  et  contre 
l'ordre  de  Sa  Majesté  ;  que  ce  qui  s'étoit  passé  au 
siège  de  Fontarabie  donnoit  un  nouveau  sujet  à  Sa 
IVIajesté  de  vouloir  qu'il  retournât  audit  Plassac ,  afin 
que,  n'étant  pas  en  Guienne ,  l'éclaircissement  que  Sa 
Majesté  pourroit  prendre  de  la  conduite  du  duc  de 
La  Valette  son  fils  fût  d'autant  moin$  suspect ,  que 
ceux  qui  en  auroient  connoissance  auroient  plus  de 
liberté  de  dire  ce  qu'ils  en  sauroient  en  leur  cons- 
cience ,  et  partant  qv^'incontinent  sa  lettre  reçue ,  il 
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eût  à  partir  pour  y  aller  et  y  demeurer  jusqu'à  ce  qu'il 
eut  reçu  un  autre  ordre  de  sa  part. 

Sa  Majesté  donna  avis  de  ces  deux  lettres  à  M.  le 
prince,  et  lui  commanda  de  demeurer  en  Guienne 
et  gouverner  cette  province-là ,  eu  vertu  d'une  com- 
mission qu'elle  lui  fit  expédier  à  cette  fin,  et  qu'il  fît 
savoir  à  Sa  Majesté  ce  qu'il  savoit  en  sa  conscience 
concernant  la  conduite  du  duc  de  La  Valette  au  siège 
de  Fontarabie,  avec  une  claire  justification  de  toat 
ce  qu'il  mettroit  en  avant. 

Le  duc  de  La  Valette ,  au  commencement ,  s'éloit 
voulu  excuser  s^u  cardinal,  et  lui  avoit  envoyé  le  19 
septembre  un  gentilhomme  par  lequel  il  offroit  de  se 
justifier,  ne  demandant  autre  protection  que  celle  de 
son  innocence,  et  lesupplioit,  disoit-il,  en  toute  habi- 
lité et  respect,  de  croire  qu'iil  étoitprét  de  porter  sa  vie 
pour  répondre  à  tout  ce  qu'on  lui  mettroit  en  avant; 
le  22,  il  lui  envoya  un  autre  gentilhomme,  le  suppliant 
très-humblement  de  vouloir  obtenir  son  congé  pour 
aller  rendre  compte  de  ses  actions ,  et  faire  voir  aa 
Roi  et  à, son  éminence  qu'il  étoit  homme  de  bien,  et 
qu'il  attendoit  avec  impatience  ladite  permissionpar 
le  retour  de  son  courrier,  qu'il  eût  précédé  si  celte 
permission  ne  lui  eût  été  nécessaire  pour  partir.  Le 
cardinal  lui  répondit  que  ses  lettres  lui  avoient  ap- 
porté de  la  consolation   en  ce  qu'elles   lui  avôieot 
fait  connoître  qu'il  ne  prétendoil  autre  protection  qne 
celle  de  son  innocence  5  qu'il  étoit  vrai  que  le  fait 
dont  il  s'agissoit  étoit  de  telle  nature  que  ledit  sieur 
duc  condamneroit  lui-même  tous  ceux  qui  voudroient 
assister  une  personne  qui  eu  ser oit. coupable.;  le  Bol 
désiroit  qu'il  vînt  rendre  compte  de  sa  conduitç  eA 
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ce  qui  éloit  de  tout  le  siège  de  Fontarabie,  qui  étoit 
la  même  chose  qu'il  souhaitoit ,  et  que  ses  amis  pou- 
voient  désirer  pour  sa  justification. 

Quand  il  se  vit  pris  au  mot  de  venir  trouver  le 
Roi,  il  fut  plus  étonné  qu'auparavant,  écrivit  au 
cardinal  avec  des  civilités  extraordinaires  en  son 
humeur,  et  dont  il  n'avoit  point  encore  usé  à  son 
endroit,  l'appelant  monseigneur^  se  protestant  sa 
créature;  mandant  à  la  duchesse  d'Aiguillon  qu'il 
alloit  se  jeter  aux  pieds  de  son  éminence  auquel  il 
écrivoit  qu'il  partoit,  mais  qu'il  lui  dépêchoit  encore 
un  courrier  pour  recevoir  ses  commahdeméns ,'  et 
savoir  quels  ordres  il  lui  plairoit  lui  donner  en  arri* 
vant  à  Paris ,  comme  s'il  n'eût  pas  été  assez  à  temps 
de  les  recevoir  à  son  arrivée  \  mais  en  effet  c'étoit 
pour  découvrir  plus  particulièrement  le  vent  du  bu- 
reau ,  et  selon  cela  prendre  sa  résolution. 

Le  cardinal  avoit  en  même  temps  écrit  au  cardinal 
de  La  Valette  son  frère,  et  lui  avoit  envoyé  une 
copie  de  la  relation  de  M.  le  prince,  ajoutant  qu'il 
ne  pouvoit  croire  que  le  duc  son  frère  fût  coupable 
en  ce  sujet  ;  mais  qu'il  étoit  aU  désespoir  qu'il  n'eût 
surmonté  la  lenteur  de  son  naturel ,  pour,  en  répa- 
rantle  cours  de  i636 ,  donner  une  telle  connoissauce 
de  son  affection  et  de  son  zèle  au  service  du  Roi, 
que  personne  n'eût  lieu  d'en  douter  5 
'  Qu'en  l'état  qu'é  toit  l'affaire ,  ledit  duc  de  La  Va- 
lette seroit  le  plus  perdu  homme  du  monde  s'il  ne  se 
purgeoit  de  ce  qui  lui  étoit  mis  à  sus  ;  qu'il  lui  en 
écrivoit  de  la  sorte,  et  qu'il  étoit  besoin  qu'il  vînt 
trouver  le  Roi  pour  cet  effet,  à  quoi  il  s'étoit  offert  de 
lui-même  ^  que  s'il  étoit  innocent  il  trouveroit  force 
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amis,  et  qu'il  Tassuroît  qu'il  s^roh  satisfait  de  son 
assistance  ;  s'il  ne  Tëtoit  point ,  il  ne  le  voudroit  pas 
soutenir  en  une  telle  faute ,  dont  il  désirait  et  ne 
douloit  point  qu'il  ne' se  lavât  bien.  Le  cardinal  de 
La  Valette ,  après  mille  actions  de  grâces  au  cardinal 
de  ce  qu'il  vonloit  assister  le  duc  son  frère  s'il  ne 
se  tronvoit  point  coupable ,  le  supplia  de  lui  mander 
comme  il  se  devoit  comporter  en  cette  occasion.  La 
réponse  du  cardinal  fut  facile  et  selon  sa  sincérité 
ordinaire  :  que  ledit  cardinal  de  La  Valette  ne  pour- 
roit,  à  son  avis,  faire  autre  chose  qu'écrire  au  Roi 
que  le  mauvais  succès  de  f*ontarabie  le  corabloit 
d'une  double  douleur;  l'une  à  cause  du  préjudice 
qu'en  recevoient  ses  affaires,  et  l'autre  parce  qu'onim- 
pu  toit  ce  malheur  à  la  mauvaise  conduite  de  M.  de  La 
Valette  ;  lequel ,  ainsi  qu'il  supplioit  très-humblement 
Sa  Majesté  de  le  protéger  s'il  se  trouvoit  innocent , 
aussi  ne  voudroit-il  pas  entreprendre  sa  défense  s'il 
étoit  coupable  ;  qu'il  ne  doutât  point  que  la  pru*- 
dence  de  Sa  Majesté  ne  sût  bien  distinguer  les  vé* 
rites  des  calomnies  qu'on  lui  pourroit  mettre  à  sus , 
et  qu'il  n'eût  assez  de  bonté  pour  le  garantir  de  la 
mauvaise  volonté  de  ceux  qu'il  prétendoit  qui  lui 
es  vouloient;  ce  qu'il  espéroit  d'autant  plus  de  sa 
justice,  qu'en  lui  demandant  cette  grâce  il  ne  préten* 
doit  7)oint  intercéder  pour  ledit  duc  de  La  Valette 
s'il  n'étoit  pas  innocent ,  comme  il  le  prétendoit  et 
le  soutenoit.  Le  cardinal  ajouta  encore  qu'il  eût  bien 
osé,  répondre  que  M.  de  La  Valette  ne  se  trouve* 
roit  point  coupable  du  dernier  genre  de  crime  que 
les  mauvais  bruits  d'un  Etat  qui  perd  lui  metioient 
à  sus ,  mais  qu'il  avoit  peur  qu'il  eût  bien  de  la  peine 
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à  se  purger  d'une  mauvaise  jalousie  qui ,  Payant  em- 
pêché de  iaire  son  devoir ,  atôit  produit  le  même 
effet  qu'àuroit  fait  ce  dernier  dègrë  de  malice  dontil 
lë  tenoitinnoceâtjusques  à  présent,  les  circonstances 
de  cette  affaire  paroissant  telles  ;  qu'il  setubloit  qu'un 

homme  qui  seroit  en  sa  place  ne  sauroit  s'eicempter 

»  ».  •  •  •  ■ 

ou  de  jalousie  criminelle  au' sénï  qu*il  le  lui  reprë-^ 
sentoit,  ou  d'une  incapacité  très-grande  au  métieir 
de  la  guerre,  ou  de  moins  de~ hardiesse  qu'il  n'étoît 
à  désirer;  qu'on  verroit  comme  il  se  démêleroit  dé 
celte  affaire ,  qui  ne  pouvoit  être  laissée  en  l'état  au-i 
quel  elle  étoit  sans  abandonner  entièrement  l'Etat  ; 
que  le  Roi  étoit  extraordinairement  indigné  contre 
lui ,  mais  qu'il  n'avoit  rien  à  craindre  que  lui-même , 
SaMàjesté  n'ayant  jamais,  comme  il  sa  voit  très-bien, 
aucune  pensée  qui  excédât  les  bornes  de  la  justice. 
Quant  à  lui,  qu'il  le  serviroit  volontiers  dans  l'éten- 
due de  ces  termes ,  et  non  autrement ,  comme  il  le 
lui  avôît  iîiandé  franchement. 

Tout  cela  faisoit  voir  audit  duc  de  La  Valette  que 
s'il  étoit  coupable  il  en  èeroit  puni,  sans  égard  à  l'al- 
liance "qu'il  avoit  avec  le  cardinal,  qui  savôit  de 
tout  temps  mettre  ses  intérêts  sous  le  pied  quand*  il  y 
alloîf  de  ceux  de  l'Etat.  Voyant  aussi  qu'ori^ayoit 
envoyé  informer  en  Guiefane  de  ses  dé'pbirtemëns  à 
Foritarabie.,  que  plusieurs  déposoiéiit  contre  lui  avec 
plus 'de  liberté  qu'il  n'eût  désiré,  ïe  duip  d'Epernon 
son  père  ayant  été  à  cet  effe^  commandé  de  s'abseiïtèr 
dé  la  province ,  il  crut  que. lé  chemin  le  .plus  sûr  pour 
lui  u'étoit  pas  celui  de  la  cour  '5  et  nonobstant  qu'il  eût 
offert  et  qu'il  lui  eût  été  commandé  d'y  aller ,  et  qu'il 
eût  mandé  qu'il  s'y  acheminoit  déjà ,  aimant  mieux 
T.  3o.  3i 


p94aer  pour  iAei^te\>r  i^i  pour  4^sobëi$^.nt  m  ççtte  çt^ 
owfliqve  d'être  cc^wincv  ç^  ^propre  présence,  et 
fPfuitç  .recevoir  le  trakemeat  que  méritoit  $%  faute,  il 
^'ç^^rque  le  ^3  octobre  à  Qt^tiUpq ,  st^r  un  vaisseau 
^$^mt  et  $'m  va  en  Angletejrre ,  faisant  pyblier  p^ 
l/d»  $iea9  qu*ily  *11pU  pouroe  que  Ip  cardip^l  avoitdé- 
cl^r4  quvertemem  se  pérter  partie  eqntjre  Iql ,  ex  vqw- 
loûf  faire  Toffice  même  de  procureur  général  eu  cette 

p;ir4ef  Àiusi  appeloit-il  la  d^claratiou  que  le  car- 
dipal  avpit  faite  k  sop  frère  et  à  lui-piârpe ,  qu'il  le 
protégeroit  de  tpute  spp  ai^orité  cputre  la  calomnie , 
mais  qu'il  M  preodrpit  point  ça  défende  s'il  étoitcri- 

vpiml»  Il  ajoutpit  que  le  Roi  étpit  si  irrité  contre  lui 

qu'il  n'avpit  pu  oacber  9a  colère  ;  qu'il  lui  youloit 

porter  ce  respect  de  ue  pas  paroUre  devait  lui  dur- 
raut  son  indiguatipn ,  et  enfin  qu'il  vouloit  aussi  pen- 
ser à  sa  sûreté  et  se  mettre  à  l'abri  de  l'orage.  Il  fut 
jfiiti  par  le  temps,  et  au^si  ppur  esquiver  quelques 
vaisseaux  dunkerquois ,  à  la  oôte  de  Lelen  eu  Çor** 
i^puaillea  ^  et  s|lla  à  la  ville  de  UeUtpn.,  ou ,  poiurce 
qu'il  étpit  abprdé  b;or$  d^  portas ,  il  fut  arrêtéju5C|ues 
^  ce  -que  l'ordre  viut  4e  la  part  du  rpi  de  la  Grande^^ 
Qcetague  de  le  laisser  aller  i^  Lpndrç^.  Madame  de 
(Ibevreuseï  k  laquelle  il  écrivit  dès  son  arrivée  à 
^el^tPDf  lui  Pbtint  dudit  Hoi  la  permission  d'y  venir , 
et  JUiiSme  aa  protection  qu'elle  lui  demanda  avec 
jgranda  iustauçe  j  mais  le  lendemaili  ledit  Rpi ,  en 
^yaut  parlé  k  aoo  conseil  ^  chapgea  d!ayis ,  et ,  ne  ju- 
l^eant  pas  k  prppps  de  s'engager  tant  avec  lui ,  lui 
dépêcha  aussitôt  un  courrier  pour  lui  faire  entendra 
gç:e,  «e  saehaut  pas  au  vrai  le  sujet  de  sa  sortie  bors 
de  Fravce^  il  np  ppuVPit  rieu  offrir  ui  promettre ,  et 


ne  jugçoit  pas  loéme  k  ftopm  qu'il  yini  m  ta  <:ûiiir. 
Ensuite  de  qujû,  aussitôt  q^'U  ùxXs^tmé  dans  I^ndcds^ 
le  sieur  Gpi^ques,  Vuïk  die«  si^crétwre^  d'fiM,  luiaUa 
dire  la  même  chose»  ajoutant  que  le  Baî  sctn  nuâtté 
q.e  pouvoit  prendre  counoissance  qu'il  fût  dfins  Loo!» 
dres  I  et  que  le  plus  tôt  qu'il  poi|frroii  pasaeir  en  ^iot*! 
la^d^,  ainsi  qu'il  avoit  témoigné  désirer  faire,  sf  loil; 
le  mieux.  T^U  cette  résolution  fut  bieiitôt  ceavcrséa 
par  la  Reine-m^re  et  madame  4^  Chevreuse»  qui  sol* 
licitèrent  avec  tant  de  passion  la  reine  de  là  Grande- 
Bretagne  ,  qu'enfi^  elle  obtint  du  Eoi  son  mari  qu^ 
le  vi^rroitet  elle  aussi,  mais  en  particulier,  afin  qu'o^ 
ne  ^'eii  pût  plaindre  en  France ,  quelque  aocncptiov  ' 
qu'il  y  eûjL  contre  lui. 

Quapi  à  Sa  Majesté ,  dès  qu'elle  eut  avis  de  sa  fifU» 
l]^or$  4p  $Q^  Ç^tal  )  eU$  ^t  publier ,  en  tous  les  quaivt 
tiers  et  lieux  de  garûison  de  son  infanterie  française^, 
u^e  0r4$^npanpe  par  laquelle  elle  déclaroil:  qu'ayant 
é^  infojT^ée  d<9  sa  sortie  hors  du  royaume;  mi  prér 
j  Indice  npn-seulement  des  ojrdimnances ,  qui  défen^ 
dent  &  tQu$  officiers,  d^  quelque  qualité  qu'ils  soient, 
^d'aller  aux  pays  étrangers  sans  permission  de  Sa  M»-» 
jesté,maifi  aussi  contre  la  supplication  qu'il  avoit£ute 
à  Saditfs  Majesté  de  lui  permettre  de  venir  près  d'eHl» 
pour  l^i  rendre  raison  de  sa  eonduile  au  siège  de 
Fon^arabie ,  dont  elle  avoit  reçu  diverses  plaintes,  et 
ejucor^  contre  l'exprès  commandement  qu'elle  luLavqit 
fsût  jsnsuilte  de  la  ve^iir  inouver ,  et  agitant  pas  raiS4m'*, 
n»bl^  qu'après  une  telle  faute  il  jouit  dès  honneurs  des 
c^iargea  qu'il  n'étoit  plus  en  état  d'exercer ,  Sa  Ma- 
jesté vonloit  et  eatendûit  qu'il  ne  fut  Ëiit  à  l'avenir 
auûune  inentio^  dudk  duc  de  La  Valefte,  craune  il 

32. 


5oa-  [i638]  HiMOiiucs 

avoit  été  fait  par  le  passé,  à  cause  de  sa  charge  der 
colonel  général  de  Tinfanterie  de  France  ,  qu'elle  lui 
av4iîtci-devant  accordée  à  la  survivance  dn  sienr  duc 
d'Epemon  scm  père, .  tant  es  commissions  qui  se- 
reôent  expédiées  pour  ses  troupes  dlnfanterie  qu'es 
bans,  ordonnances  ,jugemens^t  actes  quiseroient 
faits  pour  la  police  et  discipline  desdites  troupes,  mais 
seulement  que  ledit  sieur  duc  d'Epemon  y  fut  nomme 
à>  cause  de  sadite  charge  de  colonel  général . 

Sa  retraite  donna  lieu  à  tout  le  mondé  de  le  blâ- 
mer^  ei  au  cardinal  plus  de  sojet  qu'à  aucun  autre, 
ayant  toujours  dît  à  tous  ceux  qui  lui  avoient  parlé 
dit  sa>part ,  ou  à  qui  ilavmt  parlé  de  lui ,  que,  comme 
il  n'eût  voulu  pour  rien  au  monde  l'assister  s'il  étoit 
coupable  de  ce  dont  il  étoit  accusé,  il  le  servitoit 
volontiers  s'il  étûît  innocent,  et  qu'en  cela  il  n'avoit 
rien  à  craindre. 

Tandis  que  la  guerre  se  continuoit  à  outrance  entre 
le  Boi  et  la  maison  d'Autriche ,  et  sembloit  s'allumer 
davantage  de  jour  à  autre ,  on  ne  laissoit  pas  de  parler 
de  la  pan  de  part  et  d'ai^tre ,  mais  avec  des  intentions 
bien  dtfiérentes. 

Les^irois  de  Hongrie  et  d'E&pagné  continuèrent 
tohtel'année.à  traiterde  U^dite  paix ,  avec  les  mêmes 
ruses  quUls  avoient  fartes  les  années  précédentes  ;  ils 
feignirent  toujours  avec  la  mdme  impudence  désirer 
la  paix,  et  que  lés  princes  confédérés  n'en  Vouloient 
point',  et  répandôienf  mille  faux  bruits  pour  le  faire 
croire: aies  ouïr  parler ,  ils  étoient  toujours  prêts  de 
donner  les  passeports  nécessaires  aux  alliés' du  Roi, 
et  u'avoient  point  de  honte  d'en  assurer  le  Pape  et 
^e  le  publier  par  tonte  la  chrétienté ,  et  cependant 
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ils  ne  les  donnoient  point,  ou.,  quand  ils  feignoîent 
lesdonlaer,  c'étoitavec  des  clauses  et  conditions  telles 
qu'il  eût  été  inutile  de  les  recevoir  y  ou  is'ils  i  doo^ 
noient  les  uns  ils  refusoient  les  autres V  satdiaiit  bien 
qu'on  ne  les  pouyoit  accepter  que  tous  easemMe pàdr 
ne  pas  s'abandonner  les  uns  les  autres,  qui  étoit*  ce 
qu'ils  désiroient  qu'on  fît,  et,  pour  c^  sujets  soHici-^ 
toient,  tantôt  les  uns  et  tantôt  les  autres,  pouritraifxfr 
séparément ,  faisant  entendre  k  chacun  des  confé** 
dérés  en  particulier  que  chacun  des  autres  traitoit 
sans  lui  ;  mais  tous  leurs  artifices  furent  vains. 

Sa  Majesté  fit  représenter ,  dès  le  commencement 
de  l'année ,  par  son  ambassadeur  à  Rome ,  à  Sfi  Sain- 
teté et  au  cardinal  Barberin  que  Sadite  Majesté  s'âok 
toujours  montrée  très-disposée  à  la  paii^,  sesiajtoôs 
n'ayant  jamais  eu  autre  but  que  d'obliger  ses^exifieiiiii 
à  y  entendre^  qu'aussi  avoit-il  plu  à  Dieu  lui  ddnner 
de  temps  en  temps  de  grands  et  avantageux  succès.; 
ce  qui  n'avoit  pas  été  capable  de  la  divertir  leim<Mn$ 
du  monde  du  désir  qu'elle  avpit  de  voir  unboh  et 
.assuré  repos  dans  la  chrétienté ,  dont  Sa  Sainteté  se 
pouvoit  bien  sQuvenir,  Sa  Majesté  ayant  eu  besoiii 
de  le  lui  faire  savoir  pour  çorj€;spondre  ailis^  offices 
que  ses  nonces  ordinaires  et  extraordinaires  avoient 
faits  sur  ce  sujet  ;  ■.:•'.'»•••:?;'. 

Qu'aussitôt  que  Sa  Sainteté  avoit  iiait  demaucider  :i 
Sa  Majesté  ses  saufs-conduits  pour,  les  députée  c|u^ 
l'Empereur ,  le  roi  d'Espagne  et  lei|rs.alfiéS;  vpAdcoient 
envoyer  à  Cologne,  Sa  Majesté  les  a  voit  dëUïrés;  à 
son  nonce ^  en  la  forme  qu'il ay oit;  désiréei: il  y  woit 
dix-huit  mois-,  au  lieu  que  la  défunt Empefeur^.fèt 
depuis  les  rois  de  Hongrie  et  di'Espagoe,  Àvoleati  sip* 
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porté  dé  granded  Imigtiétii^  à  dëliVrét*  lès  sànfs^con- 
émtÈ  dé  leur  fiàrt  potir  les  dëptités  de  Sa  Majesté , 
JesqatllÂ  ih  cotlthïtieht  ^  èatèil-,  le  roi  de  Hongrie 
ipcrdr  les  aHîés  de  Sft  lllfl|ésté  éii  Allehiàgne ,  et  le  roi 
dlSspRgnt  pour  les  sieurs  ëtats  dès  Provinces-Unies  ; 
Qoé  lés  nonces  Ûe  Sa  Sainteté  et  tes  ambassadeurs 
^e  Timi^  étot^t  fidèles  témoins  dû  procédé  de  Sa 
IMEaje^^  pour  eé  ()ili  regairdoit  là  pait ,  pleiû  de  sin- 
•cdrité  et  de  (Vancliise  ; 

Qn'bHe  étmt  toujours  en  la  même  disposition ,  et , 
pour  pins  grande  preuve  dé  cela ,  elle  ehvoyoit  de 
innnrem  au  maréchal  d^Estrées,  son  ambassadeur, 
màà  qde  le niMice  iléSïdàiit  en  France  avoit  proposé 
M  nisttté  y  dès  sàufs-<:ondmts  pour  les  députés  du  roi 
dtt  ifongrie  ^  <}Ui  se^oient  nommés  éh  la  forme  que 
IVm  pouvi^it  désirer,  Si  dé  leUr  part  il  étoît  corrfes- 
pcmdii  aut  boniies  intentions  de  Sadité  Majesté ,  et 
que  Visa  dmtiât  lés  éàuib-condùits  nétès^aires  à  séS 
«Miëarefi  Âttemâ^iié  étàuidifs  éiéfars  les  Etats  ; 

Qtt'U  éldit  du  ^oiiiv  et  niémé  dû  devoir  pàterîiël  dé 
«R  Sainteté  ^  dé  S'ititet'i^èr  {bi^ëbèht  b&  il  s'a^ssdit 
dix  repos,  de  la  cbr^^ienté,  et  dé  h*épargnér  âtrcfuns 
offices,  itfistan^es  et  envoie  de  courtiers,  et  ràêàré 
de  HOtfc«s  Ê^tttiordihiÉirâs ,  poulr  tthe  affaire  dé  telle 
importance,  dans  laquelle  elle  ni  les  siens  né  jiouvoiënt 
faire  pfititiré  ï4o^  dé  2èlé  ;  ce  que  Sa  Majesté  lui  Ire- 
prés^toiti  nMpar  la  nécessité  de  ses  àfiUires,  qui 
étofeftHg^éfé  àDiéU,  eh  état  qûè  Ses  ennebis  àvotent 
ph»>dy  }iéà(Afi  delà  paix  qu^elIe ,  mais  que  le  seul  déisir 
i^û'avoirSà  Majeàté  ^ne  Sa  Sainteté  tût  rbônnetr 
d^ai^f  pwairé  la  pait  iJèlà  chWtienfé  j  avoit  obligé 
S^dibs  Mi^té  à  tâi  kîH  ^Vbir  ^es  sentiméns  pour 
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ce  regard ,  et  (Pàutant  plu$  qu'elle  avoit  eu  avis  qU4 
les  Espagne  àVûiént  quelque  péhsée  de  pomer  fêÊ^ 
antre  tnëdiattôn  que  par  celle  de  Sa  SÛBïûtét 

Taudis  que  le  Roi  âgisscif  avee  tétlefi^ûditte^  le» 
roiè  de  Hongrie  et  d'ÊKpÀ|[tie  pr^nûient  UU  théiÉitt 
diréctetuetit  contraire.  " 

Le  roi  de  Hongrie  fit  sàVdir  par  le  lëgut  que  le» 
pâsteportlâ  Uëcessaire^  pouf  les  députés  de  h  iSoiH 
ronne  de  Suède  et  des  étiAs  des  ]Proviut^ès^uiéi 
étdieut  entre  leé  tnûîM  du  comte  de  QuesteUiberg  » 
Pun  des  députés  dndit  roi  de  Hougrie  qui  éloieut  à . 
tlologtté  pour  rassemblée  générale  \  mais  ees  passe*' 
port*  ne  dévoient  et  ue  pouvoient  éf rfe  Yeçus  qu'il 
u*eu  fit  eipédier  pour  la  landgrave  de  He^e^  le  due 
àé  Weimar  et  les  autres  alliés  de  9a  Mitjesté  «  Outré 
qu'il  falloit  ausâi  ceUï  d'Espagne  pour  léd  PréViflce^-r 
Uniéâ. 

A  peu  de  temps  delà,  le  nonce  résidant  en  là  eout 
du  Roi  lui  dit  que  ledits  rois  d'Espagne  et  de  Hongrie 
âe  résoudroient  plus  facilement  à  donner  tous  \eê 
passeports  en  la  forme  en  laquelle  ils  dévoient  être  ^ 
îA  Sa  Majesté  en  vouloit  faire  expédier  pour  les  plé^ 
nipotentiaires  du  roi  de  Hongrie  avec  la  qualité 
d%mpereur ,  comme  si  cette  difficulté  n^eût  f>as  ét^ 
faite  dès  l'année  précédente ,  et  que  le  Roi  n'jr  eût 
proposé  les  etpédiens  justes  et  nécessaires  dont  noui 
avons  parlé  en  ee  temps-là.  Cependant  ils  tirent  de 
long  pour  toujours  prolonger  la  guerre,  et  enfin  lu 
rôt  de  Hongrie  en  fait  expédier  un  en  général  pour 
iés  députés  de  U>us  le»  alliés  de  Sa  Majesté  qui  iroient 
k  tlolosne  y  sans  nommer  eu  particulier  ni  les  Etats, 
ni  le  duc  de  Weimar ,  ni  la  landgrave  die  Hesse  i 
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liesquels  ne  pouvoient  souffrir  d'être  traites  ainsi , 
maïs  6*Ç8timoient  d'assez  de  condition  pour  être  ex- 
primés en  particulier  dans  ledit  passeport ,  et  princi- 
palement les  ëta^s  des  Provinces-Unies.  Pour  faciliter 
toutes  choses ,  le  Roi ,  qui  sollicitoit  Sa  Sainteté  d'o- 
bliger le  duc  de  Bavière  à  presser  le  roi  de  Hongrie 
de  lever  cet  empêchement ,  se  relâcha  dès  le  mois 
de  mars ,  selon  le  désir  dudit  duc  »  à  ce  que  les  pas- 
seports fussent  donnés  formels  pour  ceux  que  la  land- 
grave et  le  duc  Bernard  enverroient  ^udit  Cologne , 
lesquels  néanmoins  ne  porteroient  pas  la  qualité  de 
députés  y  et  que,  quant  aux  autres  de  rAileroagne  i  la 
déclaration  générale  sufBroit ,  pourvu  qu'elle  fût  en 
bonne  forme  et  qu'elle  portât  toute  sûreté.  Sa  Majesté 
alla  même  jusque-là  de  se  laisser  entendre  au  nonce  et 
à  l'ambassadeur  de  Venise ,  qu'au  cas  que  ledit  roi  de 
Hongrie  fît  difficultéde  donner  des  saufs-conduits  for- 
mels audit  duc  et  à  ladite  landgrave  »  que  l'on  se  con* 
tenteroit d'une  déclaration  générale,  pourvu  qu'ils  y 
fussent  nommés  spécialement,  etles  autres  énoncés  eu 
termes  généraux  ;  à  quoi  néanmpins  on  leur  donna 
ordre  de  ne  se  relâcher  qu'à  toute  extrémité.  Mais  tout 
cela  fut  en  vain ,  Sa  Majesté  reconnoissant  par  expé- 
rience que  lorsqu'elle  se  relâchoit  en  quelque  chose  ^ 
pas  le  seul  désir  qu'elle  avoit  d'avancer  la  négociation 
de  la  paix  ,  tant  s'en  falloit  que  cela  produisit  l'effet 
qu'elle  en  attendoit ,  la  maison  d'Autriche  s'en  rendoit 
plus  difficile  ^  croyant  que  c'étoit  plutôt  un  argument 
de  foiblesse  que  de  sincérité  et  de  franchise.  Bien  que 
Sa  Msyesté  ne  se  repentît  pas  de  ce  qu'elle  en  avoit 
fait^  elle  résolut  néanmpins  d'éviter  désormais  de 
tomber  en  de.  pareils  inconvéniens ,  apportant  la  fer- 
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meté  qui  étoit  nécessaire ,  pour  faire  voir  à  ses  enae- 
mis  que  lorsqu'elle  s'étoit  rendue  plus  facile  rien  ne 
ly  avoit  contrainte,  mais  y  avoit  ëté  conviée  par  Tin- 
clination  seule  qu'elle  avoit  au  bien  de  la  chrétienté. 

Outre  ce  manquement,  qui  setrouvoitdansle  passe- 
port expédié  par  le  commandement  du  roi  de  Hon- 
grie ,  que  le  duc  de  Weimar  et  la  landgrave  de  Hesse 
n'y  étoient  pas  exprimés ,  ni  pas  même  les  états  des 
Provinces-Unies ,  ledit  Roi  n'avoit  pas  donné  lui- 
même  ledit  passeport ,  mais  seulement  donnoit  pou- 
voir k  ses  plénipotentiaires  de  Cologne  de  le  donner 
en  son  nom  ,  promettant  que  ledit  passeport  qu'ils 
donneroient  seroit  observé  en  toutes  les  provinces  de 
son  obéissance^  ce  qui  étoit  un  procédé  inusité  et  d'un 
orgueil  insupportable,  et  ne  portoit  pas  encore  la 
même  sûreté  que  s'il  eût  été  émané  de  lui-même  : 
d'abondant,  il  exceptoit  dans  ledit  passeport  ceux 
des  alliés  du  Roi  en  Allemagne  qui  s'étoient  récon- 
ciliés avec  ledit  roi  de  Hongrie ,  par  laquelle  parole 
il  rejetoit  le  duc  de  Wurtemberg ,  les  villes  de  Nu- 
remberg, d'Augsbourg,  Ulm,  et  autres  villes  et  états 
d'Allemagne,  qui  avoient  été  forcés  par  la  crainte, 
depuis  la  perte  de  la  bataille  de  Nordlingen ,  d'accep- 
ter la  paix  de  Prague  ,  et  qu'il  n'étoit  pas  juste,  s'ils 
avoient  quelques  intérêts  à  représenter  en  l'assem- 
blée, qu'ils  en  fussent  exclus  pour  avoir  obéi  simple- 
ment à  la  nécessité. 

Sa  Majesté  fît  entendre  au  nonce  et  à  l'ambassadeur 
de  Venise  que ,  comme  elle  étoit  prête  d'eavoyer  JLes 
plénipotentiaires  à  Cologne  et  à  Hambourg  ou  à  Lu- 
beck,  pourvu  que  les  passeports  convenables  fussent 
expédiés  pour  tous  ses  alliés,  ainsi  n y  "enverroit-elle 

1.  • 
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jamais  que  cela  ne  fût,  et  ne  se  sépareroit  point  de 
leurs  ihlëréts ,  insistant  que  les  passeports  particu- 
liers fussent  donnés  aux  états  de  Hollande  •  au  duc 
de  Weimar  et  à  la  landgrave  de  Hesse  \  que  Texclu- 
sion  de  ceux  qui  par  force  se  seroient  ci-devant  ré- 
conciliés à  lui ,  fût  ôtée  du  passeport  général,  attendu 
qu'y  ayant  deux  sortes  de  réconciliations  en  Allemagne, 
les  unes  de  bon  gré,  comme  celle  du  ddc  de  Saxe  et 
du  marquis  de  Brandebourg ,  les  autres  par  crainte , 
éomme  celle  du  duc  de  Wurtemberg  ,  des  villes  de 
Nuremberg,  Augsbourg  et  Ulm,  etautres  semblables , 
ainsi  qu'il  n'étbit  pas  jus^e  que  la  déclaration  géné- 
rale servît  pour  ceux  qui  étoient  réconciliés  en  la  pre- 
mière sorte;  aussi  étoit-il  très-jilste  que  les  autres  y 
fussent  compHs ,  pou^  expbsef  leurs  intérêts  dans  ras- 
semblée ;  et  davantage ,  Sa  Majesté  désira  que  le  nom 
des  électeurs  fût  exprimé  dans  ledit  passeport,  à 
cause  de  celui  de  Trêves,  afin  que  Ton  ne  prétendît 
pas  qu'il  tùl  exclu  d'envoyer  son  député  en  ladite 
assemblée.  Mais,  quelque  sollicitation  qu'en  pût  faire 
l'ambassadeur  de  la  république  de  Venise,  qui  solli- 
citoit  lesdits  passeports  pour  l'assemblée  de  Cologne, 
ni  tè  roi  de  Danemarck  qui  les  faisoit  solliciter  pour 
celle  de  Lubeck ,  on  ne  put  jamais  tirer  aucune  rai- 
son audit  roi  de  tlongrie,  qui  tantôt  refusoitde  don- 
ner des  passeports  c{û\  condition  que  la  cause  du 
palatin  ne  se  traiteroit  à  Lubeck ,  où  se  dévoient 
promptement  traiter  les  affaires  de  l'Allemagne ,  tan- 
tôt oflroit  des  sàufs-conduits  pour  la  sufeté  de  ceux 
que  les  alliés  du  Roi  en  Allemagne  enverroient  ea 
l'asseïnblée  de  Cologne  y  en  autre  Ibrme  que  celle 
qu'il  offroit  aui^  alliés  des  Suédois,  qui  étoient  les 
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tnémes  que  les  nôtres  pour  envoyer  en  celle  de 
Dantzîck  ;  ce  que  le  Roi  ne  pouvoit  souffrir ,  d'autaiit 
qu'il  y  àlloit  de  sa  dignité  que  ses  alliés  en  Allemagne , 
qui  étoient  les  mêmes  que  cëui  de  Suède ,  fUésent 
traités  inbins  hohoi'àbleihéht  souS  sâ  ptotécdôh  qti^ 
soùs  celle  des  Suédois ,  outre  qtié  delà  eût  été  càUSé 
qùé  lesdits  alliés  eusseht  eàVoyé  plutôt  leurs  députés 
à  Lubëôk  qu'à  Coldgûê.  Et  ènfih ,  après  plusieurs 
autres  semblables  inventions  pour  f èciiler  toujours , . 
voyàht  que  là  diète  de  la  basse  Saxe  étoit  prêté  de  se 
tenir  à  LùneboUrg ,  îl  etivoyà  d'autres  passeports , 
kùàM  tels  qu'il  Savoit  bien  encore  qu'on  ne  les  devoit 
ïecéVoii:  hoh  plus  que  le  premier ,  d'autant  qu'il  n'y 
àvoit  pas  Ôté  la  clause  de  réconciliés^  et  qùHl  y  trai- 
toit  au-dessous  dé  leur  condition  et  honteusement  le 
'duc  de  Weibiàir  et  àùtires  alliés  du  Roi  :  aussi  l'envoi 
désditâ  passeports  n'étoit-il  qu'une  surprise  pour 
pretidre  oécasioh  du  refus  qu'il  savoit  bien  qu'on  eti 
féroit,  d'essayer  à  faire  croire  aux  Etats  de  ladite  basse 
Saxe  que  le  Roi  et  ses  confédérés  étoient  ennemis  de 
)à  pait  et  Vouloiént  la  continuation  de  la  guerre,  fai- 
sant feinte  de  désirer  les  passeports ,  mais  en  effet  y 
ItpJ^ortant  tous  les  jours  de  nouvelles  difficultés  pour 
lie  les  pas  recevoir.  Mais  le  sieur  d'Àvaux  empêcha 
i^effet  de  leut  mauvais  dessein ,  donnant  avis  aùxdits 
Etats  assenAilés  à  Lùnebourg  dés  tromperies  et  infi- 
délités de  lamàisoti  d'Autriche  en  ce  sujet,  et  qu'elle 
étbit  seule  éUiiémîé  du  irepos  public ,  et  ne  tehdoit 
"qu'à  la  désunion  des  princes  et  états  confédérés  d'Âl- 
iemaghe,  pour  leur  imposer  à  tous  le  joug  de  sa  servi- 
tude pàt  lei  artifice^  ordinaires  de  ses  traités  et  de 
éëS  ptotn^éséS^  iq[U'éllé  n^bbsérvbit  jamais  si  la  force 
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ne  l'y  contraignoit,  et  qu'elle  avoit  envoyé  des  passe- 
ports qui  n'étoient  pas  recevables ,  estimant  par  là  de 
nous  mettre  en  division  les  uns  avec  les  autres ,  et 
nous  obliger  à  des  traites  particuliers.  Si  le  roi  de 
Hongrie  employa  tant  de  ruses  sur  le  sujet  des  passe- 
ports pour  dilayer  et  retarder  la  paix  ,  le  roi  d'Es- 
pagne, agissant  de  concert,  n'en  faisoit  pas  moins  de 
son  côté ,  ne  voulant  accorder  aucun  passeport  aux 
Hollandais  qu'en  des  termes  qui  les  blessoient  §i  fort 
qu'il  leur  étoit  impossible  de  le  recevoir  j  et  enfin, 
après  avoir  long-temps  fait  courir  le  bruit  qu'ils 
l'avoient  fait  expédier  tel  qu'ils  le  pouvoient  déôrer, 
il  en  futdélivré  un  le  9  septembre,  qui  n'étoit  pas  de 
la  part  duroi  d'Espagne^  mais  seulement  signé  ducardi- 
nal  Infant  en  son  nom  et  celui  dudit  Roi,  et  qui  ne  fai- 
soit aucune  mention  des  Hollandais ,  mais  simplement 
donnoit  sûreté  aux  alliés  de  France  ou  à  leurs  dé- 
putés qu'ils  enverroient  en  l'assemblée  de  Cologne. 
Lesdits  Hollandais  ne  s'en  contentèrent  pas ,  repré- 
sentant que  ,  puisque  le  roi  d'Espagne  leur  avoit  fait 
délivrer  des  passeports  en  bonne  forme ,  lorsque  la 
trêve  fut  t^-aitée  et  conclue  entre  lui  et  eux ,  ^'il  avoit 
maintenant  la  volonté  de  traiter  et  conclure  aussi  la 
paix  comme  il  l'avoit  lors,  il  leur  en  pou  voit  faire 
délivrer  de  semblables  sans  blesser  son  autorité ,  la 
chose  étant  réglée  par  cet  exemple  ;  ce  que  les  Sué- 
dois trouvèrent  si  raisonnable  que  leur  ambassadeur 
Salvius  refusa  au  roi  de  Danemarck  d'arrêter  le  jour 
auquel  devoit  commencer  l'assemblée  de  Lubeck, 
jusqu'à  ce  que  lesdits  passeports  fussent  expédiés  en 
bonne  forme  auxdits  Hollandais  ^  ce  dont  ledit  roi  de 
Danemarck  fut  si  étonné ,  qu'il  envoya  s'en  plaindre 


DE  RICHELIEU.  [i638]  5og 

à  la  reine  et  aux  états  de  Suède ,  qui  avouèrent  leur 
ambassadeur  et  lui  donnèrent  charge  de  poursuivre 
lesdits  passeports  pour  lesdits  Etats ,  bien  que  jus- 
ques  alors  ils  eussent  toujours  fait  difficulté  de  s'en 
mêler;  mais  c'étoit  un  effet  du  traité  de  Hambourg, 
où  celui  de  Weimar  avoit  été  ratifié,  avec  une  décla- 
ration plus  ample  des  principaux  points  d*icelui ,  et 
avoit  été  formellement  arrêté  que  les  Suédois  ne  trai- 
teroîent  point  sans  le  Roi ,  ni  l'assemblée  de  Lubeck 
ne  se  commenceroit  que  celle  de  Cologne  ne  com- 
mençât; et  partant,  le  Roi  ne  voulant  ni  ne  pouvant 
traiter  à  Cologne  sans  les  Hollandais  ,  il  étoit  absola-% 
ment  nécessaire  que  leurs  passeports  fussent  venus  ea 
bonne  forme  avant  queron  put  commencer  l'assemblée 
de  Lubeck. 

Cette  assemblée  de  Lubeck  étoit  une  invention  tles' 
Impériaux.,  pour  es^ayet  de  séparer  les  Suédois  d'à?' 
vec  nous  et  de  traiter  particulièrement  aveïreut,bieti 
qu'il  y  eût  aussi  quelque  inclination  de  là  part  de 
Suède  de  traiter  là  ou  à  Hambourg,  tant  pour  la  proxî  J 
mité  du' lieu  qu'à  raison  du  légat  du  Pape  ,  qui -étoit 
le  directeur  de  l'assemblée  de  Cologne;  mais  la  pro- 
position leur  en  avoit  été. faite  par  les  Impériaux  pour 
le  dessein  susdit:  aussi  n'y  eut-il  force  sollicitations^ 
qu'ils  ne  fissent  au  sieur  Salvius ,  ambassadeur  de 
Suède,  pour  l'attirer  à  ces  fins-là.  Mais  quand  la  ra- 
tification du  traité  de  Hambourg ,  dé  la  part  de  la 
reine  et  du  royaume  de  Suède ,  fut  arrivée ,  et  celle 
du  Roi  semblablement ,  Salvius  leur  répondit  déter- 
minément  qu'il  ne  falloit  point  qu'ils  espérassent  de 
traiter  jamais  avec  eux  sans  le  Roi;  ce  qui  contrai- 
gnit le  roi  de  Hongrie  de  consentir,  au  moins  de  pa- 
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rôles»  de  traiter  audit  Lubeck  d'iue  p^ix  gënéralç,  et 
d*eoyoyer  des  passeports  en  bof^PO  fornie  pour  les 
députés  que  les  deux  couronnes  et  le^rs  cpiifédérés 
çp  ^Uexuagnç  y  aaverroi^pt }  e^  qui ,  oçiv^ipe  uous 
ayons  dit ,  ne  fut  point  exécuté  de  sa  part  ni  de  çpWe 
du  roi  d'Espagne ,  qui  pe  \Q^\^l  délivrer  le  passe- 
port pour  les  Hollandais.  Mais  il^  furent  trompa  en 
la  rose  dont  ils  pensoient  tromper  le  Roi  et  les  Sué- 
4ois  I  et  les  faire  insensiblemeiit  entrer  sans  nous  en 
Uf^iM  ^  Lubeck  î  car  lesdits  Suédois ,  qui  juiqn'alors 
i^e  s'étoient  point  voulu  mêler  deppfirauivre  les  passe- 
pof  ^  pour  les  Hollandais  ^  Cûlogae ,  et  qui ,  croyant 
que  le  roi  d'Espagne  les  leur  ferpit  j(S99r4in^t  déli- 
vrer sans  difficulté ,  avpient  Eût  dire  ^u  ro^  die  Dape- 
marck ,  qui  les  sollicitoit  de  nommer  le  jqut  auquel 
çommenceroift  Ta^sismliilée  d^  I^ubeck,  que,  dk^  l^rs 
que  le  vo\  de  Hongrie  auroit  £^it  délivrer  spo$  son 
seing  on  sapf-conduit  général  pour  toii^  }es  alliés  de 
la  Ff^ce  et  dp  la  |$uède  dans  TEnipire  »  et  4^^  par- 
ticuliers pour  le  duc  de  Weimar  et  la  laui^gr^ve  de 
Hesse ,  Tambassadeur  de  France  et  le  leur  nomme- 
rodent  sans  ^éi9d  le  jour  auqijiel  ladite  assemblée  de 
Lubeck  deyroit  jpQn^fnencer*  Qnand  le  roi  de  Pane- 
inarck  fit  is^yoir  ^  Snlvii)s ,  ;^qibas.sa^pi^  de  SuMe , 
que  lesdits  p;|Sj^^orts  4^  roi  de  Hongrie  étpie^t  prêts, 
§t  ^fli  #ii^gda  s'il  u'étoit  pas  prêt ,  peja  éfmf^,  de  4é- 
^enqinter  le^ft jonr^  le  sie\ir  i^'A^nif,  ?f «^nt  4onné  avis 
apid^^  .3alvip^  ^jf.  déni  qiie  le  rqi  d*£spagpe  fai^oit 
d>^  donn/er  ai^x  Hpll^^dftis  ppur  iÇplpgpe ,  Sal^i^s 
répondit  fendit  Roi  c|p*il  f^lo^t  que ,  fui  préakbl/e ,  le- 
dit pa3S€p9n  fOt  p^éijié ,  et  que  tpjv  ^es  fia^ep^rt^ 
que  1/9  rcÂ  de  ^ng^vie  pi9W^roftt  ^ire  (4éliv)r9r  P9  ser-* 
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\iroieot  de  rien ,  et  commença  à  le  solliciter  de 
moyenner  que  Ip  roi  d'Çspagne  le  lepr  fit  expédier  j 
et,  quelque  sollicitation  que  ledit  Rq!  lui  fit  depuis  de 
renouer  la  négociation  avec  lui ,  pour  lui  persuader 
quele  nouveau  traité  de  renouvellement  d'alliaacene 
lioitpoint  lesmaiusà  laSuède,  et  ne  reropéchoit point 
que  Ton  ne  commençât  à  traiter  avec  elle  k  Lubeck 
avant  que  rassemblée  de  Cologne  ^e  At  9  il  ue  le  put 
ébranler,  ni  la  reine  de  Suède  méi^e  et  sofi  conseil, 
auxquels  il  envoya  fairç  de  grandes  plaintes  du  pro- 
cédé de  Salvius^  mai$  il  lui  fut  réporidiji  par  écrit  qu'il 
^yoit  fait  ce  qu'il  devoit  i  que  leur  alliance  avec  Sa 
Majesté  ne  lui  perinettoit  point  de  traiter  sans  lui»  ni 
celle  du  Roi  dç  traiter  sans  eux;  de  sorte  qu'encore 
que  seuleuiçp^t  les  afiaires  des  communs  alliés  et  con- 
fédérés en  44i^niagne  doivent  être  traitées  ^  Lif beck, 
péaniQoinSi  ne  pouv?mt  traiter  qu'avec  le  Roi»  $a)* 
yiïis  lui  avoit  bie^  répondu  quand  il  lui  avoit  4it  qu'il 
faUoit  auparavant  que  le  passeport  d^s  Hollandais 
fût  expédié  pour  Cologpe,  et  qu'ils  lui  donnoîent 
charge  de  le  solliciter  auprès  de  lui.  Cette  action  du 
roi  4^  Panemarck  leur  fut  si  désagréable ,  qu'ils  eus- 
sent bien  voulu  s'exempter  de  sa  médiation,  craignant 
iftxe  le  médiateur ,  qui  pioi^troit  sitôt  sa  mauvaise 
yolonté ,  leur  fût  plus  çQptraîrç  que  leurs  ennemi 
mêmes.  §alvius  se  voulant  excuser  d'avoir  écri);  trop 
libre^ient  audit  Rpi  sur  ce  sujet,  ce  qui  l'avoit  convié 
fie  }u,i  écrire  depuis  u,ne  autre  lettre  plu^  douce ,  crai- 
gnant qu'il  se  fût  offensé  de  la  première,  Oxepstiern 
ie  reprit  de  sa  seçpndo  lettre^  et  lui  ipanda  que,  si 
ïe^it l^pi  étoit  ^i  prq^pt  à  se  piquer,  il  yaloit  mieux 
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voir,  et  que  si ,  par  mépris  d'eux ,  il  disoît  qu'ils 
dévoient  terminer  à  cause  qu'ils  n'avoienl  plus  que 
des  vieillards,  des  femmes  et  des  enfans  eu  leur 
Etat,  ils  lui  montrefoient  encore  ,  quand  Toccasion 
s'en  offriroit ,  qu'ils  avoient  tant  d'hommes  qu'il  en 
resteroit  pour  leurs  femmes  5  au  reste,  qu'il  agît  avec 
lui  et  tous  autres  sans  insolence ,  mais  néanmoins 
avec  une  juste  et  raisonnable  grandeur  d'esprit ,  et  le 
surplus  qu'il  le  commît  à  Dieu. 

Le  Roi ,  sachant  cette  poursuite  injuste,  bien  que 
jusqu'alors  inutile,  que  faisoit  ledit  roi  de  Danemarck 
contre  sa  parole,  et  l'écrit  qu'il  avoit donné  au  sieur 
deSaint-Chamont,  manda  au  sieur  d'Avaux,  son 
ambassadeur,  de,  lui  eh  faire  plainte,  et  lui  remontrer 
sur  ce  sujet  ce  qui  étoît  de  son  propre  intérêt ,  outré 
qu'il  étoit  d'iitrtant  plus  étrange  qu'il  fît  une  telle 
poursuite,  que  ses  propres  *  Etats  avoient,  en  leur 
dernière  assemblée  tenue  àHaderslebeu,  approuvé  sa 
médiation  entre  les  couronnes  alliées  et  l'Autriche , 
inais  à  condition  que  ce  fût  une  médiation  amiable,  et 
qu'il  ne  se  laîssât'empôrter  à  jbitidre  ses  armes  à  Tun 
ni  à  l'autre' parti ,  mais  denienrât  itidifférent  entre  les 
deux.-     '*  ''-'^    ■       ■  '  '  •■'    '" 

Si  la  maison  d'Autridiesolliciloit,  et  par  inductions 
et  par  ruses  ,  les  Suédois'de  faire  un  traité  particu- 
lier ,  elle  n'en  faisoit  pas  moins  envers  les  autres  alliés 
du  Roi  et  le  Roi  même.  Weimar  en  est  sfoîlicilé  par 
l'entremise,  de  ses  frères ,  à  la  persuasion  du  duc  de 
Saxe  -,  elle  n'oublie  rien  envers  la  landgrave  de  Hesse 
sur  ce  sujet,  elle  l'incite  pair  persuasions,  ellej'oblige 
par  menaces,  elle  y  emploie  le  ban  impérial,  et  ajoute 
les  mauvais  couseils  qu'elle  donné  à  ses  peuples  de  se 
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révolter  ooatre  ladite. landgrave,  sous  prétexté  do  se. 
délivrer  des  incommodités  de  la  guerre ,  mais  y  eiu 
efiîet,  pour  dépouiller  par  après  plus  fincilement!  slss: 
enfans  des  pays  jjui  leur  ont  été  laissés  par  ^es  aa*^i 

Cétre3.:.'     -.;.>..  .  ■;     .;:j 

Cette  princesse ,  quoique  courageuse ,  est  étoniiéa»L 
eilteii.d  let  propositions  qui  lui  sont  faites  par  leS:  états 
de  He^^e  »  qui  loidono^ent  conseil  de  s^ccorder  avec^ 
1$  roiiiè  Hongrie;  fait  feinte  de  lea  agréer,  et;  poiâr| 
tenir  )6s  disses  ea  suspens,  consent  de  faire  traitera 
en  soû  conseil  des.  conditions  convenables  pour,  aoi^ 
cepter  uojei  paix,  particulière ,  et  enfin  donhecsbili 
oooâéaiement  à^une  trêve ,  durant  laquelle  elle.&'askf 
sura  ini^ux  q4LL*ell&  :  n'étoit .  de  quelques^nés  de  ses 
ptaçeSi^iLes  solUeitations  duroi  de  Hongrie  continuaik|) 
1^  iiqpoçlunitéfi  de  ses  sujets:  envers  elle  coniînuentt 
smssii^.  ila  la  pressent  d'accepter  la  paixiqui  luiestpré^r 
s^pté^;,  )ai,)^rééehtent'  le  peu .  diapparence  qu'il:  y  a 
qu'elle  pjuisse  résister  à  lajaaaiaon  d.*ilutriche,  qu'une» 
flQuie  dip^âce  en  un  combat  peut  «ruiner  de  fond  eôi 
QC^Kable,  ses;  affaires ,  et  que  même  iliest  à  ;craiadri9: 
qi)<'uneî  paix  générale  étant  faite  elle :put.à:  peine:  ob*l 
tQPiii;i^^;^ptidiûoas  portées  parJb  traité  de:Praid;ae4> 
SLUi  Uqu  ,quë  ;  ;  maintenant  on  lui  en  ofiroi  t  :  de  !  plm 
f^yi^iràblefe;  jç»  quL'arrivant ,  .fJileijBeroifc  d'autant. plnâ 
blftviable  qt^elle -auroit  été  seule  oatisft  de: ce  désastoék 
àlAH&sd^itdr^laqueUe  elle  n'étoit  pasç  dnpesse,  fataist 
tégfifPAb  ^ulemënt  et  tutriae^de  seaienfansl     j  ^  .  i  : . < * 
.  Cesi.ijfaî^ooi*^  ^.di'i'ilieipact  vi  tenoient  son.  esprit  ren- 
sn^y^MVilA^méiifoire  de  son  sùirii 4)u'elle  avoit'touH; 
jours  vu  aliéné, de  telle  chose  kûrdoiiDoitjin  peu  de 
co»ragé  ',  lea  défouts  <pii  isle.trodynicntitn  sés^pkoe»^! 
T.  3o.  -  33 
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qui  o^'étoient  pas  fovatvme^  de  toutoe  qUi  4etlv  ëtoit 

liéeQSsiatûre  ^  lai  fiiisoieiit  craindre  h  >  révolie  de  ses 

majetê-  et  le  dëbandetnent  de  ses  troupqs^  le  noiaveaa 

trftHé  de  ii^mbourg,  des  Suédois  avec  la  R^^  elle 

passage  du  Rhin  par  Weimar,  et  ses  victoires  sur 

1^  Impérii»n ,  la  tenoieat  e|i  espérance.' 

«   £n>  cette,  ioeertitode  eUe.^^voya  ^ers}  le  Rei  le 

âeiiv  d«'  Gureiterbd,  son  ainbassadevr  ^  pour  le  sap 

pUer-  de  Jqi  voi^loir  dMnev  ooMeil  de  ,oe  qu*^ile'a  à 

hké ,  et  qu'en  caë  que  Sa  Majesté  ne  ta  oeiiseâfe'^  j^ 

deqreoevpir;  la  paix^partiettliâre  qu!ott  Itii  eSte  k  een^ 

(Utîonsrhoilorahles,  elle  hit  YemUeacoor«|eraii^secoars 

pfa]S.grknd  tou^  ks  ans  que  celmi  dexoo^ooo  risdaks^ 

qoe  Sik Majeelé Ifii promette. nefiiire nvjg»afir m  trà>(ri<, 

qu'elfe  et  ses'enfansai^'y  soient  MMpmâitearcoiiteiH 

tiament ^^  ^'  que«  Sadke^Mi^eslé  fasse  par  soii.  ai|toritë 

une  alIkncëieptrè.eHfeet.l^  •ifooviticesh'st^  et 

cpielqnes  autres  cwdilioqs.  iAI  q«di  Sa  «ll^je^ié  ftéfot^ 

<kiav?c4out».ki'favei»:qiO0la;:r8iéoii  pott        véqfify 

inr;lmais  néanmoins^et)  nréniettfmpfSyt^yaa^queles 

afiâîrèsiétoiëBt  en  tcis;tsrmii^  aivec  ceMe'^iticeâse  qœ 

r-on>  ne  pouToit  «que  j  i:^èr  aswpënieiit  d^  tèâi^kitiôti» 

qu'elle .  ^renckbit/  éàaxA  iprssstf«<  ûhm  '^é<j^r^s  4\3^ 

jais  fiefeire  un  acconimodeihmt ^Ptittul^r^  ^èoA' 

sidëf ant  ;de.  l'awkrejilei  qu^la  itapôrtainde  ;il  Iti^Tlti^if 

de  ijàtt  se  poiai)  sépsEDer  dm  oo«iitaMHtli9S  ^k^lPtàtibèf^ilil 

StiàdQ^tspécif  kxf  ôiittfe  U-Fmhci€|^dr($4>*sàfi2éMrilbl 

mari  et  elte  airoient  rbcaitinift^d'ài^âstailtt»^  dtrfttsia 

Qimtiiiqationiliii)étoil{effe^ief.9a(MijteëVéOâ^a^diirire 

aoisîemïdcIlia/BpdBiwde^dkvertitopàr'  toés^ttiôytétis 

pdoBsiUjesiladBleiialnèjdGoee^tvaiiié  pavtiotitîeit  ^  et  pem 

l'éouiéyoiiKàidônBisr/laiiratificatikm  dn  irâtiié.de  ¥eMl 

et  «.    .  l 
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fait  avec  les  miniâtres  de  Sadite  Majes^ié  ^  ^li^!m;Ç§r 

raeltre  k  Am^ierdatt  i'6o{q#o.  nkUle$^^*f  xj^hM^ 
avcÊ  5d,i9oo  qui  7  éloiéat  dëjà,  faispîéiit  «soè^^^^ 
risdaïes  qae  ladite  dame  pouVoit  toUoher  comiptailt 
en  délivrant  kdîte  .ratiiicalian;  bt  parce  :qiiei  le  ^i^gf 
Mélandetî  avoit  beaivlepnp  4te  potivoîr  .auprèl  A)^ 
pour  laportec  à.h:  continuatk>n;  de  rrfliaiiaè  atee^ 
Majesté  ^  elle  jugeai  à  propdsdlèssayer  de  le  glig9l9R($^ 
le  rendt^  affectionbé  à  la  Franee  y^  d<mna  chavg^f^P 
eelte  nëgooisûoil  du  sieQi^id-EtanpeSi^  son^albbassib- 
deiir  eh  Holl&nde,  et  (opI^B  kas^qué  la.landgriEt^i^fA^ 
pût  êtm  çKvertiie  d!ilh'  traité  particnlieff ,  ;! -estejFlt  àt^ 
faire  que  Mélirader  .vint  âveélac]9;lrQiipe«-.aeff5/9ttd^ 
Roi  eit^canee-^f'èiBiéi  1^  tfiehéeà  secfètea;d«l)ilmp^ 
riavm  ds^iiifs :le6::Btatstde  çet^<piinces$Qi  et  les  ,'^llidr 
latioiM  idêsftB  av^èts  ysM  c&é'fiipïdÈit  aiigffand«fl:)ti|i^ 
iqudi  .(|oe  ie'Roi  pût}  faûe  :  etb^e»  Jandcoit^  illn^  Jsli^ 
diverti  r  de  signei!  ài|  traité  avèo  $él  bôtecir  de  Alayi^sîi^ 
<jilii*enA^O!jDGl  Têts  ië  Eoi  dejHëtegne4)5iir'ièn'(njrmi^ jta 

ratifiooitiàiù  Ji:>.*:;  •  ::  ■;  .  ;   :  :     û    Tyi.îjfî? 

Le  ^od  y  en  zyflmki  airiis  4  ■  cavoya  derechef'  y^v4  M]^ 
le:  sîeuD.deuIjjijjBii^eDiei  poùi'IJaBarepbéseiii^  i§if^t 
qu'elle  sb  fiiâdit^  étla  lèbpviisr  é  j  nejpafibr^tifi^  >  l^^t 
trahéf,  «etqpe  SK:elferyjélioi4)Téâriite'^iiaiifnmnibi\^S^ 
eUer^as;Uii  1)8kfpr^9(ËcdÂià£l9  vrbifi;ain^ 
sef  pasiéD  ^cs.trtiupès aUisçiaiicDe lié  Kènnetoî^fiMis 
que  '  plutôt  elle  eboiribnâk  toiiIsGetqiii  UA  Mimij^çih 
eibleJi  ee  Ifd'irilër .ppissrent  psét  ^jtvèciiseoxr  qhiiftfîAr 
vaittolèiAi  poûf  là  caimé  cotkmvaBm  ^  et  çpAttilBgtAietkt 
autre. l^nt  de  leore  armes  ;qii;ailè  bonne* et tàûne  paix.; 
;iiiaîs  ■dhei  éKni  deitieaTée'3i>fertaiereiii£9itrtaibe8  >ùmii^ 
tiens  en  ce  traité,  que^  iliien'Jifàei0dît;élacteiii^  tes  ^ttt^ 

33. 
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ai^ofâéesau  Âoix^<idiiit  roi  de  Hongrie,  ilâie^oalut 
pM(le,rat)fiiérç  desoi^te'^ue'cetU  année  ie  passa  en 
simples  prolongations  de  l^i^èves  enrtpeelle<  et  ledit  roi 
d^'Hongvié ,  <{ui  hùisirent  Qéanmoihs.:beai:{coDp  3i  la 
caUGie'^coiqiiitine  i  «d'aotafÉt  que,  A  ses  Jtronipes  qui 
élioi^ti>ontfe$i  ènsseqt  Aé  ffmplQ^a&èstca.^ettef campa* 
|^64jr,'€fll6S'eus6entbeaàcoapcontribliëpourfaireffé^ 
k>lldlfe  renheinirà  yenii^àr.faqpnîpcJ  Le9inéfaies  finesses 
'^nrtlès  ennemis^  se's«iivent|ioQr>dëtjblier  cetfis  prin^ 
xiëÉêe  d*av«c^  ses  pvniZdlérë^v  sont  lesianémea  quHIs 
emploient  pétrt^  diriger  les. fli^llinidaiftid'aisèc: le  Roi; 
ils  ^éèi$Aieni^  e»itnarlrv:(pàiiir/iëvijbéc  ;&  eampagne  de 
tbttéâDûëeviei^'fl^quelteik  oeiigneient-iie  £iîre<paA 
ièQ»  àffafres  v^dKndmyë'ler&oîV  pârrle^nonee  qui  résii 
doii'en  sa  éour^ ^^dqs'.^^DpoéitkaJâ:avdnlag)eufies:à 
rsesëpat>èr}d^çfaxJ:à)(fiîfoî)ifo  Majesté  à^ 
If  U'il'  tie^  falloit<  point  tespérertma  '  tel  'évéhesh^ , .  que 
^ëtbit^Ieur  'prodédë>'(6pdinaicêv  Cps'ilsay  aient  i  depuis 
%(i[*nî€rtsiijfattdiyenjsffitÉteîyé€8  kls^sSiiédoîe-^Oj^il^s 
séparer  de  la  France  ,  ce  qui  leur  avoit  été: inutile; 
qc^ife:  peràroien^'beàuoiMip  dei  tenps;  eb  dé  peinlb  à 
'tltihet  d^élMrftklqr  eesf àliiéaKpt  )leslpitftcrlà  dianqner  i 
êe  à  qmilteéUHfent  obHgés!^<Sa  ^afiLJeslâ^élâtetdceMaiqe 
-qde')  (5dmtife  eUe'^édsit  >Témriièe^'ne)sè  sépanerjàiaais 
db'lerii^stiiijbérètss,  -^àe^élaàtàkd:  tosit  aqstoée  iqulils:  lui 
gsMrdèifoient  Isl  On  iuiknfeeHe  âkjréleieiit  oblige  par 
tettrtrai^*  tU  viprentiàuiié  seconde  pi'bposiUtop^iii 
^toitid^  SB^Toirsî  ie  iRœ^  Ike^jireia^iit^iqt  oe  aiépàrér 
dd^ae»  àlliitfG|>  ne  p«ravnak {point  portes  JesfllMlaiidaîs 
à'  ta]  restîttitien  *  (du  finësi^ ,  ^  nojiennaiit  ;de  ngranxies 

^éiiHies&dbitgcnLtdenffdhipoteiioîbiiesrâeirâ 
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'  Le  Roi  fit'  réponse  qii'ii^  ne  sftvoit  point  le  pairticn-! 
lier ,  mais  qu'il  ne  croyoii;  pa8<|ae  les.  Etats  jamais  «n 
Vinssent  là  :  l^è  nonce  prém  Sa  ^Majesté  défaire  péné- 
trer si  cette  affaire  serroit  aQcommôdable  par  oette 
^oie  ^  mais  Sa  Majesté  txe  voulut  point  s'en  charger  « 
et  répondit  qu'elle  tenoit  la  chose  si: difficile  .qu'elle 
ne  voulôit  point  prendra  tine  telle  cômmis^oil.iElle 
en  donna  néanmoins  avis  aux  > Etats:: et* ^tiprinoe 
-d'Orange  :  nonobstant;  ces^fépcuisès  ^dti  :Roi  ils  ne 
se  rebutèrent  point,  mais  lui 'firent  faire  encore  la 
même  proposition  par-  le  nonce  v^depaisquie  le^^ëgç 
fut  levé  de  devant  Saint^mevi,  en  laquelle  le  JRoâ 
faisant  la  même  Yéponse;qn)ikteiir:avoît> déjà  £ait»:f>il 
donna  à  connoltre  :qiie  les  Hollandais.  n3étoieiàipa»bi 
rêligietix  pour  la  France*  qoe^JaiFfancéirétoit:  pour 
eux,  et  qû'apt»è$  la  premi^ève  campàgbe >de:<ti69f  ,âîts 
ne  faisoient  nulle  diffijculitè^d'bbrandeiiliier  leHoiisI  Ibs 
-Espagnols  leur  eussenb  vouki-  axes; order  tes  :  eonditiÔEls 
ifU'ils demandoient.  A-quoiSa Majesté )répiiqilai?ipki, 
quand'  m^iffie^quislqQes-bns  de  :  ihessieurs  ks  Ela^s 
àu^roient  en  qe  teinps4i  voulu  conseiitîriàûn  tel  fauoB- 
quem^ent,  jelle^étoit  assurée  que  léfOOi^s^nlilèjpjBineë 
d'Orange  nat^faùroientjamaisnt voulu  &irè,.  et  /que 
quand méme(ce qu^elte  savoiifciûen.n'étre pas) ilsaur- 
Foient  été  capables  de  ft'étreJaÂssés  aUer  jusqu'à  ce 
point,  qu'elle  mourroit  plutdtqué  dp  lesabai^iiQq- 
-ner ,  protefi^ant  ne  youloîr  japaais  entendre;  à  auciia 

traité  sans  eux.  '■-    ':■■/..  i::  'i::.-  :.:::;  ■  ^.::  .;'  :.:î/c.-: 

'  Sa  Majesté  leur  doiina  avi^tle  toiltes<ces  ehèsee, 
qui  leur  étoient  facilement  Croyables  puisqu'ils étoient 
aussi  sollicités  de  lenrpart  par  d'autres  voieÊi:  l^ëflet 
de  toutes  ces  sollicitations  ne  fut  autre:,  sinena-  tpnè 


Sao  [l638]   MÉMOIRES 

tettr&  dépatëa^n  la  formé  qu^Is  les-  pôuvoîent  éésûrer, 
^  que  le  roi  de  Hongrie  auroit  fait  expédier  ceux  qui 
ëtoiei>t  nécessaires  pour  lès  fdënipotenthÎPes  de  la 
oouronne  de  Suède,  et  ceux  que  Sa  Majesté  avoit 
.demandés  pour  les  députés  dés  ducs  de  Wèimar  et 
landgrave  de  Hesse,  et  les  autres  princes  et  villes,  ses 
alUés  en  Allemagne;  Sa  Majesté  persistant  toitfdars 
4anf  la -même  bonne  disposition,  et  ne  doutant  point 
•quetottteUiohrétieaté  ùeirecomiât  ifue  le  retarde* 
mentqu'il  y  avoit  eu  à  traiter  la  paix  vénoitdes  diffi* 
cultes  que  lesdks  rois  d'Espiagneèt  de  Hongrie  avoient 
-apporïéés  potir  Ma  déUrvrance  des  susdits  passeports , 
•ûMltreitottte  juéstioe  et.rtiiso&;  et  ipC^nùn  lac(vibois- 
's&iiioe  tqu- avoit  ^ue  8a  Majesté  du  peu  de  boime  vo- 
lonté qu'ils  avoient  pour  la> tranquillité  pàbHquériV 
<vqit'cn<r^eii^(tiiikjilttë'  kr^denïfê^  et  qvi'ëlle  sëtbit  tbu- 
fOfars  pfâte^d^en  {dbnner/des  marques  y  t(>utei3>lesi{bis 
'qu*eHe)JugeToibqulph'^pidùi^roit'é4aMir  une  botiii^paii 
•géhërale coil^ioilitementavec tous  ies- alliés V desquels 
àih&^nm  seld^rtinê&t  jâoBrais,  et  en  sorte  qu'elfe  put 
-étre.^e^lbiîigtiodiiBétt; ;        .ji'  '     L 
'O  ^ëSs  céti»  pi^Opçstlioti  dd  tidi  de  Pologne  s'évânfouit 
aMcontinéfat ,'  ^^oname  '&t  auisî  ^câlle  ^'duc  de^  ;Pàfme 
t)ar)s]en  entmmiit  sèmbI^IAèiiièiiti;!mais''qiiand  ce  ve- 
bâeiliiiï  fâîadisèom -ne  tTbâvbititien  de^  soKde  *,  l^rs 
jT^lises  i  ép>ieM  idsfi^entbs  de'  leuirs  pqrbpositiohs  ;  le 
Hjiiaitp  deAbatedef  s'en :allà'eii£is]5agne'sans  lui  don- 
ôleirttuqe  i césolutidn  précise ,  et?  don  Francesco  de 
^i/bi\tàapÊkyi«t  en  Ifalie^^aprës  })eâ^seoùp  dé  fuites  et 
ide-  sibtep&igès  ^deman^sr  qfue  le  ^BSôi  déclarât  s'il  voo- 
ioit  diéitéçeria^adéclaration  qu'il  avoit  fsTite ,  que  tout 
lrail}é^ieiKnt'nu[l  auquel  )e^  Hollandais  n'intervien- 
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droient  point,  ou  s'il  persistoit  en  cette  rësolutioh; 
et  ainsi  oe  traité  en  demearA  là.  < 

Parmi  tant  de  diverses  propositions  de  paix ,  ils  en 
faisoient  d'une  trêve  générale:  le  Pape,  qui  l'avoit 
proposée  Tannée  précédente,  en  pressa  le  Roi  au  com- 
mencement de  celle-ci,  et  désiroit  ardemment  qu'il 
en  traitât  à  Rome.  Le  Roi  savoit  que  les  Espagnols  ne 
demandoient  antre  chose  que  de  parler  de  la  trêve  et 
de  la  paix ,  et  d'éloigner  toujours  les  afTaires  sans  rien 
conclure.  Néanmoins  il  donna  avis  et  aux  Suédois  et 
aux  Hollandais,  et  fit  entendre  à  Sa  Sainteté^  qu'il  y 
consentoit  et  y  avoit  déjà  comme  disposé  ses  alliés  ; 
persistant  en  la  résolution  de  qe  point  se  séparer 
d'eux,  mais  de  faciliter  de  sa  part  tous  moyens  d'a- 
vancer le  repos  de  la  chrétienté  ;  consentant,  pour 
elle  et  se«  confédérés,  ladite  trêve  génét^alè  pour 
doqzé  années  y  par  laquelle  toutes  choses  demeure- 
roienten  l'étal  auquel  elles  étoient,pourvu  que  Sàdite 
Majesté  eût  six  mois  pour  la  faire  accepter  à  sesdits 
-alliés^  et  que  «tous  les  alliés  des  deux  couronnes  y 
-  fussent  compôs,  non-seulement  la  landgrave  de  Hesse 
'■  et  le  duc  Bernard ,  mais  tous  autres  exclus  du  traité 
de  Prague ,'  comme  le  prince  Palatin ,  le  duc  de  Wur- 
.  temberg ,  marquis  de  Bade ,  duc  de  Deux -Ponts,  les 
comtes  et  ville  deHanau,  les  comtés  de  Nassau ,  Sar- 
bruck  et  autres4^  qu'il  fôt  donné  aux  princes ,  et  autres 
-qui  se  trou  voient  dépouillés  de  part  et  d'autre^  le 
•tiers  du  revenu  de  leurs  Etats  ou  terres  par  provision, 
sans  que  cela  pût  préjudicier  à  ce  qui  seroit  conclu 
en  faisant  la  paix,  et  que  dans  le  tiers  du  revenu  qui 
seroit  donné  au  duc  Charles,  ne  seroit  compris  le 
iBarrois  et  autres  terres  mouvantes  de  Sa  Majesté, 
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aVe<Ji  son  ambassadeur  ;  dei^oieiit  être  envoyas  à 
Hambourg  pour  y  être  résolues  avec  tous  les  confé- 
dérés. 

Il  proposoit  une  ligue  ofiensite ,  en  laquelle  il  pro* 
mettoit  assister  la  cause  commune  de  trente  vaisseaux 
de  guerre;  mais  quand  on  vînt  à  le  presser  à  quoi 
ils  dévoient  être  employés ,  il  prétendoit  qu^ils  ne 
le  dévoient  être  qu*à  garder  les  cotes  des  deux 
royaumes  et  à  s'opposer  aux  passages  d*Espagne  en 
Flandre.  -' 

'  Le  Roi  lui  donna  avis  dès  le  comtiiéncémènt  de 
février,  par  son  ambassadeur^  qu'assÉfémjettt  cette 
pb*oposition  ne  contentoit  pasles  alliés  ,*  et  êtoit  cause 
^ù  long  délai  des  affaires  commencées  entre  Lenrs 
Majestés  pour  le  rétablissement  d^sprinsees' Palatins 
•ses' neveux  3 

Qu'il  devoit  considérer  qu^létoit  juste  que  ses  vais* 
seaux  servissent  à  Tattsique  dés  places  sifr  lescêtes  des 
ennemis  )  selon  que  les  confédérés  eii  conviendroient 
ensemble  pour  le  bien  commun,  n'étant  pas  raison- 
nablie  que ,  tandis  que  Sa  Majesté  et  ses  alliés  emploie- 
roient  toutes  leurs  foi^ces  pour  contraindre  les  ennemis 
à  une  juste  paix  par  Tattaque  de  leurs  places  ciseleurs 
pays,  oé  qui  est  proprement  faire  la  guerre  offensive, 
les  Anglais ,  demeurant  toujours  près  de  leurs  côtes, 
ainsi  qu'ils  ont  accoutumé ,  s'occupassent  seulement 
à  fermer  le  passage  à  quelque  petit  noAibre  de  vais- 
seaux ,  qui  ne  laissent  pas  quelquefois  de  s*échapper 
et  de  passer  à  la  faveur  du  vent  et  par  quelque  sur- 
prise, encore  qu'ils  soient  attendus  par  une  grande 
flotte.  De  plus ,  qu'il  étoit  encore  à  considérer  que , 
quand  les  Espagnols  aùroient  en voyé  de  bonne  heure 


^-     •  ! 
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en  Flandre  le  secours  d'hommes  et  d'argent  qu'ils 
avoient  destiné,  ce  qu'ils  ne  manqueroient  pas  de 
faire  cette  année  pour  n'être  pas  surpris,  et  d'autant 
plus  quand  ils  sauroient  que  ce  traité  seroit  conclu , 
ce  que  l'on  ne  pourroit  celer ,  étant  fait  entre  tant  de 
personnes ,  il  seroit  inutile  de  garder  le  passage. 

A  quoi  lesdits  Anglais,  objectant  qu'ils  ne  pouvoient 
s'obliger  à  garder  leurs  côtes  et  celles  des  alliés,  et 
à  fermer  la  mer  aux  Espagnols,  envoyant  leurs  ar-* 
mées  au  loin  :  pour  attaquer  des  places ,  il  leur  fut 
répondu  que  toute  la  flotte  d'Angleterre  ne  seroit  pas 
néce^aire  pour  cet  effet  ;  mais  que ,  selon  les  desseins 
et  entreprises  dont  l'on  demeureroit  d'accord  en  si- 
gnant le  traité  ,  l'on  conviendroit  du  nombre  des 
vaisseaux  qui  seroient  requis,  tant  d'une  part  que 
d'autre,  pour  la  prompte  exécution  desdits  desseins  ^ 

Et  qu'au  cas  que  lesdits  alliés  joignissent  leurd 
forces  sur  mer,  celles  des  deux  Rois  seroient  ciom-^ 
mandées  par  un  chef  de  leur  nation  au  nom  de  leurs 
maîtres;  et  quant  aux  Hollandais,  Sa  Majesté  né 
doutoit  pas  qu'ils  n'obéissent  aux  amiraux  de  Leurs 

Majestés.  .  U):;::^; 

Que  f  si  l'attaque  se  £siisoit  suc  la  côte  die  Elandorel 
les  Anglais  en  étoient  si  proches  qu'ils  u'ayoiept;rienà 
craindre  pour  eux,  et  qu'en  ce  cas  Sa  Majeçte  seroit 
contente  que  les  places  qui  seroient  '  prises^  fussent 
tenues  et  gouvernées  eu  forme  de  république  v':par 
le  commua  avis  des  confédérés,  comîBe  sont  les 
hailliagescommuns  entre  les  Suisses,  lesquelles  places 
ne  seroient, rendues  aux  ennemis  par  uô  iraitéidf 
;paii^  :  que)  les  princes  Palatins  ne  fussent  rétablis  ^  imaib 
ils  hft  youkreAt  sei  rendre  i  ces  raîson&vGtiahnèreftt 
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des  Anglais ,  fiondée  sur  le  seul  beseîn  qu'ils  voydieut 
queTuo  et  l'autre  parti  aJiroient  d'eux,  et  la  crainte  qoe 
nous  avi/ons  qu'ils  .  tournasseat  leuEs  armes  contre 
nous,  se  joignant  à  nos  ennemis.  Le  roi  d'Angleterre 
avok  plus  de  sujet  qu'aucim  de:  faire  la  guerre  à  ia 
Qiaison  d'Autriche  ;  il  y  a^it  menas  à  icraindrc^pânr 
lui:  en  ceUe  guerre  «  il  j  allodl  plusrde  ion  Hbnsetir 
qu'à  aiicun.  Njéanmoins  pojar  faire  quelque  petit  gain 
sordide  il  se.cobtealcdtqttel'ea'  eûjt  cët£e.  îniloi^  opi-* 
mion  de  lui  #  qu'il,  [était  capable  <  de .  s^uiiir  €ODAre*€oii 
^nneur  aux,  eâniQââs,  -afin  :qti'ap'^.le  .souilîiit  être 
neiatrejii^  faisant  plus  a.y4at»cspéeoil;  encoro  t^htimt 
du  &oi']^.dè  ses  alliés  quevponc  ne  le  désespërer 
pas»  îh  liiilaissesQK^»!  à  l^r 'propre  davantage  tit 
rer  profit. djs  la»paix^  sans- être leôtné; dans  leipétil  de 
la  guerre»  ;■•  ;•/•).-.>  ».•».;.•     ^j/-/ 

I  En^sore  ^'41  lut  démesuré  xlansdeis  ierax6siâ0:I«)Dea- 
Irisilitéy  eôfridit  moins  eu  âcyetdetise  plaindre  ^  dotais 
tOttSîlef  30iiurs'ibe»tsostoil'et.fayamûitoirv^ten|iBnt 
oofttoneœis^.fai^nt  lâchement  ,€onÉrèsap^rbleieti6a 
proBÎeese^ieiBeortérpaDses  i»aiipsâalnxdes<p9ad^e£^4ae 
leit  Eapagttolà  enirby.oietLi.^'Fl»idr^  y  dont  ils  élpiëûî 
eof  mXxéaSb  «Moessité  ^>  et  qdand  roa))jai>en  fit /piaiate^i 
Uilâi  fiembla.'^donffiâr  une  exéme rLégidin^iquàa^ 
il .  dit  qu'ik  a vb^t  4  ppuc  raifaonr  dis  onoùb  ,'j  refisse 
d'en:* Mwlœ'iamftditstOBspagBCilâ^.b^  «jfu'ils'ilmj^téA 
jofltfisseqit  pluà)  qu'elle  në'!vaH)titfv^«iia^^|q<i'iIf  Hh^ysoit 
f^u:  leuit)  «€^uisén  iFèsiCKIrle  !  ÀttM  dbùu  <  jaffi|u'ài  J4iaief  ^ 
^e  qo^iuéanoieîàs  ilisa:^oitqiiiilëtoît;&iixv'etrqaeia 
£tet|tefes>bv»:t^ofmd«iu^  JMS^ia'èiad»]ie^ 
Néanmoins  le  reproche  qu'on  lui  fît  suvéce  Biijfi^  hd 
ayfioQi|tr£ûb'il(Qdte  ^  il  jtéuuiigmi&îJBoAse jaaaljéatfèdèur 
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qu'il  ne  voiiloit  plus  faire  tel  trafic  ^  ni  atitoris^  qu'on 
portât  en  Flandre  des  marchlindises  de  contrebande. 
Sur  quoi  notre  ambassadeur  lui  ayant  répondu  qu'afin 
qu'il  n'en  fût  plus  importuné  à  Vavenir  ilfalloit  qu'il  se 
liât  les  mains  par  une  déclaration  publique ,  poûrce 
qu'autrement  il  ne  pourroit  pas  lui-même  répondre 
de  ne  pas  accorder  la  permission  à  l'avenir  à  quel-*» 
qu'un  qui  le  presseroit  avec  importunité;  et  pour 
cela  lui  ayant  proposé  de  défesdre  le  transport  des 
marcbandises  de  contrebande  ^  et  de  ne  plus  escorter 
avec  ses  navires  les  vaisseaux  marchands ,  et  de  de- 
meurer d'accord  que  ceux  du  Roi  ou  de  messieurs 
les  Elats  les  rehoontrant  en  la  mer  les  visitassent ,  il 
rejeta  cette  proposition  quoique  très-juste,  et.  que  y 
lorsqu'il  avoft  li  ff^rte  avec  l'Espagne,  s^es  vaisseaux 
étoient  accoutumés  de  visiter  ceux  de  nos  marchanda 
H  de  confisquer  les  marchandises  de  contrebaiide 
^'ils  y  trouvoient ,  et  dit  pour  conclusion  qu'il  ne 
poutoU  faille  autre  chose  que  de  défendre  de  trans^* 
porter  telles  marchandises ,  et  d'établir  par  tous  les 
ports  des  commissaires  pour  voir  si  l'on  n'en  çhargeoit 
point  daiïs  les  vaisseaux  marchands ,  et  ne  leur  don- 
ner plus  d'escorte  setoit  ôter  à  l'Angleterre  le  tiers  de 
s0n  revenu. 

Mais  tout  ce  qu'il  ofiroit  étoit  inutile ,  puisque , 
nonobstant  sa  défense  et  ses  commissaires ,  toutes 
choses  se  pouvoient  transporter  comme  auparavant 
en  donnant  de  l'argent  auxdits  commissaires  4  que  si 
ledit  Roi  eût  marché  d'un  meilleur  pied  et  n'eût  point 
favorisé  les  Espagnols ,  on  les  eût  plus  facilement 
obligés  à  condescendre  à  traiter  sincèrement  ^e  la 
paix. 

T.  3o.  34 
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Sa  Majesté  (>),  cependant,  se  voyant  avoir  la  guerre 
avec  la  maison  d*Autrichè ,  qui  eÂtraânoit  après  soi 
la  plus  grande  partie  de  tontes  les  puissances  de 
l'Europe ,  ayant  ses  Etats  sitoëaau  milieu  de  ses  en- 
nemis ,  et  étant  défendue ,  contre-  toute  pensée  hu- 
maine y  avec  tant  de  bénédiction  par  la  puissance 
divine ,  que  tant  s^en  iaut  que  ses  ennemis  pussent 
avoir  entrée  dans  ses  provinces,  qu*aQ,  contraire  elle 
les  attaquoit  dans  le  cœur  de  lèurs^  Etats  ^reconneis- 
sant  ces  grâces  de  la'  honte  de  Dieu,  et  rediercbant 
le  moyen  de  lui  rendre  quelqûerdigne  témoignage  de 
sa  gratitude  qui  parât  adx  yeux  de  téntletnonde,  se 
résolut  de  consacrer  à'  Dieu  non««eulement  sa  per- 
sonne, mais  son  Etat.  Sa  Majesté  sevofmntqiieDtea, 
qni  départ  l'esprit  à  tous  les  prineeedè  fa  terre  poar 
la  conduite  deJeiirs  peuplea^  a  voit  voulu  pretidre  un 
soin  si  spécial  eft  de  sa  personne  effde  s(m:Ëtait ,  qu'il 
ne  pouivoit  considérer  le  bbnheu^  du  cours  de  soQ 
rë^e,  sans  y  voir  aûtanit.d^effets  merveiUéax  de  sa 
bonté  que  d'accidens  qui  le  pôuvofiettt  "pèrdi^é  ;>Iôr9* 
qu'il  étoit  entréao  gouvémenfent  dé  isa^CouYoïine,  que 
lalbiblesse  de  son  âge  avoit  donné- sujet*  à  qdel<|ue8 
mauvais  espriiis  d'en  tvoul^el'  la  trdnqitUUté ,  mais 
que  cette  main  divine  avoit  soutenu  avec  tant  de 
force  la  justice  de  sa  canse,  que  l'on  avoit  vu  en 
même  temps  la  naissanôe  et'la  fin  de  ces  ^péifmmeui 
desseins '/qu'en  divers  autres  temps,  Tartifice  des 
hommes  et  la  maliôé  dû  dtàhlb-  %yant  silsdtë  qï  fo- 
menté-des  divisions  non  lâMis  dangereuses  poiir  sa 
couronne  que  préjudiciables  au  repoi;  de<sa  maison, 

il)  Sa  Majesté  :  Ce  morceau  se  troaye  k  pea  près  dans  les  mêmes 
termes  dans  le  lirre  précèdent. 
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il  lui  avoit  plu  en  détourner  le  mal  avec  autant  de 
douceur  que  de  justice-,  que  la  rébellion  de  Thérésie 
ayant  aussi  formé  un  parti  dans  TEtat ,  qui  n'^voit 
autre  but  que  de  partager  son  autorité ,  il  s'étoit  servi 
de  lui  pour  en  abattre  Torgueil ,  et  avoit  permis  qu'il 
eût  relevé  ses  saints  autels  en  tous  les  lieux  où  la 
violence  de  cet  injuste  parti  en  avoit  ôté  les  marques; 
que  ,  s'il  avoit  entrepris  la  protection  de  ses  alliés ,  il 
avoit  donné  des  succès  si  heureux  à  ses  armes ,  qu'à 
la  vue  dé  toute  l'Europe,  contre  l'espérance  de  tout 
le  monde ,  il  les  avoit  rétablis  en  la  possession  de  leurs 
Etats  dont  ils  avoient  été  dépouillés  ;  que ,  si  les  plus 
grandes  forces  des  ennemis  de  cette  couronne  s'é- 
toient  ralliées  pour  conspirer  sa  ruine ,  il  avoit  con- 
fondu leurs  ambitieux  desseins  pour  faire  voir  à  toutes 
les  nations  que  ,  comme  sa  providence  avoit  fondé 
cet  Etat ,  sa  bonté  le  conservoit  et  sa  puissance  le 
défendoit ,  et  que  tant  de  grâces  si  évidentes  méri- 
toient  une  reconnoissance  prompte  de  sa  part  vers 
la  bonté  de  Dieu,  tant  pour  le  rendre  digne  des  biens 
qu'il  en  avoit  reçus  que  pour  lui  faire  attendre  avec 
assurance  la  paix  qu'il  désiroit  avec  ardeur ,  pour  en 
faire  goûter  les  fruits  aux  peuples  qui  lui  étoient 
commis ,  se  prosterna  aux  pieds  de  la  Majesté  Divine 
que  nous  adorons  en  trois  personnes ,  à  ceux  de  la 
sainte  Vierge  et  de  la  sacrée  croix ,  où  nous  recevons 
l'accomplissement  des  mystères  de  notre  rédemption 
par  la  vie  et  la  mort  du  fils  de  Dieu  en  notre  chair , 
se  consacra  à  la  grandeur  de  Dieu  par  son  fils  ra- 
baissé jusqu'à  nous,  et  à  ce  fils  par  sa  mère  élevée 
jusqu'à  lui,  en  la  protection  de  laquelle  il  mit  parti- 
culièrement sa  personne ,  son  Etat  »  sa  couronne  et 
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%6n$  Bes  sujets,  pour  obtenir  par  ce  moyen  celle  de  ta 
Sainte -^  Trinité  par  son  iateroes^n^  et  de  toute  la 
coTHT  oéleete,  par  aon  aotorité  et  exemple.  Et  estimant 
que  ses  mains  n*ëtoient  pas  atsea  pores  pour  présen- 
ter ses  offrandes  à  la  pureté  même,  elle  ct^nt  que  celles 
qui  aroient  été  dignes  de  la  porter  les  rendroieat 
hosties  agréables ,  et  que  c*étoit  chose  bien  raisonna- 
ble que  la  très-sainte  Yierge ,  ayant  été  médiatriee 
de  ces  bienfaits,  le  f&t  encore  de  ses  actions  de  grices; 
et  pour  ce  sujet  Sa  Majesté  déclara  que ,  prenant  la 
très^saittte  et  très-glorieuse  Vierge  pour  proteetriee 
spéciale  de  stm  royaume ,  elle  lui  consacroit  particn« 
lièrement  sa  personne,  son  Etat  et  sa  eoaronne  et  ses 
enjets ,  la  suppliant  de  lui  vouloir  inspirer  une  si 
sainte  conduite ,  et  défendre  avec  tant  de  soin  ee 
royaume  contre  Peffort  de  tous  ses  enùemis,  que, 
soit  qu'il  souffrit  le  fléau  de  la  guerre  V  ou  jouit  de  la 
douceur  de  la  paix  que  Sa  Majesté  demandoit  à  Bien 
de  tout  son  cœur ,  il  ne  sortit  point  des  voies  de  la 
grâce  qui  conduisent  à  celles  de  la  gloire ,  et  qu^afin 
que  la  postérité  ne  jAî  manquer  à  suivre  ses  volontés 
(en  ce  sujet^  pour  monument  et  marque  immortelle  de 
la  eonsécration  présente  qu'elle  faisoit ,  elle  feroit 
construire  de  nouveau  le  grand^autel  de  Tégiise  ca- 
thédrale de  Paris ,  avec  une  image  de  la  Vierge ,  qui 
tiendroit  entre  ses  bras  celle  de  son  précieux  Fils  des* 
eendu  de  la  croix;  que  Sa  Majesté  seroit  représentée 
ans  pieds  et  du  fils  et  de  la  mère,  comme  leur  offrant 
sa  couronne  et  son  sceptre  ;  qu'il  convimt  le  sieur 
archevêque  de  Paris  que  tous  les  ans  ,  le  jour  et 
fêle  de  l'Assomption ,  il  fit  faire  commémoration  de 
cette  présenté  déclaration  à  la  gnmd'messe  qui  se 
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diroît  en  s«a  ëgUse  cathédrale  et  qu^après  les  tépres 
dii£t  jow ,  il  iât  Êitt  Hne  proce^îoii  en  ladite  églissè^ 
à  laquelle  aasiateroîeiit  tontes  les  CMorpagiues  sawre^ 
raines  et  te  eorps  de  viBe ,  avec  pareille  eërëmont* 
qne  œlle  qui  s^cèserroit  aux  processions  générale^ 
pins  solennelles  ;  ce  €{n'it  désiroit  aussi  être  fait  en 
tontes  les  églises,  tant  paroissiales  qne  celles  des  mo^ 
nastères  de  ladite  yille ,  faubourgs  et  en  toutes  les 
villes ,  bourgs  et  viDages  dudit  diocèse  de  Paris  y 
exhortant  pareillement  tous  les  archevêques  et  évo- 
ques de  son  royaume  y  de  £iire  célébrer  la  môme  so- 
lennité en  leurs  églises  épiscopales  et  autres  églises 
de  leurs  diocèses  ;  entendant  qu'à  ladite  cérémonie 
les  cours  de  parlement  et  autres  compagnies  souve- 
raines ,  et  les  principaux  of&ciers  des  villes  y  fussent 
.présens  :  et  d'autant  qull  y  avoit  plusieurs  églises 
épiscopales  qui  n'étoient  point  dédiées  à  la  l^erge  » 
il  exhortoit  lesdits  archevêques  et  évêques  en  ce  cas 
de  lui  dédier  la  principale  chapelle  desdites  églises.» 
pour  y  être  faite  ladite  cérémonie ,  et  d'y  élever  un 
autel  avec  un  ornement  convenable  à  une  action  si 
célèbre,  et  d'admonester  tous  ses  peuples  d'avoir  une 
dévotion  particulière  à  la  Vierge,  d'implorer  en  ce  joù^ 
sa  protection ,  afin  que  sous  une  si  puissante  patronne 
son  royaume  fAt  à  couvert  de  toutes  les  entreprises 
de  ses  ennemis ,  qu'il  jouit  longuement  dune  bonne 
paix ,  que  Dieu  fût  servi  et  révéré  si  saintement  que 
Sa  Majesté  et  ses  sujets  pussent  arriver  heureusement 
à  la  dernière  fin ,  pour  laquelle  nous  avions  tous  été 
créés. 

Cette  prière  du  Roi  fut  bien  récompensée  de  U 
divine  boulé  ;  car  au  milieu  des  travaux  et  des  afflio^ 
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tiops  de  «$a  Ma^estë  en  c^tte^  gendre,  dont  ^  dësU 
rçit  la  fia  pour  la  gleirede  Di$^o,,'l$  répons  de  là  dbxë- 
tienté  et  le  soulagement  dç  son  pi^uple»  atiqael elle 
ppstposoit  sa  glo^e  et  raccroisseinent  da  sa  grandeâr» 
X>ieu  lui  donna  la  consolatiça  d^  voir  accauehef  hea« 
feuseinent  la  Reine  ^  de  se  voir  pèce  d'«n  fils  qui 
seroit  un  jourljëritier  de.  ses  ver  Mis  et  s'assiécml 
après,  lui  dans  lie  trône  de  ses  pères.  !^ien  qu'on  eut 
depuis  plusieurs  ipois  toutes  les  apparences  que  les 
piédecijDS  pouvoient  dësireii  de  la  grossesse  de  la 
Reine  ,  on  ne  s'en  pouvoit  clairement  assurer,  tant  à 
cguse*  qu'on  le-  désiroit  trop  ardemment  que  pOHrce 
que  depuis  vingt-deux  ans  les  vœux  de  tout  le  royatma 
ne  Tavoient  pu  obtenir  de  Dieu.  Plusieurs  personnes 
pieuses  et  religieuses  Tavoient  prédit  à  la  Reine  il 
y  avoU  long-temps ,.  mais  on  interprétoit  plutôt  leurs 
paroles  à  un  dësir  ardent  qu'ils  en  avoient  qu'à  une; 
lumière  qu'ils  en  eussent  reçue  de  Dieu.  Un  simple 
homme  qui  gardoit  les  troupeaux,  nommé  Pierre 
Roger,  d^  village  de  Sainte^enevièye-des-Bois ,  Iqi 
prédit  qu'elle  accoacheroit  le  4  septembre  :  elle  sentit 
les  premières  douleurs  de  l'accouchement  sur  les  onze 
heures>  du  soir  ]  mais  eUe  n'accoi^cha  que  le  lende-* 
main  sur  les  deux  heures  du  malin ,  ayant  été  déli- 
vrée avec  peu  de  douleur  -^  il  fut  dès  l'heure  môme 
ondoyé  par  le  premier  aumônier  du  Roi,  et  mis  entre 
les  mains  de  la  marquise  douairière  de  Lanssac  »  sa 
gouvernante.  Sa  Majesté ,  qui  y  étoit  présente ,  ea 
rendit  grâces  à  Dieu  avec  une  dévotion  extraordi* 
naire,  selon  la  grandeur  du  bienfait  qu'il  lui  départoit 
en  cette  occasion  et  à  son  royaume  ;  il  en  envoya 
incontinent  donner  avis  par  toutes  ses  provinces» 
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Jeur  mandant  que ,  comme  il  avoit  toujours  reconnu 
le  bonheur ,  les  avantages  et  la  gloire  dont  la  France 
jouissoit  depuis  son  règne  pour  autant  d'effets  de 
l'assistance  divine  »  qui  avoit  rendu  son  Etat  le  plus 
florissant  et  le  plus  victorieux  de  la  chrétienté,  il 
reconnoissoit  lors  visiblement  par  la  naissance  d'un 
dauphin ,  que  Dieu  prenoit  plaisir  à  combler  de  bé- 
nédictions sa  personne  et  son  royaume;  et,  dans  l'excès 
de  sa  joie  de  voir  l'un  de  ses  plus  ardens  désira  ac- 
compli ,  il  n'y  avoit  rien  qui  le  touchât  davantage  que 
l'espérance  dans  laquelle  il  étoit  que  cette  nouvelle 
faveur  du  Gel  seroit  suivie  de  toutes  les  autres  qu'il 
pouvoit  souhaiter  pour  une  parfaite  prospérité  dans 
son  royaume ,  et  que ,  si  les  troubles  du  dedans  ou  du 
dehors  lui  avoient  causé  et  à  ses  sujets  quelques  peines 
et  souffrances,  ce  ne  seroit  que  pour  leur  faire  goûter 
avec  plus  de  contentement  le  fruit  de  tous  leurs 
travaux ,  et  faire  voir  qu'ils  n'avoient  pas  été  moins 
heureusement  que  raisonnablement  employés;  et  par- 
tant qu'il  les  exhortoit  de  rendre  grâces  à  Dieu, 
chanter  le  Te  Deum^  faire  tirer  le  canon  et  rendre 
tous  les  témoignages  de  réjouissance  qu'il  leur  seroit 
possible,  conviant  un  chacun  à  prier  la  divine  bonté 
de  conserver  longuement  et  faire  prospérer  cette 
créature  qu'elle  avoit  mise  au  monde ,  lui  inspirer 
et  lui  donner  les  moyens  de  l'élever  et  l'instruire 
en  sa  crainte  et  pour  sa  gloire ,  et  de  faire  que  toutes 
ses  actions ,  avec  celles  de  Sa  Majesté  ,  fussent 
toujours  conformes  à  ses  saints  commandemens  et 
volontés. 

On  ne  vit  jamais  de  si  grandes  réjouissances  en 
France  que  pour  cette  nouvelle  grâce  de  Dieu  ;  lea 
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peiîMet  lea  gnuids)  le  peu{4e,  la  noblesse  et  le  clergé, 
loi  en  rendoiefittoiisireBvimilleâctîoASldegrftoee) 
dans  les  villes  ce  n'éfotetit  que  festins  aux  pertes  des 
maisons,  où  tous  venans  étoient  traités  avec  opo- 
lente  :  cette  fête  dora  plusieurs  jours  dans  ceMe  de 
Paris ,  et  il  sembloit  qu*un  chacun ,  qui  auparavant 
se  plaignoit  des  charges  que  la  guerre  nëcessairenent 
apporte ,  eût  trouvé  son  remède  en  la  naissance  de 
ce  dauphin ,  qui  leur  sembloit  à  juste  titre  leur  être 
donné  de  Dieu  pour  une  preuve  de  sa  bénédiction 
sur  le  Roi  et  ses  conseils  en  cette  guerre ,  puisqu'au 
milieu  du  dëcri  que  ses  ennemis  par  leurs  ruses  et 
lenrs  artifices  ordinaires  en  faisoient ,  Dieu  avoit  ao- 
coitipli  les  désirs  de  la  France ,  après  vingt-deux  ans 
de  voeux  et  de  prières ,  en  donnant  au  Roi  et  à  son 
Etat  ce  contentement  inespéré  comme  une  arrhe  et 
un  gage  assuré  qu'il  donneroit  bientôt  par  la  France, 
à  toute  la  chrétienté ,  Taccomplisëement  et  le  comble 
de  son  bien ,  qui  étoit  la  paix  générale,  en  laquelle 
«m  chacun  peut  vivre  avec  assurance  de  ce  qui  lui 
appartient  ;  et  lui  sembloit  à  bon  droit  que  la  gran- 
deur de  ce  prince  avoit  été  présagée  par  les  deux 
victoires  signalées  que  peu  de  jours  avant  qu'il  na- 
quit Dieu  avoit  données  aux  arni^  navales  du  Roi 
sut  les  deux  mers  Méditerranée  et  Océane ,  par  les- 
quelles ces  deux  mers  sembloient  avoir  rendu  hom- 
mage à  ce  dauphin  royal  à  sa  naissance. 

Le  cardinal,  qui  étoit  encore  en  Picardie  où  le 
Roi  Tavoit  laissé  en  son  absence  ,  en  ayant  eu  Tavis 
par  le  sieur  de  La  Chesnaye ,  que  Sa  Majesté  lui  avoit 
envoyé,  lui  fit,  par  Fexcès  de  la  joie  qu'il  en  reçut , 
un  si  beau  présent ,  -que  le  Roi  le  lui  »  voulut  faire 
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garder  de  pear  qu'il  ne  le  perdit ,  disant  qu'il  n'en 
avoit  jamais  tant  eu  de  son  patrimoine. 

Dès  que  la  Reine  se  put  lever ,  elle  pria  Tëvéque 
de  Lisieux  de  dire  la  sainte  messe  en  sa  diambre , 
en  laquelle  après  l'offerte  ^lle  vint  à  l'autel ,  se  mît 
à  genoux  tenant  entre  ses  bras  les  prémices  de  son 
mariage ,  et  en  fit  une  oblation  à  Dieu ,  afin  qu'il  fut 
à  lui  dès  les  premiers  jours  de  sa  vie  par  le  don 
qu'elle  lui  en  faisoit ,  lequel  elle  confirma  par  la  sainte 
communion  qu'elle  reçut  avec  une  grande  profusion 
de  larmes  et  d'elle  et  de  tous  ceux  qui  y  assistoient. 

Tous  les  rois  et  grands  princes  de  la  chrétienté , 
hormis  ceux  de  la  maison  d'Autriche,  envoyèrent  s'en 
conjouir  avec  le  Roi.  Plusieurs  peuples  et  étrangers 
en  firent  des  réjouissances  publiques ,  et  rendoient 
grâces  à  Dieu  ^  et  entre  autres,  la  ville  de  Hambourg, 
qui ,  nonobstant  toutes  les  menaces  du  roi  de  Hongrie 
de  la  mettre  au  ban  de  l'Empire ,  avoit  conservé 
notre  ambassadeur  chez  elle ,  fit  tant  de  démonstra* 
tionsdejoie,  que  le  sieur  Kurtz,  vice -chancelier 
dudit  prétendu  Empereur ,  leur  en  fit  reproche  et 
plainte. 

Sa  Majesté  prit  incontinent  résolution  de  convier 
le  Pape  d'être  parrain  de  ce  dauphin,  vraiment  Dieu- 
donné^  et  de  presser,  selon  que  la  disposition  en  la- 
quelle se  trouveroit  Sa  Sainteté  le  permettroit ,  cette 
cérémonie ,  qui  eût  été  faite  bien  mieux  et  avec  plus 
de  zèle  dans  la  paix  que  dans  la  guerre ,  si  ce  n'eût 
été  la  passion  qu'elle  avoit  de  voir  bientôt  la  fin  de 
celle-ci ,  et  l'établissement  assuré  de  celle-là. 

Pour  cet  effet,  Sa  Majesté  jugea  que  le  Pape  en- 
voyant en  France  un  légat  pour  tenir  M.  le  Dauphin 
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en  son  nom ,  il  pourroit  être  utile  à  ravancement  de 
la  paix ,  portant  des  ordres  de  Sa  Sainteté  qui  pour- 
roient  faciliter  les  difficultés  qui  s'y  rencoatroient. 
Son  intention  n'étoit  pas  que  Sa  Sainteté  prit  un  des 
cardinaux  qui  étoient  en  France  pour  le  faire  légat , 
ainsi  que  le  cardinal  de  Joyeuse  Tavoit  été  au  bap- 
tême du  Roi  'y  car,  en  ce  cas,  une  telle  résolution  n*eât 
pu  servir  de  rien  à  la  paix ,  mais  bien  un  Italien  qui 
eût  toutes  les  qualités  qu'il  falloit  pour  se  mêler  d'une 
telle  négociation.  Sa  Majesté  estimoit  que  le  cardinal 
Antoine ,  étant  neveu  de  Sa  Sainteté ,  eût  été  le  plus 
propre  pour  se  bien  acquitter  d'une  telle  commission; 
mais  la  déclaration  qu'il  avoit  faite  d'être  servitepr 
de  la  France ,  et  le  peu  de  confiance  que  les  Espa- 
gnols avoient  en  lui ,  sembloient  être  obstacles  pour 
empêcher  qu'elle  n'eût  tout  le  fruit  qu'on  pourroit 
désirer. 

Sa  Majesté  eût  été  bien  aise  que  Sa  Sainteté,  étant 
conviée  à  être  parrain ,  eût  voulu  faire  le  sieur  Ma- 
zarin  cardinal  pour  être  légat ,  jugeant  que  son  avan- 
cement eût  pu  être  utile  pour  le  bien  de  ses  affaires 
à  Rome-,  mais  il  n'y  avoit  pas  d'apparence  que  le  car- 
dinal Barbe  rin ,  qui  jusques  alors  avoit  refusé  la 
nonciature  de  France  audit  sieur  Mazarin ,  quelque 
instance  qu'on  eût  faite  auprès  de  lui ,  l'eût  fait  faire 
cardinal,  quelque  prétexte  qu on  pût  prendre  ,  Sa 
Majesté  n  ayant  pas  des  raisons  si  fortes  de  presser 
le  cardinalat  que  la  nonciature  ^  elle  commanda  à 
son  ambassadeur  de  traiter  cette  affaire  avec  toute 
l'adresse  qu'il  pourroit ,  et  essayer  d'en  tirer  l'avan- 
tage qu'il  lui  seroit  possible; 

Nous  finirons  ici  heureusement  cette  année  ^  nous 
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apprêtant  à  dire  la  suite  de  la  guerre  en  Tannée  sui- 
vante (t),  en  laquelle  le  Roi  aura  encore  plusieurs 
avantages  sur  ses  ennemis,  que  la  fureur  plutôt  que 
la  chaleur  d'une  juste  colère  transporte  et  éloigne  de 
toutes  justes  conditions  de  paix.  Je  dirai  seulement, 
avant  que  de  finir,  que  le  parlement  de  Paris,  abusant 
et  de  Tétat  des  affaires  du  Roi  occupé  à  une  grande 
guerre ,  et  de  sa  bonté ,  se  montra  si  peu  obéissant 
à  ses  commandemens ,  qu'il  obligea  Sa  Majesté  à  user 
vers  eux  d'une  plus  grande  rigueur  qu'il  n'avoit  encore 
fait  par  le  passé  ^  à  quoi  néanmoins  elle  ne  se  résolut 
que  par  l'avis  de  tout  son  conseil,  qui  lui  remontra 
qu'il  étoit  besoin  d'user  de  son  autorité  plus  que  ja- 
mais ,  pource  que  le  moindre  échec  qui  y  arriveroit 
donneroit  lieu  à  beaucoup  d'autres  d'entreprendre. 
Pour  cet  effet  Sa  Majesté  interdit  toute  la  troisième 
chambre  des  enquêtes ,  qui  furent  bien  étonnés 
d'abord  de  ce  commandement,  mais  néanmoins  obéi- 
rent. Il  fut  aussi  fait  comman(^ement  à  ceux  d'entre 
eux  qui  s'étoient  le  plus  échappés  contre  l'autorité 
royale  de  se  retirer ,  et  furent  arrêtés  et  envoyés 
en  divers  lieux.  Les  principaux  étoient  les  prési* 
dens  Barillon  et  Champront,  et  les  conseillers  Thi- 
beuf ,  Se  vin  et  Salot.  Ainsi  le  Roi  les  mit  à  la  raison  y 
et  pourvut  à  l'avenir,  par  l'exemple  de  ceux-ci,  à  ce 
que  les  autres  demeurassent  dans  les  bornes  de  leur 
devoir. 

(i)  En  Vannée  suivante  :  Il  paroit  qae  ce  projet  de  continaation  n^a 
point  été  mis  à  exécution.  11  est  certain  du  moins  que  le  manuscrit  au- 
tographe s'arrête  à  la  fin  de  Pannee  i638. 
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